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Dcdic  à  Son  A.  R.  Mgr,  U  Duc  CHARLES, 

de  Lorraine  &  de  Bar ,  &c,  &c,  &c, 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES; 
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TOME     II. 
NEUVIEME     ANNÉE, 


-^S.^' 


A     PARIS, 

Chez  Valade,  Imprimeur-Libraire,  rue  des 
Noyers,  vis-à-vis   Saint  -Yves. 
Pour  les  Pays  étrangers  y  À  Liège  ^ 
Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

%'  '        ■  ■— ^  '-    '  >       •^— «===»[ 

Ane  ArrRÇMdTios  et PaiviLiGi  pv  R«j. 


Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreiTera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris,  chez  Valade  ^  Imprimeur-Libraire,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  -,  favoir  :  le  prix  de 
la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le   Royaume. 

A  Liège  ,   pour   les   Pays    étrangers  ,    cher 
7.  /.    Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,    &    à    M. 
Mauffj  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria-» 
«s  ,*  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles  ,  à  M.  Horgn'ies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ^Whrd^va^ 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvd ^  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Jf^olfgand-Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,  chez  Graffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &.  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /.  /.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire ,  près  St. 
Hubert  ,  à  Liège. 


L' E  s  P  R I  T 

DES 

JOURNAUX, 


ÇS.UVRES  complettes  £  Alexandre  Pope^  ira' 
duites  en  François.  Nouvelle  édition  ,  revue , 
corrigée  &  augmentée  du  texte  anglois  ^  mis  à 
côté  des  meilleures  pièces^  &  enrichie  de  dix- 
huit  gravures.  Vîll  volumes  in-Svo.  A  Paris, 
chez  la  veuve  Duchefne  ,  libraire  y  rue  St. 
Jacques.  Prix  48  liv.  brochés,  &  96  liv.  en 
papier  de  Hollande.  1779. 

X^  E  plus  corre(5î: ,  le  plus  élégant ,  le  dÎus 
harmonieux  des  poètes  anglois ,  c'eft  Pope  :  il 
fut  en  Angleterre  ce  qu'Horace  avoit  été  d&ns 
Rome  &  Defpréaux  en  France  ,  le  poëre  de 
la  raifon  &  du  goût.  Légiflateur  dans  l'art  de 
bien  écrire,  il  fut,  comme  ces  deux  grands  maî- 
tres, joindre  l'exemple  au  précepte.  Fécond  & 
varié,  il  n'a  été  médiocre  dans  aucun  genre, 
^L  ce  qui  le  diftingue  de  la  plupart  des  autres 
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4      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 
poètes  ,  c'eft  que  Ces  derniers  ouvrages,  fi  Yott 
excepte  fa  Dunciade  ,  ont  été  les  meilleurs. 

Alexandre  Pope  naquit  à  Londres,  le  21 
mai  1688  ,  de  parens  nobles  &  catholiques 
romains.  Son  père  ,  quoique  d'une  nalflance 
diftinguée ,  exerçoit  le  commerce ,  mais  fon 
attachement  à  la  communion  romiine  lui  fit 
perdre  une  grande  partie  de  fa  fortune  ,  lors 
de  la  révolution  qui  plaça  le  prince  d'Orange 
fur  le  trône  de  fon  beau-pere ,  Jacques  II  La 
foible  conftitution  du  jeune  Pope  ne  permit 
pas  à  fes  parens  de  l'éloigner  de  la  mai  fon  pa- 
ternelle pour  recevoir  fon  éducation  luréraire. 
Son  goût  pour  la  poéfie  fe  manifefta  dès  feâ 
premières  années,  &  il  convient  lui  même  qu'il 
ne  fs  rappelloit  pas  le  tems  où  il  avoit  com- 
mencé à  faire  des  vers.  A  douze  ans  il  com- 
pofa,  fur  la  vie  champêtre,  une  ode  qui  jetta 
dans  l'étonnemenr  tous  les  littérateurs  d'An- 
gleterre. Voici  la  traduflion  de  cette  ode  pré-, 
niaturée. 

»  Heureux  l'homme ,  dont  les  denrs  &  les 
»  foins  font  bornés  par  un  petit  nombre  d'ar- 
»  pens  que  lui  ont  laiffcs  fes  pères;  qui  fe 
M  plaît  à  refpirer  dans  fa  propre  terre  fon  air 
»  natal;  à  qui  fes  troupeaux  fourniffent  du 
V»  lait ,  fes  champs  du  bled ,  fes  moutons  des 
»  habits,  fes  arbres  de  l'ombrage  en  été,  du 
»  feu  dans  l'hiver  ! 

«  Heureux  ,  qui ,  fans  inquiétude ,  vart  s'é- 
»  couler  tranquillement  les  heures ,  les  jours 
»  &  les  années;  qui  jouit  de  la  fanté  du  corps 
»  &  de  la  paix  de  Tame  ;  qui ,  tranquille  peu- 
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♦>  dant  le  jour  ,  dort  profondément  pendant  la 
î>  nuit  ;  qui  fait  mêler  l'aifance  à  l'étude  ,  & 
i>  l'innocence  des  mœurs  à  la  méditation  ! 

j)  Puiffé-je  vivre  ainfiî  Ainfi  puilTé-je  mou- 
fj  rir  fans  être  pleuré  !  Puiffé-je  ainfi  me  dé- 
s)  rober  du  monde,  &  n'y  pas  laiffer  feule- 
j)  ment  une  pierre  qui  apprenne  où  repofent 
V  mes  cendres  1   « 

A  quatorze  ans,  il  traduifit  le  premier  livre 
de  la  Thébaïde  de  Stace  ;  à  quinze  ans  ,  il  fit 
fon  ode  fur  la  folitude  &  fes  vers  fur  le  fîlen- 
ce.  On  dit  encore  qu'à  cette  même  époque , 
il  avoit  compofé  deux  pièces  de  théâtre ,  &  ua 
poëme  épique  de  quatre  mille  vers,  intitulé 
Alcandre.  Tels  furent  les  jeux  de  fon' enfance, 
&  les  premiers  ellais  d'un  génie  impatient  de 
fe  produire. 

Maliieur  à  l'écrivain  précoce  dont  les  com- 
portions trop  fages  n'annoncent  point  la  jeu- 
neffe.  Les  ouvrages  du  jeune  Pope  étoient  pleins 
d'idées  puériles  &  de  traits  extravagans.  Par 
exemple,  il  y  avoit  dans  fon  poëme  épique 
un  héros  Scythe  qui  rejettoit  avec  mépris  un 
oreiller  de  neige  comme  un  meuble  de  molleffe 
&  de  luxe.  Pope  fut  depuis  le  premier  à  rire 
de  ces  folies ,  &  eut  allez  de  prudence  pour 
ne  pas  placer  à  côté  de  fes  chef-d'œuvres  ces 
productions  informes  d'une  mufe  naiffante.  Fa- 
miiiarifé  de  bonne  heure  avec  les  anciens,  chez 
lefquels  il  puifa  ce  goût  qui  le  diftingue  des 
poètes  de  (a  nation,  il  ne  négligea  point  pour 
cela  les  modernes ,  &  s'attacha  particulièrement 
à  la  kClurç  de  Dryden,  Rempli  de  vénération 
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6      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

pour  ce  grand  poète  ,  il  conçut  un  violent 
defir  de  le  voir  &  de  le  connoître  :  on  le  con- 
duifit  dans  un  café  où  fe  rendoit  ordinairement 
Dryden  ,  alors  extrêmement  vieux  ;  c'eft  là 
que  Pope ,  âgé  de  douze  ans ,  contempla  avec 
la  curiofité  du  génie  cet  homme  dont  il  lifoit 
tous  les  jours  les  vers  avec  admiration ,  cher- 
chant à  reconnoître  dans  les  traits  de  fon  vi- 
fage  quelque  marque  de  ce  talent  fublime  qui 
brilloitdans  Tes  ouvrages.  Dryden  mourut  avant 
qu'il  fe  fût  formé  aucune  liaifon  entr'eux  ,  & 
Pope  lui  appliqua  dans  une  de  fes  lettres  ce 
qu'Ovide  dit  de  Virgile  :  Firgilium  vidi  tantum. 

Retiré  avec  fa  famille  dans  la  forêt  de  Vind- 
for ,  les  charmes  de  cette  folitude ,  les  beautés 
champêtres  répandues  en  foule  autour  du  jeune 
pcëte,  échauffèrent  fon  imagination,  &  lui  fi- 
rent produire  à  feize  ans  fes  éclogues ,  parmi 
lefquelles  il  faut  compter  fon  poëme  de  la  fo- 
rêt de  Vindfor.  A  vingt  ans  il  compofa  fon 
efîai  fur  la  critique ,  mais  plus  févere  qu'Ho- 
race ,  il  le  perfedionna  pendant  douze  ans  ;  il 
dérida  fon  front  dans  le  poëme  de  la  Bcucle 
enlevée  ,  &  la  gravifé  du  cenfeur  fit  place  à 
d'aimables  folies.  Le  Temple  de  la  Renommée  fit 
admirer  de  plus  en  plus  les  richeffes  sJe  fa 
verve.  11  développa  dans  lepître  ^Héloïfe  ce 
que  le  pathétique  a  de  plus  touchant,  &  une 
foule  de  petites  pièces  pleines  d'efprit,  d'élé- 
gance &  d'enjouement,  le  firent  regarder  com- 
me le  poète  le  plus  ingénieux,  le  plus  fécond 
&  le  plus  agréable  de  l'Angleterre. 

Déjà  l'envie  irritée  de  tant  de  fuccès   fré- 
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Riîffoît  autour  de  lui;  fa  fameufe  rraduifiion  de 
V Iliade  &  de  ÏOdyJpc  acheva  d'aigrir  Tes  ri- 
vaux ,  dont  la  fureur  jaloufe  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ils  fe  déchaînèrent  contre  lui  dans  une 
fatyre  fcandaleufe  intitulée  la,  Popiade^  pleine 
de  railleries  indécentes  &  de  calomnies  atro-, 
ces.  Pope  y  fut  traité  d'ignorant ,  d'enragé ,' 
de  monftre  ,  d'homicide ,  d'empoifonneur.  Tl  eft 
trifte  pour  rhumanitc  que  parmi  les  ennemis 
de  Pope  on  puilîe  compter  le  fage  Adiflbn  ; 
mais  les  écrivains  les  plus  eflimables  fe  laiiTent 
quelquefois  aveugler  par  l'amour-p^ropre.  L'au- 
teur de  Caton  fut  blefle  de  la  gloire  du  traduc- 
teur à' Homère,  il  mit  lui  même  en  vers  le 
premier  livre  de  VIliade  qu'il  fit  paroître  fous 
le  nom  d'un  nommé  Tickdl  ;  mais  le  génie 
d'Adilfon  dédaigna  de  fervir  fa  baffe  jaloufie. 
Ses  vers  diflés  par  la  haine  étoient  bien  infé- 
rieurs à  ceux  de  Pope.  En  vain  le  père  in* 
connu  de  cette  verfton  informe  lui  donna-t-il 
les  plus  grands  éloges ,  il  fut  prefque  le  feul 
de  Ion  avis ,  &  le  mauvais  fuccès  de  cette 
intrigue  fut  un  nouveau  triomphe  pour  fon 
riva!. 

Pendant  que  Pope  faifoit  lire  Homère  aux 
Anglois,  Madame  Dacier  le  faifoit  adorer  en 
France.  Cette  favante,  après  avoir  prêché  l'in- 
crédule la  Motte,  en  ftyle  de  commentateur,' 
fit  auffi  éprouver  les  effets  de  fon  zèle  au  poët« 
Anglois  qui  avoit  eu  la  témérité  de  trouver 
des  défauts  dans  VIliade.  Pope  eut  plus  d'é- 
gards pour  le  fexe  de  fon  adverfaire  que  pour 
fgs  raifons,  &  daîîs  cette  difpute  il  fe  montra 
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auflî  poli  &  auffi  galant  que  la  Motte,  Heu- 
reux s'il  eût  pu  conferver  toujours  la  même 
modération  ;  mais  irrité  ,  harcelé  fans  ceffe  par 
de  méprifabies  ennemis  ,  il  oublia  qu'un  grand 
écrivain  s'avilit  &  fe  dégrade,  lorfqu'il  prof- 
tjtue  à  des  injures  &  des  fatyres  groiTieres  ce 
génie  fait  pour  orner  la  raifon  &  inlpirer  l'a- 
mour  de  la  vertu.  Séduit  par  le  deiir  de  la 
vengeance,  il  publia  la  Duncïadc^  Mais  fi  Ton 
en  croit  une  relation  qui  parut  alors  ,  cette 
fatisfaftion  lui  coûta  cher  ;  on  prétend  que  les 
auteurs  maltraités  dans  ce  poëme  firent  effuyer 
au  faryrique  une  flagellation  ignominieufe.  Le 
récit  de  cet  événement,  avec  toutes fes  circonf- 
tances ,  fe  répandit  dans  le  public  &  couvrit  de 
ridicule  l'auteur  de  la  Dunciade.  Voici  quel- 
ques endroits  de  cette  pièce,  très- plaifante  par 
le  ton  férieux  &  la  naïveté  du  ftyle. 

Relation  vérltahîe  6*  remarquable  de  rhorrîbie 
(Ê»  barbare  flagellation  qui  vient  d'être  commife  fur 
h  corps  de  maître  Alexandre  Pope  ,  poste ,  pen- 
dant quil  fe  promenoit  innocemment  à  Hamwalks^ 
fur  le  bord  de  la  Tamife  ,  méditant  des  vers  pour 
le  bien  public  ,  flagellation  faite  ,  à  ce  quon  dit , 
var  deux  hommes  mal-intentionnés  ,  en  défit  &  ven^ 
geancc  de  quelques  chanfons  fans  malice  que  ledit 
poëte  avoit  faites  conîrcux. 

La  relation  commence  par  de  pieufes  ré- 
flexions fur  la  charité.  On  aiFede  de  plaindre 
Pope  &  de  condamner  la  vengeance  peu  chré- 
tienne que  fes  ennemis  ont  exercée  fur  lui^ 
jpn  paiTe  de-là  aux  circonflances  du  fait* 
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Ce  fut    ainfi  que  s'exécuta   cette  punition  cor^ 
'porelie. 

»  Le  jeudi  du  préfent  mois  de  juin  vers  le 
»)  foir  ,  lorfqu'il  faifoit  beau  ,  M.  Pope  ,  grand 
»  poëte  3  à  ce  que  nous  avons  ayprïs ,  fe  pro- 
»  menoit  à  Hamwalks  j  méditant  des  vers  pour 
»>  le  bien  public  :  deux  hommes  qui  ne  nous 
»  font  pas  allez  connus  pour  pouvoir  les  nom- 
»  mer,  vinrent  à  lui  ;  ils  le  reconnurent,  tant 
»  à  fon  vifage  qu'à  fon  dos  ,  &  ils  (e  pro* 
j>  menèrent  quelques  tems  avec  lui.  Puis  étant 
«  entrés  en  converfation  ,  à  ce  qu'on  nous  a 
»  dit ,  fur  la  Dunciade  ,  un  joli  poëme  dudit 
»>  Pope  ,  un  de  ces  mefîîeurs  prit  tout-à-coup 
M  le  pauvre  maître  Pope ,  poëte ,  &  le  mit  fur 
»  fon  dos ,  tandis  que  l'autre  tira  de  deffous 
I)  fon  habit  un  long  troufTeau  de  verges  de  bou- 
»  leau  qu'ils  avoient  arrachées  ,  à  ce  quon  nous 
w  a  dit,  d'un  gros  balai  d'écurie;  &  il  frappa 
»  avec  le  même  troufTeau  de  verges ,  avec  tant 
»  de  violence,  &  d'un  bras  fi  peu  charitable, 
n  maître  Pope  5  noëte  ,  fur  fon  poftérieur  nud, 
»  qu'il  en  fît  fortir  une  grande  quantité  d'/- 
n  c/ior ,  ou  fang  nui  étoit  jaune  ,  ce  qui  a  fait 
»  alTurer  au  docteur  Arbuthnot ,  fon  médecin, 
n  que  cette  couleur  venoi:  de  beaucoup  de  bile 
n  qui  étoit  mêlée  à  ce  fang.  « 

Aufîî-tôt  après  ccrre  inhumaine  flagellation, 
les  deux  hommes  s'en  allèrent"  &  lalfferent  le 
pauvre  maître  Pope  fur  la  place  ,  (e  roulant 
dans  fon  fang  jaune,  quand  mademoifelle  Blount, 
perronne  fort  charitable  ,  &  proche  voifine  de 
maître  Pope  à  Twikenham ,  pafTant  auprès  de 
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là  par  halard  ,  prit  ce  petit  homme  dans  Con 
tablier,  remit  fa  culotte,  le  porta  au  bord  de 
la  rivière,  &  fit  venir  un  bateau  pour*le  iranf-, 
porter  chez  lui. 

Pope  fut  déconcerté  de  cette  plaifanrerie  ; 
il  y  lépondir  férieufement  par  un  avis  au  pu- 
blic conç'.i  en  ces  termes  :  "  Com  n^:  on  a  vu 
»)  dans  une  relation  (candaleufe  criée  dans  les 
»  rues  de  Londres  .  que  jai  étéfoueté  à  Hjm- 
»  walks  jeudi  dernier,  je  donne  avis  ai  nublic 
j>  que  je  n'ai  point  forti  de  ma  maifon  de  Twi- 
»  kenham  ce  jour-là.  « 

Ce  n'eft  pa^-  <ans  deiTein  qui  l'auteur  de  la 
relation  amené  ;.r  U  Icene  mademoifelie  Blounf. 
Le  public  n'ignoroit  pas  les  fentimens  de  Pope 
pour  cette  demoifelle ,  qui  joignoit  à  une  rare 
beauté  les  qualités  plus  rares  de  l'efprit  &  du 
cœur,  &  un  goût  particulier  pour  les  arts. 
Nous  av^ns  une  lettre  de  Pope  où  il  lui  fait 
cette  déclaration  d'amour  à  l'angloife. 

î)  Permettez  -  moi  de  vous  affurer  que  je 
î)  n'ai  jamais  été  aufTi  ardemment  épris  que  je 
»  le  fuis  de  vous,  &  qu'il  y  a  beaucoup  de 
3>  femmes  dans  le  monde  à  qui  je  ne  pourrois 
»  pas  me  réfoudre  d'en  dire  autant  ,  quand  elles 
»>  me  tiendroient  le  poignard  fur  la  gorge,  a 
Mademoifelle  Blount  ne  dédaigna  point  l'hom- 
mage d'un  pocte  célèbre  ,  trcs-capab'e  de  flat- 
ter fa  vanité  ,  mais  tout  fe  réduifit  de  part  & 
d'autre  à  un  commerce  réciproque  de  galanterie 
métaphyfique.  La  figure  &  la  lanré  de  Pope 
ne  lui  permettoient  d'afpircr  qu'a  l'union  des 
âmes ,  il  éioit  petit ,  boflii ,  infiraae  &  dégoû» 
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«m.  La  nature  fembloit  l'avoir  fait  pour  réa-i 
lifer  l'amour  platonique. 

Ceft  par  d'excellens  ouvrages  qu'un  auteur 
perfécuté  doit  répondre  aux  injures  &  aux  maur 
vaifes  critiques.  Les  épîtres  morales  de  Pope^ 
fon  Ejfai  fur  L'homme ,  humilièrent  plus  fes  en- 
vieux que  n'avoir  fait  la  Dunciade ,  &  lui  font 
aujourd'hui  plus  d'honneur.  Horace  a  dit,  il  y 
a  long-tems,  que  l'artifte  qui  s'élève  trop  au* 
deffus  des  autres  par  fes  talens ,  eft  expofé  à  la 
haine  &  à  l'envie  des  concurrens  qu'il  efface.' 
Pope  ,  le  premier  des  poètes  de  fon  tems ,  fit 
une  cruelle  épteuve  de  la  vérité  de  cette  m  'xi- 
jne.  Ce  ne  fut  cependant  pas  fon  feul  mérite 
qui  lui  attira  des  ennemis.  Son  penchant  à  la 
raillerie  &  la  malignité  de  fa  mufe  lui  en  fu{- 
citerent  en  grand  nombre.  Pope  ,  avec  des  ta- 
lens fjpérieurs,  avoir  la  vanité  ordinaire  aux 
hommes  médiocres;  naturellement  cauftique,  il 
ne  favoit  point  retenir  un  bon  mot  ;  les  criti- 
ques les  plus  méprifables  révoltoient  fon  amour- 
propre  trop  feniible.  Il  alloit  fouvent  chez  foiî 
libraire,  &  là  il  donnoit  quelquefois  des  fcene$ 
de  fureur  que  fa  figure  &  fa  taille  rendoient 
comiques.  Son  carafîere  bizarre  étoit  un  com- 
pofé  des  plus  étonnantes  contradi(5lions  ;  il  joî- 
gnoit  une  humeur  fonibre  aux  grâces  de  l'efprit 
le  plus  brillant. 

Plein  d'une  noble  fierté,  il  dédaigna  de  ram- 
per devant  les  grands ,  &  de  mendier  les  grâces 
de  la  cour,  il  les  refufa  même  lorfqu'on  !es  lui 
«^rit ,  &  ne  voulut  devoir  fa  fortune  qu'à  lu 

A6 
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même  ;  (*)  mais  avec  des  fentimens  û  élevés^ 
il  avoit  un  orgueil  bas  &  puérile,  &  une  ex- 
trême avidité  pour  le  gain.  Bon  fils,  bon  ami  y 
bon  citoyen ,  û  donna  plufieurs  marques  d'un 
cœur  tendre  &  généreux,  mais' Ton  efprit  étoit 
malin ,  fatyrique  &  vindicatif.  Sa  famé  foibie  & 
chancellante  ne  lui  permit  jamais  d'abufer  des 
plaifirs;  fes  mœurs  furent  toujours  pures,  & 
toutes  fes  paffions  furent  dirigées  du  côté  de 
la  gloire  littéraire. 

Pope,  dans  un  corps  infirme,  avoit  un  ame 
forte  &  aâive  ;  de-là  cette  multitude  d'ouvrages 
qu'il  a  compofés  dans  prefque  tous  les  genres; 
fes  feules  tradudions  de  VlUads  &  de  YOdyJfée 
ctoient  capables  d'effrayer  le  poète  le  plus  in- 
trépide. On  a  remarqué  que  les  tempéramens 
délicats  fupportent  mieux  le  travail  de  refpflt 
&  la  vie  fédentairc.  Il  employa  fts  trois  der- 
nières années  à  revoir  les  ouvrages  qui  dé- 
voient lui  procurer  l'immortalité ,  &  fur  de 
vivre  dans  la  mémoire  de  tous  les  fiecles  polis,  i! 
mourut  fans  regret  le  lo  juin  1744  ,  âgé  de  56 


(*)  Pope,  dans  une  épttre  au  doâeur  Arbuthnot , 
fe  peint  ain(i  lui-même  :  »  Puifl"é-je  vivre  &  mourir 
•a  dans  rindcpendance  j  foutenir  l'aifance  &  la  dignité 
•»  d'un  poëte  j  voir  quels  amis  ôc  lire  tjuels  livres  il  me 
!»  plaira  5  au-deifus  des  befoins  d'avoir  un  protefteur, 
»»  quoique  je  veuille  bien  quelquefois  confenrir  à  ap- 
»>  peller  un  juiniftre  mon  ami!  voilà  mon  anli-ion.  Je 
ft>  ne  fuis  point  ne  pour  les  cours  ni  pour  les  grande5 
»»  affaires  j  je  paie  mes  dcîtej  i  jç  crois  en  picu ,  ^ 
«•  je  dis  mes  prîetes,  % 
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Sns.  Comme  il  fut  mourant  prefque  toute  fa 
vie  ,  on  avoit  fouvent  fait  courir  de  faux  bruits 
de  fa  mort ,  qui  avolent  même  été  confignés 
dans  les  papiers  publics;  en  voici  un  arricle 
qu'il  eut  le  temps  &  le  plaifir  de  lire.  »>  Hier 
»  mourut,  après  une  longue  maladie,  dans  fa 
»  maifon  de  Twickenham  ,  le  célèbre  Pope , 
»  écuyer  ;  il  compofa  ,  n'érant  âgé  que  de  feize 
»  ans,  des  paftorales  du  ftyle  le  plus  élégant 
7»  &  le  plus  poli.  Ces  ouvrages,  les  plus  beaux 
n  que  l'Angleterre  ait  produits  en  ce  genre, 
w  lui  acquirent  une  grande  réputation.  E'.le  n'a- 
>ï  ceffé  de  croître  pendant  Tefpace  de  40  ansr 
«  elle  étoit  enfin  parvenue  à  un  fi  haut  degrés 
3>  que  pour  la  louer  dignement  ,  il  faudroit 
»>  avoir  un  génie  de  la  force  &  de  la  beauté- 
»  du  fien.  <t 

Après  avoir  confidéré  la  perfonne  de  Pope  y 
jettons  un  coup-d'œil  fur  fes  ouvrages. 

Paftorales  ,  précédées  dtun  difcours  fur  la  poéfîe 
hucoliqus.  C'eft  une  imitation  aiTez  heureufe  de 
quelques  éclogues  de  Virgile.  Cette  produ<ftion  y 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  en  elle-même,  pa- 
roîtra  une  efpece  de  prodige,  fi  l'on  fait  atten- 
tion à  l'extrême  jeuneffe  de  l'auteur  qui  n'a- 
voit  que  feize  ans.  L'harmonie  de  la  verfification, 
la  correftion  &  l'élégance  du  ftyle»  font  le  prin- 
cipal mérite  de  ces  paftorales,  qui  font  au 
nombre  de  quatre,  &  appropriées  aux  quatre 
faifons  de  l'année.  On  y  a  joint  l'éclogue  facrée 
du  Meffie  &  la  forêt  de  Findfur ,  poème  fort  fii- 
périeur  aax  éclogues  qui  le  précèdent,  &  où 
l'on  trouve  d«s  morceaux  de  génie.  Tel  eft  par- 
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ticuliéremenr  l'éloge  des  grands  hommes  dont 
la  forêt  de  Yindfor  fut  la  terre  natale  ou  le 
dernier  féjour. 

»)  O  vous  dont  l'amonr  poffede  mon  ame," 
n  &  qui  m'dvez  fait  éprouver  les  plus  doux 
>»  ravilTeniens  ,  mufes ,  tran/pone^-moi  dans  ces 
5»  fcenes  folitaires  ,  ces  bocages ,  ces  berceaux 
»  de  verdure  ,  fur  ces  rives  heureufes  de  la 
»  Tamife  ,  où  les  zéphirs  exhaleni  leurs  par- 
n  fums  ,  &  fur  le  mont  Cooper  qui  eft  votre 
»  féjour  favori.  On  y  verra  des  fleurs  éclore 
»  tant  que  cette  montagne  fubfiftera  ,  &  que 
w  la  Tamife  portera  dans  l'océan  le  tribut  de 
H  fes  ondes.  Je  m'imagine  parcourir  vos  re- 
w  traites  facrées  ,  j'entends  la  divine  harmonie 
w  qui  retentit  le  long  du  bocage.  Entraîné  par 
99  ces  accens  ,  je  me  jette  dans  ces  ombrages  dé- 
M  licieux  que  des  poètes  immortels  ont  rendu 
I)  vénérables.  Ici  le  fublime  Denham  (*)  pré- 
»  luda  pour  la  première  fois  fur  fa  lyre.  Là , 
»  Cowley  (**)  paya  fon  dernier  hommage  aa 
•)  dieu  du  génie.  Ah  I  qu'il  fut  bientôt  moif- 
»  foncié  l  que  de  larmes  le  dieu  du  fleuve  ne 
»  verfa-t-il  pas  lorfque  fa  pompe  funèbre  paf- 
»  foit  fur  fes  bords!  Les  mufes  négligèrent 
»  leurs  lyres,  &  les  fufpendirent  à  des  i'aules; 
»  les  cygnes  expirèrent  de  douleur.  Depuis  que 
t>  le  barbare  deftin  a  condamné  la  voix  divine 


(*)  Auteur     d'un    poëmc    intitulé    Itx    montagne   dt 
Ctoper. 
(**)  Pocic  lynouç. 
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w  de  ces  poètes  à  un  filence  éternel ,  les  fo- 
»  rets ,  les  bocages  ne  retentirent  plus  aux  ac 
n  cû'ds  de  l'harmonie....  Ici  l'iliuftre  Siirrey, 
n  éprouva  le  feu  facré  du  génie;  fa  plume  & 
»  fon  épée  ont  également  obtenu  des  triom- 
I)  phes.  Il  fut  intrépide  dans  les  combats ,  & 
»  aimable  en  fes  plaifirs.  Ceft  dans  ces  mêmes 
M  bofquets  que  les  mufes  accordoient  fa  lyre, 
»  6c  qu'il  exprimoit  avec  tant  de  douceur  les 
»>  accens  de  la  volupté.  Le  nom  de  la  belle 
n  Géraldine,  l'éclatant  objet  de  fes  vœux  ,  rem-i 
»  pliflbit  alors  ces  bocages.  « 

Le  mérite  de  ce  morceau  perce  à  travers 
les  incorreâ:ions  &  les  négligences  de  la  tra- 
dué^ion.  Les  prédécelTeurs  de  Pope  dans  la  car- 
rière poétique  ,  prodiguoient  fans  difcernement 
les  métaphores ,  les  comparaifons ,  les  allégo- 
ries ;  leur  ftyle  diffus  ,  obicur  ,  inégal ,  étoit 
tantôt  plein  d'un  galimathias  pompeux  ,  tantôt 
trivii!  &  rampant  ;  on  admira  dans  les  pafto- 
raies  du  jeune  poète  une  précifion  ,  une  élé» 
gance  ,  une  netteté  jufqu^alors  inconnues.  Wi- 
cherley  ,  poète  comique ,  alors  fort  vieux  ," 
conçut  une  û  haute  opinion  de  fon  goût  & 
de  fes  lumières ,  qu'il  voulut  foumettre  fes  ou- 
vrages au  jugement  d'un  critique  de  feize  ans. 
Pope,  après  les  avoir  examinés,  lui  dit  fon 
avis  avec  autant  de  franchife  &  auffi  peu  de 
fuccès  que'  Gilblas  lorfqu'il  s'expliqua  fur  les 
homélies  de  l'archevêque  de  Grenade.  Wicher- 
ley  qui  s'attendoit  à  des  éloges,  honteux  de 
recevoir  des  leçons  d'un  enfant ,  retira  fes  p3^ 
piers  des  mains  du  cenfeur  trop  fmcere. 
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Voici ,  dans  une  des  paflorales  de  Pope  ; 
comment  un  tendre  berger  chante  rabfence 
de  fa  chère  Délie. 

»  Doux  zéphirs  ,  allez  ,  emportez  fur  vos 
•>  aîles  mes  foupirs!  malheur  aux  champs  qui 
t>  arrêtent  ma  Délie.  Que  les  fleurs  s'y  flé- 
»  trifTent ,  que  les  arbres  y  féchent  &  meu- 
H  rent  ;  que  tout  y  périfTe ,  excepté  elle.... 
n  Qu'ai-je  dit  ?  en  quelques  lieux  que  ma  Dé- 
»  lie  fe  trouve ,  puifle  le  printems  l'y  accom- 
M  pagner  &  les  fleurs  naître  fur  fes  pas;  que  des 
>»  boutons  de  rofe  entr'ouverts  ornent  les  ché- 
p  nés,  &  que  l'ambredécoule  de  chaque  buiflbnî 

»  Doux  zéphirs ,  allez ,  emportez  fur  vos 
I»  aîles  mes  foupirs  !  les  oifeaux  oublieront  de 
r>  faire  entendre  leur  chant  du  foir  ,  les  vents 
i>  de  prendre  haleine  ^  les  fommets  des  hauts  pins 
»  de  flotter  par  ondes  ,  &  les  ruifTeaux  de  mur- 
w  murer,  avant  que  je  cefTe  d'aimer  Délie.  Sa 
w  vue  a  plus  de  charmes  pour  moi ,  que  les 
»  fontaines  jailliiTantes-  pour  un  berger  que  la 
w  foif  dévore  ;  que  le  fommeil  pour  un  labou- 
w  reur  accablé  des  fatigues  de  la  journée  ; 
j>  qu'une  plaine  douce  pour  les  allouettes ,  ou 
j»  qu'un  beau  foleil   pour  l'induf^rieufe  abeille. 

)>  Doux  zéphirs ,  allez  ,  emportez  fur  vos 
»  aîles  mes  foupirs  1  Viens,  Délie,  viens;  oii 
»  refles-tu  fi  long-tems  .^  N'entends-tu  pas  les 
3>  rochers  &  les  cavernes  retentir  de  ton  nom. \.. 
»  O  Dieux,  où  s'égarent  mes  efpérances.^  Efl- 
•n  ce  un  fonge  d'amant,  ou  ma  Délie  feroit- 
>»  elle  fenfible  à  mon  amour  ?  Elle  vient ,  ma 
«  Délie  vient I.,..  Zéphirs,  retenez  vos  ha- 
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»  leices ,  &  n'emportez  plus  fur  ves  aîles  mes 
n  foupirs.  « 

La  pèche  &  la  chaffe  font  fupérieurement 
décrites  dans  la  forêt  de  JP"mdfor  :  on  fent; 
dans  la  traduction  même  ,  que  le  poëte  eft 
un  grand  peintre.  )>  Au  retour  du  prinrems, 
»  le  pêcheur ,  ami  du  filence ,  tient  fa  ligne 
»  tremblante  à  la  main.  L'efpérance  fixe  fes  re- 
»  gards,  &  lui  fait  obferver  d'un  œil  attentif 
»  le  liège  qui  s'enfonce ,  &  le  rofeau  qui  corn- 
»  mence  à  plier  avec  effort.  Lequel  des  habi- 
»  tans  de  l'eau  s'eft  lailTé  prendre  à  l'appât  trom- 
»  peur?  Eft- ce  la  perche  aux  nageoires  teintes 
j>  de  pourpre  ,  l'anguille  argentée  ,  la  carpe 
»>  aux  écailles  nuancées  d'or ,  la  truite  tache- 
>•  tée  de  craraoifi,  ou  le  brochet  ,  tyran  de 
t>  la  plaine  liquide?....  Mais  déjà  le  char  du 
»  foleil  étincelle  dans  le  figne  brûlant  du  can- 
»  cer  ;  de  jeunes  audacieux  portent  l'alarme 
»>  dans  le  fein  des  forêts  ;  ils  volent  dans  les 
«  clairières ,  aliîégent  les  avenue-s  ;  ils  lancent 
j>  le  cerf  rapide,  &  carefTent  le  limier  qui  met 
»  fur  la  voie.  Le  bouillant  courfier  ,  hafetant 
3)  d'impatience ,  frappe  la  terre  &  femble  déjà 
«  battre  les  plaines  éloignées  qu'il  brûle  de 
«  mefurer  :  montagnes ,  vallons ,  ruilTeaux  ,  il 
»  croît  tout  franchir  dans  un  inftant ,  &  avane 
j)  qu'il  fe  précipite  dans  la  carrière ,  il  a  déjà 
I)  perdu  mille  pas.  (  *  )  Voyez  ce  jeune  té- 
,1     -  —  » 

(*)  Ces  vers   font  une  imitation  de  ceux-ci  de  Stace  i 

Stare  adeo  miferum  eji  !  pereunt  vijilgiu   mille 

Ante  fugam  ,  abfentçvi^iue  farit  grayis  ungula  Gam^urs^ 
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•>  méraire  qui  le  pouffe  dans  Tépaiffeur  de« 
i>  forêts  ,  dans  le  fond  des  vallées ,  &  voit  fuir 
f>  la  terre  devant  lui.  « 

EJJai  fur  la  cntique  ^  traduit  en  profe  par 
M.  de  Silhouette ,  avec  l'imitation  en  vers  de 
l'abbé  du  Refnel. 

Horace  &  Boileau  ont  donné  des  loix  aux 
auteurs.  Pope  a  voulu  former  des   critiques; 
c'eft  dans  un  âge  mûr,  c'eft  après  avoir  donné 
des  preuves  d'un  talent  fupérieur  &  confom- 
mé  par  l'expérience  ,  que  les  légiflateurs  de  la 
littérature  latine    &    françoife   ont   ofé  tracer 
des  règles  aux  poètes  leurs  confrères;  c'eft  à 
vingt  ans ,  &  dans  la  première   chaleur    d'un 
génie  prématuré,   que  le   poète  anglois  effaya 
d'établir  des  principes  pour  bien  juger  des  ou- 
vrages de  goût.  Prefque  tous  fes  préceptes  font 
puifés  dans  Horace;   mais  le  jeune  Ariftarque 
les  a  préfentés  avec  des  ornemens  dont  ils  ne 
paroiflbient  pas  fufceptibles.  On  ne  peut  qu'ad- 
mirer les  beautés  qu'il  a  fu  tirer  d'un  fujet  in- 
grat &  moins  propre   encore  à   la   poéfie  que 
celui  de  Boileau.  On  trouve  dans  f  EJJai  fur  la 
critique  beaucoup  de  fineffe  &  de  vivacité  ,  un 
ftyle   nerveux ,  corre<5l  ,  élégant.  L'auteur  fou- 
vent  diffus  dans  les  penfées,  eft  toujours  précis 
dans  l'expreffion.  Mais  il  ne  faut  point  compa- 
rer cet  ouvrage  à  ÏAn  poétique  de  Boileau ,  qui 
lui  eft  très-fupérieur.    Il    y    a  dans  Pope  plus 
de  traits  ingénieux  ,  plus  de  faillies  ,  de  légè- 
reté &  d'imagination  ;  Boileau  eft  plus  grave  , 
plus  folide  ,  pius  profond;  il  a  bien  plus  d'or- 
dre ,  de  clarté ,  de  précifton  dans  les  idées  ;  fcs 
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^principes  font  d'une  utilité  plus  générale  :  fon 
ftyle  fur-tout  eft  plus  naturel,  plus  éloquent, 
plus  riche  &  plus  poétique.  Les  deux  chants 
où  il  explique  la  nature  &  les  règles  des  dif- 
férens  genres  de  poéfie,  valent  mieux  feuls 
que  tout  l'ouvrage  de  Pope.  VEJfal  fur  la  cri" 
tique  étincelle  d'efprit;  VAn  poétique  porte  l'em- 
preinte du  génie. 

La  verfion  que  l'abbé  du  Refnel  nous  a 
donnée  de  VEjTai  fur  la  critique  eft  pure  &  cor- 
re6le;  mais  fouvent  auffi  foible  qu'infidelle.  Il 
eft  fort  éloigné  de  la  précifion  &  de  l'énergie 
de  Ton  auteur  ,  &  fa  di6^ion  eft  en  général , 
trop  profaïque,  quoiqu'on  y  remarque  plufieurs 
morceaux  qui  ont  du  mérite. 

La  Boucle  de  cheveux  enlevée  ,  traduite  611 
profe  par  l'abbé  des  Fontaines,  &  en  vers  par 
M.  Marmontel. 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  cet  ouvrage.  (*)  11  refulte,  de  l'exa- 
men que  nous  en  avons  fait,  qu'on  ne  doit 
point  le  mettre  en  parallèle  avec  le  Lutrin  y  & 
qu'il  eft  même  inférieur  au  Ververt  pour  la  juf- 
tefTe  des  idées ,  le  bon  goût  des  ornemens  & 
la  régularité  du  deffin.  On  cite  une  lettre  de 
M.  de  Voltaire,  où  il  met  la  Boucle  de  cheveux 
au-deffus  du  Lutrin  ,  &  prodigue  les  plus  grands 
éloges  au  poëme  anglois.  En  refpeiflant  ,  com- 
me on  le  doit  ,  l'autorité  de    ce  grand  hom- 


(*)  Voyez  l'Efprit  des  journaux   pour   le   naois  dq 
Mui     1778,  page  5<S-JS. 


fio     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

me,  on  peut  répondre  qu'il  vivoit  alors  en 
Angleterre  ,  qu'il  voyoit  Pope  ;  que  l'on  peut 
fort  bien  dans  une  lettre  mettre  de  la  politefle 
&  (le  la  complaifance  plutôt  qu'un  jugement 
exaâ:  Se  réfléchi  ;  qu'enfin  dans  les  lettres  fur 
les  Anglois ,  il  ne  donna  pas  le  moindre  éloge 
à  cet  ouvrage,  &  réferva  toutes  Tes  louanges 
pour  VEJfai  fur  C homme ,  dont  il  a  toujours  fait 
le  plus  grand  cas. 

Le  Temple  de  la  Renommée  ,  traduit  en  profe  , 
avec  une  imitation  en  vers,  par  madame  du 
Bocage. 

Les  ingénieufes  fixions  dont  Ovide  a  égayé 
fes  métamorphofes ,  les  belles  defcripticns  qu'il 
fait  du  féjour  de  l'envie ,  du  fommeil ,  de  la  faim  , 
de  la  renommée  ,  ont  donné  aux  poètes  moder- 
nes l'idée  de  ces  brillantes  allégories  qui  font  le 
triomphe  de  l'imagination.  Les  Anglois,  amis  du 
merveilleux,  goûtent  beaucoup  les  allégories  ,  & 
leurs  auteurs  en  font  remplis.  On  reproche  avec 
ralfon  au  poëmede  Pope  un  plan  irrégulier  ,  des 
idées  plus  hardies  que  jufles,  &:  plufieurs  fautes 
contre  la  vraifemblance.  Mais  comparé  aux 
extravagantes  fi*^ions  qui  fouvent  ont  fait  les 
délices  de  la  nation  angloife  ,  le  Temple  de  la 
Renommée  qÇl  un  chet-d'œuvre  de  fageife  & 
de  régularité.  Ce  poëme  eft  terminé  par  une 
tirade  noble  &  fublime.  Le  poète ,  après  avoir 
déclaré  que  malgré  les  maux  attachés  à  la  re« 
nommée  ,  il  n'eft  pas  infenfible  à  fes  faveurs  :  « 
»  Toutefois  ,  s'écrie-t-i!  ,  fi  je  ne  puis  méri- 
H  ter  fes  carelTes  &  l'avantage  d'en  jouir  qu'en 
y  flattant  lâchement  la  fatuité  &  l'impertinen» 
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ff  ce,  s'il  faut  que  ma  mufe  prodigue  {on  en-; 
»  cens  au  vice  &  à  la  tyrannie,  ou  que  ram- 
»  pant  en  vil  efclave  au  gré  de  la  fortune  elle 
»)  adore  baffement  fes  caprices  ;  fi  les  débris 
»>  de  la  réputation  des  autres  font  les  degrés 
»  qui  doivent  me  conduire  au  temple  de  la 
»>  gloire  ,  fi  la  renommée  eniin  coûte  ù  cher  ; 
y>  0  ciel ,  donne-moi  le  courage  de  dédaigner 
»  des  lauriers  criminels  ;  éteins  dans  mon  cœur 
»  cette  indigne  foif  de  la  louange  ;  permets 
})  que  ma  vie  foit  pure  &  innocente ,  5i  que 
n  je  meure  plutôt  inconnu.  Que  mon  nom  fe 
»>  life  parmi  ceux  des  gens  bien ,  ou  foit  efFaca 
»)  de  ton  temple,  n 

Epitre  cCHèlo'ife  à  Ahaïlard  ^  chef-d'œuvrfil 
de  fentiment ,  &  de  goût  ,  fi  heureufement 
tranfporté  dans  notre  langue  par  M.  Colar- 
deau. 

Dans  fes  autres  ouvrages  Pope  fait  inflruîré 
&  plaire  ;  dans  celui-ci ,  il  remplit  la  troifieme 
&  la  plus  importante  fon<flion  du  poëre ,  il 
touche  ,  il  parle  au  cœur ,  6c  fait  naître  dans 
l'ame  un  fentiment  profond. 

Poéfies  diverfes.  Sous  ce  titre ,  on  trouve 
deux  contes  imités  de  Chaucer  ,  du  même 
genre  ,  mais  non  du  même  mérite  que  ceux 
de  la  Fontaine.  Janvier  6*  Mai.  Janvier  défigne 
l'hiver  &  la  vieillelfe  ,  Mai ,  le  printemps  &  la 
jeuneffe.  Janvier ,  vieillard  fort  riche ,  époufe 
la  jeune  &  charmante  Mai  ^  &  fubit  le  deftin 
réfervé  aux  alliances  mal  afforties.  C'eft  le  fond 
du  premier  conte.  Le  fécond ,  intitulé  la  femme 
de  Bath  ,  contient  la  confeffion  d'une  femmç 
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qui  a  dupé  cinq  maris.  Dans  ces  deux  contes  ; 
les  faits  fe  trouvent  noyés  dans  un  ennuyeux 
verbiage  ;  ils  font  égayés  de  plaifanteries  à 
rangloife,  c'eft-à-dire,  un  peu  groffes  &  char- 
gées. 

Mélanges.  Ce  font  des  imitations  d'Horace  ; 
des  épîtres ,  des  épigrammes ,  des  madrigaux , 
des  pièces  fugitives  de  toute  efpece,  &  fur- 
tout  un  grand  nombre  d'épitaphes.  Dans  ces 
productions  légères  on  reconnoît  toujours  l'ef- 
prit ,  la  finefle  &  la  corredion  de  Pope. 

Effai  fur  Chommc ,  traduit  en  profe  par  M. 
de  Silhouette ,  avec  l'imitation  en  vers  de  l'abbé 
du  Refnel. 

Ceft  le  plus  important  &  le  plus  célèbre  de 
tous  les  ouvrages  de  Pope.  Son  talent  parti- 
culier étoit  d'embellir  la  métaphyfique  des  cou- 
leurs de  l'imagination.  Les  profondes  fpécula- 
tions  renfermées  dans  ce  poëme  feroient  hon- 
neur au  plus  grand  philofophe  ;  dans  le  ftyle 
&  dans  les  détails  on  reconnoît  un  grand  poète. 
On  admire  fur  tout  cette  précifion  rigoureufe 
&  philofophique ,  cette  force  &  cette  juftefle 
d'exprelTion  ,  cette  élégance  continue  qui  jamais 
ne  lailTent  appercevoir  la  gêne  de  la  verfifica- 
tion  &  la  tyrannie  de  la  rime.  Pope  n'a  point 
de  fupérieur  dans  l'art  difficile  d'égayer  &  d'or- 
ner des  matières  arides  &  abftraites.  Cependant 
fon  poëme  eft  n^oins  lu  qu'eftimé  ,  parce  qu'il 
eft  quelquefois  obfcur  ,  &  qu'il  fatigue  l'atten- 
tion. L'abbé  du  Refnd  a  traduit  ce  poëme  en 
vers,  quelquefois  avec  élégance;  mais  en  gé- 
néral ,  il  fubititue  la  foiblefïe  &  la  prolixité  du 
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ftyle  ,  à  la  force  &  à  la  précifion.  On  nous 
annonce  deux  nouvelles  verfions  en  vers  de  ce 
chef-d'œuvre  des  mufes  angloifes ,  l'une  de  M. 
Tabbé  de  Lille,  qui  a  fait  fes  preuves;  l'autre 
de  M.  Fontanès,  dont  les  elTais  ont  donné  des 
elpérances. 

Effai  fur  la  vie  humaine ,  petit  poème  moral  ; 
moins  connu  &  moins  digne  de  l'être  que  VEf- 
fai  fur  rhomme.  On  n'y  trouve  ni  delîein ,  ni 
marche,  ni  liaifons;  c'eft  un  recueil  de  maxi- 
mes vagues  ,  de  déclamations  ufées  fur  les  foi- 
blelTes  &  les  jiaffions  attachées  à  la  condition 
humaine. 

Trois  heures   après   mariage.   Ceft    une  comé- 
die  ,    ou    plutôt   une    véritable    farce  ,    qui 
eft  peu  connue ,  &  fur  laquelle  nous  entrerons 
dans  quelque  détail.    L'aureur  la  fit  en  fociété 
avec  le  doéleur  Arbuthnot;  mais  comme  ils  ne 
voulurent ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  s'expofer  à  la  ma- 
lignité de  la  critique  &  aux  farcafmes  des  mau- 
vais plaifans  ,    ils  la  firent  jouer  fous  le  nom 
de  Gay  ,  poète  comique  &  leur  ami  commun. 
Le  fujet  de  ce  drame  eft  le  mariage  d'un  vieux 
médecin  ,  avec  une  efpece  de  courtifannc  adroi- 
te ,   dans  laquelle  ce  bon-homme  s'imagine  re- 
trouver une   féconde  Lucrèce    Mais  il  ne  l'a 
pas  plutôt  époufée,  qu'il  découvie  fon  liberti- 
nage &  toutes  fes  liaifons  galantes,  fuffifamment 
conftatées  par  un  enfant  que  la  juftice  le  force 
d'adopter.   Quoique  certe  farce  fjit  peu  digne 
de  la  célébrité  de  fes  auteurs ,  elle  offre  cepen- 
dant quelques  fcenes  d'un   comique  agréable  ; 
telles  que  celles   de  Phabé  Clinket  y  nièce  du 
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fnédecin  ,  perfoniiage  épifodique  &  bel  efprîf; 
calqué  en  grande  partie  fur  les  Femmes  favanus 
de  notre  divin  Molière,  Nous  allons  mettre 
nos  leéieurs  à  portée  de  juger  du  mérite  de 
cette  imitation.  Le  médecin  Fojfile  vient  d'ame- 
ner dans  fa  maifon  h  nouvelle  époufe ,  avec  la- 
quelle il  s'entretient,  îorfque  Clinket  entre, 
fuivie  d'une  fervante  qui  porte  un  pupitre  fur 
jfon  dos.  Clinket  écrit  ;  fa  coëffe  eft  tachée 
d'encre ,  &  fes  plumes  font  piquées  dans  fes 
cheveux. 

La    Servante. 

J'aimerois  autant  porter  la  ciiriofité  dans  les 
rues  :  ah  !  que  le  dos   me  ifait  mal  I 

Clinket. 

Qu'efl-ce  que  le  travail  du  dos  ^  comparé 
à  celui  de  la  cervelle  ?  Pécore ,  fcandale  des 
mufes  !  Tu  m*as  fait  perdre  une  penfée  qui  vaut 
un  in-folio, 

La    Servante. 

N'ai-je  pas  déjà  attrapé  un  retréciffement  de 
nerfs  à  lever  vos  grands  livres  ?  ôc  je  ne  fuis 
plus  bonne  à  rien. 

Clinket. 

Appelle  -  ks  des  in-folio  &  non  des  grands 
livres^  monftre  d'impropriété.  Mais,  patience, 
je  me  fouviendrai  que  je  t'ai  promis  trois  bil- 
lets aux  repréfentations  de  ma  nouvelle  tra^ 
gédie. 

La    Servante. 

11  n*y  a  pas  là  de  quoi  faire  empefer  mes 
cornettes. 

Clinket; 
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C    L   I    N   K    E   T. 

Deftru£lnce  du  favoir  ,  infecte  plus  pernicieux 
que  les  vers  de  bibliothèque  ,  tu  me  fais  per- 
dre patience  :  fouviens-toi  de  mon  ode  ,  dont 
tu  enveloppas  une  chandelle,  de  cette  épigramme 
dont  tu  fis  un  cornet  à  tabac  ,  &  de  l'indigna 
ufage  auquel  tu  proftituas  mon  hymne  à  Apol- 
lon. Créature  immonde  1  lis -moi  les  derniers 
vers  que  j'ai  fais  fur  le  déluge  ,  &  prononce-les 
comme  je  te  l'ai  appris. 

La  Servante,    Ufant  avec  affeSlutlon, 

»  Enflée  d'une  hydropifie,  la  nature  efl  lan- 
î)  guifTante  ,  puis  expire  par  un  copieux  diabe- 
î)  tes.  « 

C  L   1   N   K   E  T. 

Un  moment  :  j'enfante »  Les  mers,  en 

»  mugiflant ,  pénètrent  dans  les  forêts  ;  &  les 
»  baleines  fe  perchent  fur  les  chênes  «...  mu- 
"  ëilP^^^i  murmurant  ^  fifflant  ;  non  :  les  mers 
î>  en  fureur  pénètrent  dans  les  forêts  ;  baleines  , 
»  perchez-vous  l  Quels  feftins  peur  les  poiiTons  !.. 
j>  Les  dauphins  affamés  vont  dévorer  le  rof- 
j>  biif ....  « 

Fossile  ,  qui  s'avance  avec  fa  femme  qu'il  fait 
pajfer  pour  une  de  fes  amies* 

Ma  nlece  ,  hélas  !  ma  nièce  1  ô  Melpomene; 
déelTe  de  la  tragédie  ,  fufpends  tes  influences 
pour  un  moment  ,  &.  fouffre  que  ma  nièce  me 
parle  raifon.  Voici  une  dame  de  mes  amies; 
la  circonftance  où  elle  fe  trouve  ,  l'oblige  de 
prendre  un  afyle  dans  ma  maifon  :  ayez  pour 
elle  tous  les  égards  poflibles  ,  &  faites  préparer 
le  thé. 

Tvmc  IL  '  B 
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C    L    I    N    K    E   T. 

Madame,  excu''?!  cette  abfence  :  les  efprlts 
animaux  ont  délerte  les  a^'enues  de  mon  cer- 
veau ,  pour  contempler  une  bsiîe  idée.  Je  ne 
pouvois  forcer  ces  rôdeurs  à  revenir  à  leur  pofte, 
pour  mouvoir  ces  parties  du  corps  qui  expri- 
ment la  civilité ,   ôcc. 

Dans  une  autre  fcene  ,  Phœbé  Clinket,  qui 
a  fiîit  une  tragédie  que  Ton  amour- propre  fol- 
licite  de  produire  au  grand  jour  ,  engage  un 
certain  Plotwell  ,  l'un  des  galans  de  la  femme 
d?  Ton  cher  oncle  ,  à  la  préfenter  aux  comé- 
diens ,  &:  à  s'en  déclarer  l'auteur.  Le  jour  eft 
pris  pour  taire  letfture  de  cette  pièce  à  quel- 
ques comédiens ,  auxquels  eft  aiTocié  fir  Trc- 
mcndus  ,  le  plus  grand  critique  de  l'Angleterre, 
perfonnage  que  Pope  avoit  plufieurs  raifons 
pour  rendre  très-ridicule.  Sir  Tremendus  débute 
par  gémir  fur  la  corruption  du  goût  qui  s'eil 
introduite  dans  la  littérature  angloife. 
Clinket, 

Sir  Tremendus  a  bien  raifon  ,  nos  tragédies 
ne  font  que  de  faftueufes  rapfodies  ,  qui  n'ex- 
citent  ni  terreur  ni  pitié. 

Sir    Tremendus. 

Les  fujets  des  drames  modernes  font  aufîî 
mal  choifis  que.  . .  que.  . . . 

Plotwell. 

Les  héros  de  leurs  dédicaces. 

Sir    Tremendus. 

L'intrigue  eft  auflî  platte. . . .  platte,. .  ; 
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PlOT>7ELL, 

Que  celle  des  mauvais  poètes  contre  les  nou". 
Telles  pièces. 

Sir    Tremendus. 

Les  épifodes  font  aufTi  mal  avec  le  fond  du 

P   L    O    T   W   E  L   L. 


fujet, 


Qu'une  robe  noire  avec  un  jupon  couleur  d« 
rofe. 

Sir    Tremendus. 

Les  fentimens  font  fi  délicats... 

Plotwelu 

Que  femblables  à  de  la  crème  fouettée,  îîs 
fe  difîipent  avant  qu'on  les  goûte. 

Sir    Tremendus. 

Le  flyle  eft  ù  bas  que....  que.... 

Plotwell. 

Que  les  fpe61:ateurs  indulgens  font  forcés  d0 
le  prendre  pour  fimplicité. 

Le    premier    acteur. 

Ah  !  Monfieur  ,   excepté   l'immortel    Sakef- 
pear.... 

Sir    Tremendus. 

li  n'avoit  pas  de  jugement. 

Le    second    acteuBo 

Le  fameux  Ben  Johnfon  l 
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Sir    Tremendus. 
Il   eft  ftérile. 

Le    premier     acteur. 
Le  tendre  Otwayl 

Sir    Tremendus. 
Il  eft  incorre6l. 

Le    second    acteur. 
Etheridge  ! 

Sir    Tremendus. 
Il  ne  débite  que  des  pauvretés. 

Le    premier    acteur. 
Dryden  ! 

Sir    Temendus. 
Ce  n'eft  qu'une  machine  à  vers. 

Enfin  on  procède  à  la  lefture  de  la  pièce  ; 
on  prête  filence. 

Plotwell  Ut, 

M  Le  Déluge  univerfel ,  ou  la  tragédie  de 
»  Deucalion  Se  de  Pyrrha.  « 

Le    premier    acteur. 

Le  déluge  I  ce  lu  jet  eft  bizarre. 

C    L   I   N    K    E   T. 

Il  n'a  pas  encore  été  traité  ni  par  les  anciens 
ni  par  les  modernes  :  la  terreur  &  la  pitié  y 
jouent  un  grand  rôle. 


FEVRIER,    17S0.        29 

Le    premier    acteur. 

Notre  théâtre  ne  s'en  accommodera  pas.  Pou- 
vez-vous  fuppofer ,  Monfieur  ,  que  les  femmes 
refleront-là  trois  heures  ,  pour  voir  de  la  pluie 
&  un  batelier  au  milieu  d'un  orage....  ? 

Clin  K  E  T  prend  le  cahier  6»  lit, 

j)  La  fcene  s'ouvre  ;  6c  le  ciel  paroît  couvert 
w  de  nuages.  Pluie  extraordinaire.  Toute  la  cam- 
j)  pagne  eft  inondée.  Le  bétail  &.  les  hommes 
»  nagent  dans  les  flots.  Les  pointes  des  clochers 
w  s'élèvent  fur  les  eaux;  &  l'on  voit  les  hom- 
»  mes  &  les  femmes  perchés  fur  leurs  girouettes,  (c 

Sir  Tremendus,  qui  fuppofe  toujours  que  Plot^^ 
well   efi  auteur  de   cette  pièce. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ;  maïs 
je  crois  qu'on  peut  prouver  que  les  girouettes 
lont  une  invention  moderne.  D'ailleurs  ,  fi  les 
pierres  ont  été  diflbutes ,  comme  un  pilofophe 
moderne  l'a  démontré ,  comment  les  clochers 
ont-ils  pu  fe  foutenir? 

P    L   O    T   W   E   L   L, 

Je  ne  veux  point  m'obftiner  fur  des  bagatelles; 
effacez  cela. 

C    L   I   N   K   È    T. 

L'effacer  l  que  faites-vous  ?  Ceft  fapper  le  fon- 
dement de  tout  le  drame  :  prefque  tous  les 
perfonnages  de  votre  fécond  afte  ne  fortent-ils 
pas  des  pierres  que  Deucalion  Si  Pyrrha  jettoient 
derrière  eux  ?  Cette  chicane  attaque  tout  le  (yÇ' 
tême  de  la  réparation  du  genre  humain,  (£//« 
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continue  de  lire.  )  j>  Deucatlon  paroit  en  habft 
»  de  matelot,  &  conduit  fa  femme  Pyrrha  vers 
«  un  bateau  :  fon  premier  chagrin  ert  lorfqu'il 
>»  faut  qu'elle  retourne  pour  aller  chercher  une 
>)  caffette  de  bijoux...  «  Obfervez ,  fir  Tremen- 
dus,  le  ftyle  tendre  &  touchant  d'Otway  dans 
ces  paroles  de  Pyrrha  :  »  Pourquoi  ce  corps- 
»  de-juppe  me  gêne-t-il  tellement  que  je  ne  puifTe 
»;  me  jetter  à  mon  aife  entre  tes  bras?  u 

Sir    Tremendus. 

Anachronifme  1  Le  corps-de-jupe  eft  moderne» 
.Toute  cette  fcene  eft  monftrueufa. 

P   L    O   T    \V    E   L   L. 

Je  me  foumets,  Monfieur,  fupprimez  cela. 

C    L    I    N    K    E   T. 

Si  la  pioce  étoit  à  moi ,  on  m'arracheroit  les 
yeux  ,  on  jne  hâcheroit  en  morceaux ,  plutôt 
que  de  fouffrir  qu'on  la  mutile. 

Plotwell. 

Ajoutez  ,  effacez  tout  ce  qu'il  vous  plaira» 
f  //  fe  levé  &  s'entretient  à  part  avec  Townley , 
fon  amante,  ) 

Le    premier    Acteur. 

Il  peut  être  honnête  homme  ;  mais  c'eft  un 
îâéteftable  écrivain  :  cette  mifere  ne  prendra 
point. 

Sir    Tremendus. 

Si  vcyus  êtes  fon  amie  ,  confeillez-lui  j  pour 
fon  honneur,  de  la  jetter  au  feu. 

Phcebé  Clinket  eil  aux  abois  :  elle  conknï 
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enfin  à  permettre  qu'on  falTe  quelques  retran- 
chemens.  Elle  remet  le  cahier  à  fir  Trenicndus, 
pour  qu'il  défigne  les  endroits  à  fupprimer. 

S  I R  T  R  E  M  E  N  D  U  s    Ut  en  marmoî^nt. 

Abfurde   au  dernier  point  !  (  //  cface,  )  Im- 
percinencc  vifible,  (7/  efface.) 

C    L    I    N    K    E    T. 

Quoi!  tout  cela?  Epargnez  ceci  pour  l'amouT 
de  moi;  car  je  lui  ai  fourni  ces  détails. 

SiR    Tremendus. 

Pauvretés  l  {Il  efface,')  Horrible!  Ç  II  efface.) 
Abominable  !  (il  efface.  ) 

Le    premier    acteur. 

Faites  main-baffe  fur  cette  penfée. 

Le    second    acteur. 

Et  fur  cette  méthaphore. 

Le    premier    acteur, 

Toute  cette  tirade. 

Sir    Tremendus. 

La  fable.... 

C   L   I   N   K   e   t. 

Je  réplique.... 

Sir    Tremendus, 
Les  caractères.... 

C  L  I   N   K    ET, 

Je  réplique..^ 
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SiR    Tremendus. 
La  diction.. .. 

C    L    I   N    K    E   T. 

Ah!  arrêtez,  arrêtez  1....  on  m'égorge...  on 
m'ailaiTine...  Miféricorde  !  au  meurtre,  au  feu, 
ah!,...  (  Elis  s'évanouit,  ) 

Epîtres  morales.  Des  obfervations  fines,  une 
raîfon  éloquente  &  courageufc ,  une   manière 
de  peindre  hardie  5c  brillante,  caraftérifent  les 
epîtres  morales  de  Pope ,  dont  la  première  parut 
en   1731  ;  par-tout  on   y  reconnoît  un  philo- 
fophe  qu'animent  la  haine  du  vice  &  le  zèle 
des  mœurs.  Mais  on  lui  reproche  d'avoir  pouffé 
ce  zèle  &  cette  haine  trop  loin  :  ces  fameufes 
épîrres  ne  firent  qu'exciter  de  nouvelles  clameurs 
contre  leur  auteur.  Pour  fe  juftiiier,  Pope  fit 
imprimer  fon  imitation   de  la  première   fatyre 
du  fécond  livre  d'Horace  ,  dans  laquelle  il  ex"^ 
prime  ainfi  fa  vertueufe  indignation  :  »  Quoi! 
»  lorfque  je  tiens  une  plume ,  gardienne  de  la 
»  vertu;  lorfque  je  note  d'infamie  le  front  hardi 
ï)  des  coupables  effrontés  ;  lorfque  j'attaque  le 
«  glorieux  publicain  dans  fon  char  doré;  lorfque 
j>  je  montre  nud  le  cœur  bas  qu'il  cache  der- 
»  riere  un  cordon  faftueux ,  pourrois-je  bleffer 
»  les  loix  de  l'état  &  de  l'églife.^  Boiîeau ,  pen- 
»)  fionné,  a  pu    fronder,   dans  des  vers   hon- 
»  nêtes,  les  flatteurs  &  les  bigots,  fous  le  re- 
«  gne    même   de  Louis  XIV;  Dryden  ,  poète 
»)  Lauréat,  a  ^ttaqué  les  prêtres  &  les  hommes 
I)  corrompus ,  fans  mettre  en  ^reur  Charles  ou 
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î)  Jacques  ;  &  moi ,  je  ne  pourrai  dépouiller 
»  un  lâche  de  fon  faux  éclat  ;  moi ,  qui  n'ai  ni 
»  place  ,  ni  penfion  ,  moi ,  qui  ne  fuis  ni  i'hè-, 
»  rltier  ni  l'efclave  de  perfonne  ?  « 

La  première  de  ces  épîtres  a  pour  objet  la 
connoifTance  des  hommes  &  la  difficulté  de  les 
apprécier  à  leur  jufte  valeur.  Les  carafteres  va- 
rient félon  les  climats ,  les  mœurs  changent  avec 
la  fortune ,  les  opinions  fe  fuccedent  avec  les 
livres  &  les  maîtres,  les  principes  s'altèrent  avec 
le  temps  :  ces  règles  font  donc  fautives  pour 
bien  juger  l'homme.  C'ell  dans  l'exercice  de  la 
paffion  dominante  qui!  faut  l'obferver  &  l'étu- 
dier ;  c'eft  alors  que  l'homme  déploie  toute  fa 
force,  &  qu'il  femble  redoubler  de  vigueur, 
ainfi  que  dans  les  accès  d'une  fîevre  briilante, 
quoique  ces  accès  mêmes  le  détruifent.  Le  temps 
n'adoucit  point  cette  paflion  favorite;  elle  s'at- 
tache à  nous&  n'expire  qu'avec  nous.  »  Voyez 
»  ce  vieillard  décrépit ,  à  qui  fes  crimes  ont 
»  donné  une  race  honteufe  &  fans  nom.;  chafTé 
M  peut-être  de  fa  maifon,  ou  rudement  cou- 
n  doyé  par  fon  fils  qu'il  maudit ,  il  fe  traîne 
i>  encore  fur  fes  genoux  chancelans  jufqu'au 
_-w  galetas  d'une  proftituée;  &  il  ne  voit  point 
'  »  de  moineau  qu'il  ne  lui  porte  envie. 

n  C'elt  le  ventre  d'un  faumon ,  Helluo,  qui 
»  devoit  terminer  ton  defhn.  On  appelle  le 
n  médecin  qui  déclare  qu'il  eft  trop  tard.  Mi- 
n  féricorde,  grand  Dieu!  s'écrie  Helluo:  quoi, 
i>  plus  d'efpoir  ?  hélas  !...  qu'on  m'apporte  donc 
%}  la  hure. 

»  La  ménagère  Crone,  environnée  de  pré- 
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w  très  en  prières ,  tâche  encore  d'épargner  le 
f>  bout  du  cierge  béni  :  pour  cela  elle  retient 
»  Ton  haleine ,  foiiffle  ;  &  ce  fouffle  eft  fon 
»  dernier  foupir. 

>»  Quoi!  un  fuaire  de  flanelle  ("*) ,  grand 
»  Dieu  !  Il  y  auroit  de  quoi  faire  damner  un 
n  faint ,  s'écrie  la  pauvre  NarcifTa  ,  fur  le  point 
»  de  mourir  I  Non ,  je  veux  qu'une  belle  perfe 
I»  enveloppe  mes  membres  glacés ,  &  que  mon 
»  vifage  livide  foit  orné  d'une  dentelle  de  Ma- 
»  lines  :  faui-il  faire  peur  aux  gens  quand  on 
w  eft  mcrt  ?  Betty  ,  mets- moi  un  peu  de  roug-e. 

«  Ce  fade  courtifan,  qui,  depuis  quarante 
«  ans,  s'honore  du  titre  de  très-humble  fer- 
»  viteur  du  genre  humain  ,  dit  encore  à  Ta- 
9)  gonie ,  lorfqu'il  peut  à  peine  remuer  les  le- 
»  vres  :  Si..,  là  où  je  vais ,  Monfieur ,  je  pou^ 
J>  vois   vous  fervir,  . . 

L'épître  fur  te  caraSîere  des  femmes ,  annonce 
que  Pope  avoit  long  tems  vécu  parmi  elles, 
éc  qu'il  connoiffoit  parfaitement  les  travers , 
les  fantaifies  &  les  caprices  de  cette  aimabîe 
moitié  du  genre  humain.  On  lui  reproche  ce- 
pendant trop  de  dureté  ,  &  quelquefois  de  l'exa- 
gération dans  fes  portraits.  Son  ami ,  le   doc- 


(*  )  La  le  gillation  angloïTe  ,  trcs-attentive  à  favorifer 
les  mar.u^actures  de  laiae  ,  ordonne  que  les  morts  foi3nc 
«nfc-vclis  dans  de  la  flanelle.  Sous  le  nom  de  Navcif- 
fa  j  l'auteur  dffigne  ici  mademoifelle  Oldficld  ,  fameufe 
ailrice  de  Londres  ,  à  laquelle  ga  audtogit  fcC  goûç 
laccûe  podhaine  pour  U  parure» 
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teur  Arbuthnot  ,  remarquoit  avec  raiibn  qu'il 
paroilToit  s'artacher  plutôt  à  châtier  qu'à  cor- 
riger. Dans  cette  épître  ,  qu'il  feroit  trop  long 
d'analyfer  ,  l'auteur  dii^ingue  deux  pallions  gé- 
nérales ,  qui  fe  partagent  l'empire  (br  le  fexe, 
l'amour  du  plaifir  &  la  fureur  de  dominer.  On 
y  trouve  plufieurs  portraits  où  l'on  recon- 
noit  la  touche  ferme  Si  vigoureufe  de  la 
Bruyère. 

ï>  Chë  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire,  tous 
n  les  talens  de  refprit  ;  que  lui  manque-t-il 
»  donc  }  un  cœur.  Elle  parle  &  agit  comme 
n  elle  doit,  mais  jamais  elle  n'éprouve  un  Cen- 
n  timent  noble  &  généreux  :  la  vertu  lui  pa- 
»  roît  trop  pénible  ,  6>z  elle  s'en  tienr  aux  dé- 
n  cences.  Elle  eft  û  ^roide ,  û  raifcnnable , 
n  qu'elle  ne  s'embarraffe,  ni  d'aimer  ni  d'être 
»  aimée.  Lorfque  fon  amant  ibupire  entre  fes 
«  bras ,  elle  peut  alors  compter  les  magots  de 
>î  fa  cheminée  ;  &  quand  elle  voir  fon  ami  en 
n  proie  au  défefpoir  ,  elle  efl  en  état  d'obfer- 
n  ver  la  fupériorité  d'une  étoffe  des  in  des  fur 
V  un  drap  d'Angleterre.  Que  le  ciel  la  pré- 
»  ferve  d'accorder  une  faveur  ou  de  faire  une 
5)  dette,  elle  nie  tout.  Non,  peu.-étre  elle  !'ou- 
»  blie.  Votre  fecret  q(\  en  fureté  avec  elJe^ 
»  mais  vous  ne  faurez  pas  les  ùevs.  Elle  n'a 
T>  jamais  noirci  le  caraîiere  d'aucun  de  tes 
»  amans  j  mais  elle  i"e  foucie  fort  pea  qu'ils 
»  fe  pendent.  Cloë  voudroit-eile  favoir  h  vou9 
»  êtes  mort  ou  vivant  }  Elle  ordorrneroit  à 
jy  fon  laquais  de  le  lui  faire  accroire.  Cloi  eft 
p  p;rud5mç,,,V.  Maïs  yQukz-vous  auiS  étr« 
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»  fage  à  votre  tour  ?  Ne  vous  défefpérez  pas 
»  quand    Clo'é  mourra,  h 

Les  deux  épîrres  fur  le  faux  emploi  des  ri- 
chefTes ,  offrent  des  traits  énergiques  &  des 
tableaux  faillans.  Le  poète  regrette  les  tems 
cil  Von  ne  connoiffoit  que  les  échanges ,  où 
l'or  n'étoit  point  un  figne  repréfentatif  des  ri* 
cheffes,  parce  que  fon  peu  de  volume,  (elon 
lui,  facilite  finguliérement  la  corruption  &  la 
ruine  des  fortunes.  »  O  1  que  l'inftrument  de 
»  la  corruption,  plus  volumineux,  ne  peut-il 
>»  aujourd'hui  ,  comme  autrefois ,  en  rendre 
i>  l'infamie  vifible  &  la  prévenir  !  Rome  ,  la 
»  France  ,  pourroient- elles  faire  échouer  nos 
w  deffeins  avec  leurs  vins  ou  leurs  liqueurs^ 
»)  Elles  pourroient  tout  au  plus  corrompre  quel- 
î>  ques  hoberaux  &  enivrer  les  baillis  de  dix 
»  milles  à  la  ronde.  Va  miniil:re  affoupi  fe 
»  réveilleroit-il  à  roff;e  de  mille  jarres  d'huile 
»  d'Eipagne  ,  de  quelques  gros  balots  de  drap 
»  d'Angleterre  qui  bloqueroient  fa  porte,  de 

»  cent  bœufs  qui  mugiroient  à  fon  lever  } 

»  L'avarice  miférable  auroit  un  tourment  de 
>»  plus  ;  &  la  profufion  ne  pourroit  pas  dilTiper 
«  tout  en  nature.  On  pourroit  rencontrer  le 
»>  chevalier  Morgan  ,  guindé  à  cheval  au-dellus 
»  de  fon  fromage,  &  Wordly  criant  du  char- 
«  bon  par  les  rues.  Si  toute  la  richefle  de  Co- 
»>  lepeper  eût  confifté  dans  fes  moiffons  &  fes 
«  troupeaux,  eùc-il  pu  lui-même  la  livrer  aux 
9>  vautours  &  la  diiTiper  fi  follement  ?....  My- 
»  lord  veut  jouer  :  conduira-t-on  au  café  de 
»  White  un  taureau  qui  rue  d'un  côré,  donne 
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t.  des  coups  de  corne  de  l'autre?  Les  prix, 
î>  ainfi  qu'aux  anciens  jeux  ,  feront-ils  quel- 
»>  ques  beaux  courfiers ,  quelques  vafes  pré- 
n  cieux,  quelques  beautés  coquettes?  Si  Uxo- 
»  rio  fait  rafle  de  tout ,  ramenera-t-il  chez  lui 
»  une  demi-douzaine  de  filles  galantes  ^  &  met- 
3>  tra-t-il  fa  femme  en  pleurs  ?  Ou  l'élégant 
ï>  Adonis  ,  û  beau  &  fi  ambré  ,  conduira-t-il 
w  à  S.  James  (*)  un  troupeau  de  pourceaux  ?  « 
Le  poète  philofophe  calcule  les  jouilTances 
réelles  que  procurent  les  richeifes  :  elles  nous 
donnent  du  feu,  des  habits,  à  manger.  Quoi 
de  plus  encore  ?  A  manger,  des  habits,  du  feu; 
c'eft-à-dire  ,  que  l'opulence  peut  bien  varier 
les  dépenfes,  mais  qu'après  tout  elle  ne  nous 
procure  que  ces  trois  avantages  diverfifîés  de 
mille  manières  différentes.  »  Ces  richeifes  , 
»  continue  le  Poëre ,  peuvent-elles  donner  des 
»>  héritiers  à  Hopkins  (**),  qui  fe  meurt;  de 
Il  la  vigueur  à  Chartreff  (***)  ?    Peuvent-elles 


(  *  )Nom  du  palais  du  roi  d'Angleterre,  ou  pluilears 
feigneurs   ont  des  appartcmens. 

(**)  Hopkins  devint  lî  faaicux  en  Angleterre  par  fa 
rapacité  ,  qu'il  en  acquit  le  furnoni  de  Vautour.  Soa 
ir.crite,  bien  calculé,  montoit  j  à  Ta  morr,  à  près  de 
fept  millionj ,  dont  il  n'avoit  jamais  fait  part  à  pcrfoiv 
îie,  &  dont,  en  mouraru,  il  difpofa  de  manière  qu'on 
n'en  pût  jouir  qu'après  deux  générations.  Mais  la  cour 
ile  la  chancellerie  annulla  Ion  teitament,  &  donna  la 
ouiiTance  de  fon  bien  à  l'héritier  le  plus  proche  ,  fe. 
on  la  loi. 
<***)  François  ChâttrefT,  hoaiwe    d'ua  catactcrç  i|?.- 
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»  rendre  à  Crook  (  *  )  un  nez  &  des  oreiN 
w  les  ?  Les  pierreries  de  la  paie  Hippia  peu- 
«  vent  elles  lui  donner  des  couleurs  ?  Les  pal- 
M  pirations  intérieures  que  reiîent  Fulvie,  font- 
••  el'es  (D(ilagées  par  la  boucle  de  diamans 
»  qui  attaclie  ùl  ceinture?  Tous  ces  valets  ga- 
»  lonnés ,  ô  vieux  Narfes  !  qui  fuivent  tes  pas, 
»  guériflent-ils  ton  fang  impur....?  j)  Encore, 
fi  une  partie  de  ces  richelTes  étoit  verfée  dans 
le  fein  des  malheureux  1...  »  Mais  Bond  mau- 
»  dit  les  pauvres  ,  Sl  les  hait  cordialement.  Le 
V  grave  Gilbert  a  pour  maxime ,  que  tout 
»>  indigent  ei\  un  coquin  ou  un  for.  Dieu,  dit 
»>  Blunt ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  ,  ne  [au- 
»  roit  aimer  le  miférabU  quil  fait  nwurir  de  faim  y 
•>  &  il  refufe  pieuft^ment  de  l'aiTiiler  :  mais  un 
»>  bon  évêque,  plus  indulgent,  croit  que  Dieu 
»  veille  fur  eux,  &  les  laiflTe  aux  foins  de  la 
9>  Providence.  « 

Des  richefTes  cachées  ,  dit  le  poëte  anglois  , 
ainfi  que  des  infe^les ,  n'attendent  que  des  ai- 
les pour  s'envoler  dans  leur  faifon.  Un  avare  , 


Târne  &:  flJtrl  par  tous  les  vices.  Il  mourut  en  EcofTe 
Cn  1731  ,  â  l'âge  de  6i  ans,  laifiânt  urtc  torcune  ini- 
ji>enfe.  La  populace  arracha  prefque  fon  corps  du  cer* 
«ueil  ,  Se  jctta  des  chiens  morts  a/ec  lui  dans  fa  folTc. 
(*  )  Japhec  Crook  fur  condamné  à  perdre  fon 
toez  &  fes  oreilles ,  pour  avoir  forgé  en  fon  nom  ,  les 
titres  d'une  terre,  fur  laquelle  il  emprunta  plufieurs 
«nilliers  de  lirres  fterlings.  Par  d'autres  moyens  fem- 
blables ,  il  acquit  des  biens  confïdcrables  ,  d^jnt  il 
Jouit  paiûblçmeaç  ça  prifcn  ,  jufau'à  fa  «i«tç. 
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iqiù    feche    au    milieu    de   fes  tréfors  ,    n*eft 
qu'un  économe  qui  théfaurife  pour  le  public  : 
c'eft  un  réfervoir  deftiné ,  cette  année,  à  rete* 
nir  &  à  reiTerrer  les  eaux;  l'anqée  fuivante  <, 
e'eft  une  fource    qu'un  héritier  prodigue   fait 
couler  fans  mefure,  pour  défaltérer  le  peuple.  A 
J'appiù  de  cette  réflexion ,  Pope  trace  le  dou* 
hlQ  portrait  de  l'avare  &  du  diiTipateur.  «  Le 
»  vieux  Cotta  déshonora    par  fon    avarice  fa 
»  fortune  &  fa  naiiTance.  Sa  cuifine ,  où  Ton 
w  avoit  oublié  l'ufage    barbare   de  la  broche  y 
n  le  difputoit  en  froideur  avec  les  grottes  de 
»  fon  jardin  ;  fa  cour ,  remplie  de  jeunes  or- 
n  ties ,  &  fes  folTés  couverts  de  creffon ,  four-- 
y>  nifToienr  fa  table  de   foupes  &   de  falades , 
îî  qui  ne  lui   coiatoient  rien.    Si  Cotta  vivoit 
M  de  légumes ,  ce  n'étoit  au  refie  que  ce  qu'a- 
»  voient  fait  avant  lui  les  bramines,    les  phi- 
M  lofophes  &  les  (aints.  Fêter  le  riche,    c'eût 
5)  été  une  dépen(e  de  prodigue  ;  &  il  fe  feroit 
»  bien   gardé   de  fouflraire  le  pauvre  au  foin 
îî  de  la  providence.  Son  vieux  château  reffem- 
i»  bloit  à   une  chartreufe  folitaire  ;  le  fil^nce 
»   régnoit  au- dehors ,  le   jeûne  au-dedans  :  ni 
»  danfes  ni  tambourins  n'en    faifoient  retentir 
w  les  lambris  ;  &  la  cloche  qui  fonne  le  diné ., 
»  n'invita  jamais  perfonne  à  s'y  trouver.   Ses 
n  vaffaux  regardoient  en   fou  mirant    des  tojf] 
»>  que  la  fumée  n'obicurc-ffoit  jamais  ;  &  ,  fat- 
y>  fant  violence  à  l^aurs  haquexiées,  ils  prenoiens 
n  triftement  une  autre  route.    Le   voyageur  ^ 
r>  égaré  dans  la  forêt  pendant  la  n^'lt ,  maudif^ 
»  foit  i'avare  q^ui  épargnoit  fa  lumiçre  y  &.  rç- 
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»  fufoit  l'entrée  de  (a  maifon.  Un  chien  dé- 
»  charné  ,  qui  aboyoir  à  fa  porte ,  efFrayoit 
»  le  mendiant,  qu'il  auroir  voulu  dévorer....  a 
Sous  les  traits  d'un  diflipateur  ^  Pope  peint 
enfuire  le  fameux  George  Villiers  ,  duc  de 
Buckinham ,  plus  connu  encore  par  fes  vices 
que  par  fes  infortunes  ;  quoiqu'il  eût  joui  de 
près  de  cinq  cens  mille  livres  de  rente,  &  pof- 
fédé  plufieurs  des  premières  charges  du  royaur 
me  ,  il  n'en  mourut  pas  moins  dans  une  au- 
berge de  la  province  dTork ,  réduit  à  la  plus 
affreufe  mifere.  »  C'eft-là ,  dit-il,  que  dans  la 
M  plus  mauvaife  chambre  de  la  plus  mauvaife 
I)  hôtellerie,  à  demi- tapifTée  d'une  natte  en 
»  lambeaux,  dont  le  plancher  eft  de  cachis, 
n  &  les  murailles  de  bcue  &  de  fumier,  & 
»>  qui  n'a  pour  tout  meuble  qu'un  grabat 
n  auquel  pendent  le  Saint- George  &  la  Jar- 
i)  retiere  ;  c'eft-îà  que  ,  fur  un  mauvais  ma- 
»  telat  rembouré  de  paille ,  gît  le  grand  Vil- 
î»  liers —  Ceft-là  que  ce  Seigneur,  autrefois 
M  maître  de  richefles  immenfes ,  meurt  vain- 
î)  queur  de  fa  fanté  ,  de  fon  bien  ,  de  l'afFec- 
»  tion  de  fes  amis  ,  &  de  fa  réputation  !  «  L'é- 
conome Cuttler  difoit  un  jour  à  ce  prodigue  , 
en  croyant  lui  donner  un  excellent  a\is  :  A/i- 
lord ^  vive^  comme  moi.  —-  Vivre  comme  vous  , 
chevalier  Cuttler  !  jen  ferai  toujours  le  maître  quand 
je  n  aurai  plus  rien.  Cette  réponfe  payoit  le  con- 
feil.  Ce  chevalier  Cuttler ,  en  effet ,  n'étoit  pas 
moins  avare  que  riche  :  il  voyageoit  ordinai- 
rement à  cheval ,  &  toujours  feul ,  pour  épar- 
gner. Le  foir  ,  en  arrivant  à  raubero;e ,  il  pré- 
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textoit  d'être  malade  pour  Te  difpenfer  de  fou- 
per  :  il  ordonnoit  au  valet  d'écurie  d'apporter 
dans  fa  chambre  fes  bottes  remplies  de  paille, 
faifoit  baffiner  Ton  lit ,  deraandoit  une  bouteille 
d'eau ,  Ô:  alloit  fe  coucher.  Lorfque  la  fer- 
vante  s'éroit  retirée ,  il  fe  relevoit ,  &  avec  la 
paille  de  fes  bottes  ,  &  la  chandelle  qu'on  lui 
avoit  laifTée,  il  faifoit  un  petit  feu  ,  où  il  gri!- 
loit  un  hareng  qu'il  tiroit  de  fa  poche ,  &  qu'il 
mangeoit  avec  un  morceau  de  pain  ,  dont  il 
étoit  toujours  muni. 

Satyres.  De  tous  les  poètes  anglois  Pope  eu 
celui  qui  paroît  avoir  le  plus  de  conformité 
avec  Boileau ,  foit  pour  les  fujets  qu'il  a  trai- 
tés ,  foit  pour  le  caractère  de  (on  ûyle.  Ses 
fatyres  ,  comme  celles  de  Boileau  ,  font  d'heu- 
reules  imitations  d'Horace,  dont  il  s'eft  appro- 
prié prefque  toutes  les  idées  ;  le  fatyrique  Fran- 
çois a  mieux  rendu  dans  fa  langue  la  légèreté  , 
la  fine  plaifanrerie  &  l'élégant  badinage  du  fa- 
vori de  Mécène.  Pope  eft  plus  mordant ,  plus 
amer  ,  plus  emporté  ;  &  fa  manière  tient  plus 
de  Juvenal  que  d'Horace.  Parmi  les  fatyres  de 
Pope  3  on  en  trouve  deux  compofées  par  le 
dofteur  Jeanne  Donne  ,  doyen  de  Saint-Paul  , 
écrivain  aufîi  cauftique  que  Ludlïus  ,  &  non 
moins  négligé  dans  fon  ftyle.  Pope  les  a  re- 
touchées ,  &  confervant  le  fonds  des  idées  qui 
eft  excellent  ,  il  leur  a  donné  un  nouveau 
coloris  qui  en  augmente  beaucoup  la  valeur. 

Le  Mentor  moderne.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre des  fatyres  de  Pope  plufieurs  articles  de  fa 
façon  inférés  dans  k  Mentor  moderne ,  OT^yra^^ 
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périodique.  On  y  trouve  plufieurs  traits  d'i- 
inaginarion,  dans  le  goût  de  ceux  dont  le  Spec- 
tateur eft  égayé  ,  qui  renferment  une  critique 
îngénieufe  des  mœurs  &  des  ridicules  du  fie- 
cle.  Telle  eft,  par  exemple  ,  une  lettre  adrelTée 
au  Mentor  moderne  par  un  homme  qui  prend 
le  titre  de  médecin  des  fous.  Son  objet  n'eft 
pas  de  leur  rendre  la  raifon  ;  au  contraire  ,  par 
Je  moyen  de  fon  élixir,  il  fe  propofe  de  les 
entretenir  dans  leur  folie.  Pour  prouver  l'ef- 
ficacité de  Ton  remède ,  il  entre  dans  le  dé- 
tail des  cures  merveilleufes  qu'il  a  opérées. 

»  George  Hénùfliche ,  écuyer  ,  poète  ,  &  mem- 
»  bre  dune  famei fe  fociété  de  beaux-efprits  , 
w  fut  attaqué  d'un  violent  accès  d'hypocondrie 
»  par  la  vue  d'un  parterre  vuide  à  la  troifieme 
»  repréfentation  d'une  de  fes  pièces  ;  le  bruit 
»»  des  fifflets  l'avoit  déjà  tellement  effrayé  aux 
w  deux  premières  repréfentations ,  que  la  feule 
>»  prononciation  d'une  /lui  paroiiToit  infuppcr» 
«  table.  Je  démêlai  d'abord  !a  caufe  de  fon  in. 
J>  difpofition  ,  &  par  une  dofe  de  mon  remède, 
«  je  le  rétablis  dans  fon  état  naturel  de  folie. 
»*  Il  eft  à  préfent  fi  radicalement  guéri  qu'il  a 
«  promis  de  donner  une  autre  pièce  au  théâtre 
»  l'hiver  prochain. 

«  Une  prude  de  profefiion  ,  qui  m'a  demandé 
»  en  grâce  de  ne  la  pas  nommer  ,  choquée 
»  dans  une  compagnie  par  une  phrafe  équivo- 
»  que  ,  dont  per (on ne  qu'elle  n'avoit  compris 
»»  le  fens  peu  honnête,  eut  fur  le  champ  un 
»  friflbn  de  modeilie.  Je  lui  donnai  d'abord 
S  mon  fpécifique,  qui ,  accompagaé  d'un  élogç 
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»  adroit  de  la  rare  vertu  de  la  clame  ,  la  plonge^ 
i>  aufli  tôt  dans  une  agréable  rêverie  fur  le  mé' 
»  rite  de  ia  pudeur.  La  fermentation  de  Ton 
»  fang  fe  calma;  &  devenue  tout-à-coup  cha- 
»>  ritable  ,  elle  regarda  avec  un  air  de  honte 
»>  le  cavalier  ,  qui,  par  un  mot  équivoque ,  avoir 
«  fi  fort  allarmé  fa  chafteté. 

»  Hilaria ,  maîrrefTe  coquette ,  ayant  été 
w  févérement  réprimandée  par  une  vieille  fille , 
»>  fe  trouvoit  réduite  à  prendre  un  air  grave 
w  en  compagnie  ,  &  à  n'ofer  faire  aucun  ufagc 
»)  de  fon  éventail  ;  en  un  mot ,  elle  tomba  dans 
;>  une  fi  profonde  mélaocolie ,  que  deux  ou  trois 
V  fois  étant  à  i'eglife  ,  elle  penfa  avoir  un  ac- 
I»  ces  de  dévotion.  Je  lui  preftrivis  une  dofe 
»  honnête  de  libertés  innocentes  ,  &  pour  rendre 
»  le  reniede  plus  efficace  par  un  peu  d'exerdce, 
»  je  lui  ordonnai  celui  des  yeux  &  de  féveiv 
»  tail.  La  recette  eut  tout  le  fuccès  poflible* 
»  La  malade  retrouva  d'abord  fes  fouris  fins, 
»  &  jetta  des  regards  agaçaas  à  la  ronde.  Pen- 
w  dant  deux  dimanches  confécutifs  on  ne  Ta  pat 
«  vue  une  feule  fois  à  l'églife  dans  une  pof- 
»  ture  attentive;  c'efl:  ce  que  les  marguiliiers 
»  font  précs  d'attefier  par  ferment.  « 

Pièces  diverfis.  Les  pîus  difiing uées  font  l'ode 
pour  la  iètQ  de  fainte  Cécile  ,  remplie  de  beautés 
vraiment  lyriques  ,  ^  cependant  inférieure  à 
celle  de  Dryden.  La  préface  de  l'édition  de 
Shdkefpeare,  Lorfque  Pope  fait  fentir  le  mérite 
de  cet  ancien  tragique ,  &  développe  fes  beau- 
tés, c'eft  un  homme  de  goût  qui  parle;  quan^ 
il  juflifie  (es  extravagances,   cefl  un  Anglais* 
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A  l'égard  de  h  Dunciade ,  c'eft  un  ouvrage 
tellement  anglois,  fi  rempli  d'allufions  faryriques 
perdues  pour  nojs  ,  &  de  perfonnages  qui  nous 
font  abfolument  étrangers  ,  qu'il  nous  feroit 
difficile  d'afTeoir  un  jugement  fur  le  mérite  in- 
trinfeque  de  cette  produftion.  Ce  qu'on  peut 
affurer,  c'eft  qu'un  poëme  de  quatre  chants  fort 
Jongs  ,  dont  le  fond  n'eft  autre  chofe  que  l'allé- 
gorie &  la  fatyre  ,  eft  néceflairement  un  peu 
froid.  La  Dunciade  françoife  ,  qui  eft  écrite 
avec  élégance ,  &  qui  offre  même  des  mor- 
ceaux plaifans  &  des  vers  heureux  ,  ferviroit 
encore  à  prouver  ce  principe.  Il  eft  trop  dif- 
ficile d'attacher  &  de  plaire  long-tems ,  en  fai- 
fant  revenir  fans  cefTe  les  mêmes  noms  avec  le 
même  accompagnement  d'injures  &  de  farcaf- 
mes.  Le  plaifir  de  la  malignité  s'ufe  très-vîte 
chez  le  le6leur ,  &  la  fatyre ,  pour  avoir  un 
fuccès  conftant,  ne  doit  guère  être  qu'épifo- 
dique.  Son  effet  dépend  fur  tout  du  cadre  ou 
elle  eft  enfermée  ,  &:  des  bornes  où  elle  eft 
circonfcrite  ;  &  c'eft  pour  cela  que  le  pauvre 
Diable  eft  peut -être  le  chef-d'œuvre  de  ce 
genre. 

Préface  de  V Homère  Ân^lo'is. 

La  Motte ,  bel-efprit  ignorant ,  n'avoit  vu 
que  les  défauts  d'Homère  ,  &  n'avoit  pas  fenti 
fes  beautés.  Madame  Dacier  ,  hériiTée  d'une 
doflrine  pjdantefque,  admiroit  tout  dans  le  poète 
qu'elle  avoit  traduit  &  commenté  ;  Pope  feul 
jugea  Homère  un  homme  de  goût  &  de  génie. 
Vivement  affofté  des  beautés  de  V Iliade  ,  qu'il 
4  fu  exprimer  plus  heureufement  qu'aucun  tra- 
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daâ:eur ,  il  reconnoît  de  bonne-foi  les  défauts 
qui  défigurent  ce  poëme  ,  défauts  excufables 
dans  un  fiecle  groffier ,  où  l'art  n'étoit  point 
connu.  Une  connoiïïance  approfondie  des  mœurs 
&  des  ufages  du  tems  d'Homère  eft  abfolument 
nécelTaire  à  ceux  qui  veulent  apprécier  équita- 
blement  fes  ouvrages.  La  préface  de  Pope  offre 
fur  cette  matière  les  lumières  les  plus  lures  & 
les  plus  étendues  ;  c'eft  un  morceau  de  lit- 
térature &  d'érudition  d'autant  plus  précieux, 
qu'il  eft  bien  rare  de  trouver  dans  un  commen- 
tateur un  homme  de  génie  &  un  grand  poète. 
On  prétend  que  cette  tradudion  d'Homère 
valut  à  Pope  près  de  cent  mille  écus. 

Mémoires  de  Martin  Scriblerus,  C'eft  une  fa- 
tyre  fine  &  ingénieufe  dans  le  goût  de  Cer- 
vantes. L'auteur  de  Don  Quichotte  attaqua  le 
ridicule  de  la  chevalerie  &  l'abus  du  courage; 
Pope  en  fociété  avec  les  douleurs  Swift  &  Ar- 
buthnot,  entreprit  d'attaquer  le  ridicule  de  l'é- 
rudiricn  &  l'abus  des  fciences.  Le  caradere 
de  Cornélius-  Scriblerus  ,  père  de  Martin ,  eft  ex- 
trêmement comique  ;  c'eft  un  antiquaire  qui 
règle  toutes  fes  aérions  d'après  l'exemple  des 
anciens  ,  &  qui  n'attache  de  prix  qu'aux  mo- 
numens  anriqiies.  Le  jour  de  la  naiffance  de 
fon  fils,  il  fe  fouvint  d'avoir  lu  dans  Théocrite 
qu'un  bouclier  fut  le  berceau  âH Hercule;  comme 
il  avoit  un  vieux  bouclier  couvert  de  rouille, 
qu'il  regardoit  comme  une  pièce  très-rare  & 
d  une  antiquité  merveilleufe  ,  il  lui  prend  fan- 
taifie  de  faire  placer  fon  fils  fur  cette  antique  , 
&  de  l'expofer  ainfi  à  la  vue  de  quelques  fa- 


4$    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

vans  de  {à  connoiffdnce  ;  il  confie  à  la  fervame 
ce  précieux  bouclier  ,  avec  ordre  d'y  mettre 
ion  fils  ,  &  de  l'apporter  à  la  compagnie , 
couvert  d'une  pièce  de  fatin  bleu. 

Les  favans  s'étant  rafTemblés  dans  fa  mai- 
fon  :  »  Amis  ,  leur  dit-  il  ,  je  me  propofe 
»  de  vous  préfenter  mon  fils  ;  mais  comme 
»  ce  n'eft  pas  un  enfant  vulgaire  ,  je  ne 
n  vous  le  préfenterai  point  non  plus  d'une 
«  façon  triviale  ;  fon  berceau  eft  mon  ancien 
»  bouclier ,  fi  fameux  dans  toutes  les  univer- 
»  fîtes  de  l'Europe.  Vous  favez  tous  comment 
»  je  me  fuis  procuré  ce  monument  de  la  plus 
«  haute  antiquité  aux  dépens  de  la  vailTelIe  de 

7>  toute  ma  famille Il' s'arrêta  en  cet  en- 

j>  droit  de  fa  harangue  à  la  vue  de  la  fervante 
w  qui  entroit  avec  l'enfant.  Il  le  prend  d'abord 
M  entre  fes  bras.  Voyez  donc  mon  fils ,  mais 
«  regardez  d'abord  ce  bouclier.  Contemplez 
«  cette  rouille.  —  Précieux  vernis  du  tems , 
«  &  produ(5lion  vénérable  de  tant  de  fie- 
n  clés.  « 

»  En  achevant  ces  mots,  il  levé  lentement 
»  la  couverture  de  fatin  ;  mais  à  mefure  qu'rl 
»  procédoit  à  l'exhibition  de  cette  précieufe 
»  antique,  une  pâleur  mortelle  fe  répandoit  fur 
V  fon  vifage,  &  fa  main  trembloit.  A  la  fia 
»  {qs  forces  l'abandonnent  au  point  qu'il  laifle 
»  tomber  le  bouclier  &  l'enfant  à  terre,  en 
3)  s'écriant  d'un  ton  lamentable ,  mon  bouclier  i 
»>  ô  ciel  1  mon  bouclier  1 

yy  En  effet ,  la  fervante  ,  qui  fe  piquoit  de 
«  propreté ,  éc  qui  s'intérefToit  à  l'honneur  de 
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î>  fon  jeune  maître,  avoit  fi  bien  écuré  lebou-' 
»  clier  qu'on  s'y  pouvoit  mirer,  u 

Cornélius  qui  s'étoit  évanoui  à  ce  fpe<^acle  y 
étant  enfin  revenu  à  lui  même ,  «  ô  femne, 
»  femme,  s'écria-t-il ,  (&  en  prononçant  ces 
î)  mots  il  arracha  le  bouclier  avec  violence 
M  des  mnins  de  la  (ervante  )  eft  ce  rfcr;c  à  ton 
»  ignorance  que  ce  monument  devra  la  ruine! 
5»  ou  eil  cette  belle  croûte  qui  l'a  couvert  ù 
»>  long-tems?  où  Ibnr  ces  traces  du  tcms  ,  &, 
»  pour  ainfi  dire  ,  ces  doigts  de  l'ant-quité. 
j)  L'attouchement  grolîier  d'une  femme  ignare 
»  a  dérruit  tout  cela. 

»  Les  commères  (qui  étoîent  accourues  au 
»)  bruit ,  Sw  qui  ne  fe  mettoient  guère  en  peine 
>»  de  la  caufe  de  fes  regrets  )  demandèrent  feu-; 
iy  lement  fi  l'enfant  ne  s'étoit  point  fait  de  mal  ^ 
j)  &  dirent  :  là ,  là  ,  tout  cfl  bien  ,  la  fervante 
»>  n'a  fait  que  fon  devoir  ,  elle  écure  on  ne 
î>  peut  pas  mieux  ;  quel  tintamarre  il  fait  pour 
«  un  bafîin  qu'un  barbier  de  village  n'auroit 
»»  pas  voulu ,  il  y  a  deux  heures ,  pendre  à 
)j  la  porte  de  fa  boutique.  Un  bafiin  ,  s'écria 
V  une  autre,  ce  n'eft  tout  au  plus  qj'un  maU' 
ï>  vais  chandelier  fans  tuyau.  Les  favans  ,  qui 
w  jufqu'alors  avoient  gardé  le  fiîence ,  ayant 
J7  confidéré  attentivement  le  bouclier,  déclare- 
))  rent  qu'ils  adoproieat  ce  dernier  fentiment,' 
»  &  tâchèrent  de  confoler  Cornélius  ,  en  rairu- 
»>  rant  qu'au  bout  du  compte  ce  n'étoit  qu'un 
»  chandelier.  Mais  cette  confoîation ,  bien  loin 
»  de  calmer  le  douleur,  le  mit  dans  une  fi  fu- 
"  rieufe  colère  ,   qu'il  fallut  remporter  &  le 
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V  coucher  dans  fon  lit,  où,  fatigué  de  tant 
»  d'agitation  ,  il  ne  tarda  guère  à  s'endor- 
»  mir.  <t 

Tous  les  détails  de  l'éducation  que  Cornélius 
donne  à  Ton  fils  font  très-plaifans.  Les  fubti- 
lités  de  l'ancienne  phiiofophie  y  font  particu- 
lièrement tournées  en  ridicule.  Comme  le  jeune 
Martin  avoit  l'entendement  très-épais ,  j>  Corne- 
»  lius  ,  obligé  d'éclaircir  des  vérités  intelleç- 
»  tuelles  par  le  fecours  des  images  fenfibles , 
»  appella  un  jour  fon  cocher ,  &.  lui  demanda 
»  ce  qu'il  avoit  vu  la  veille.  Le  cocher  ré- 
»  pondit  qu'il  avoit  vu  deux  hommes  qui  fe 
M  battoicnt  pour  un  prix,  que  l'un  étoit  un  bel 
»  homme,  fergent  aux  gardes,  l'autre  noir  & 

V  boucher  de  profeiîion  ;  que  le  fergent  avoit 
»  des  culottes  rouges  ,  au  lieu  que  celles  du 
M  boucher  étoient  bleues  ;  qu'ils  s'étoient  battus 
»  fur  un  théâtre  vers  les  quatre  heures  après- 
M  midi ,  &  que  le  fergent  avoit  bleffé  le  bou- 
H^cher  à  la  jambe.  Obfervez  s'écria  Cornélius^ 
yf  comment  cet  animal  parcourt  tous  les  pré- 
M  dicamens  de  la  logique.  Hommes,  fubjlantia: 
j>  deux  ,  quiintltas  :  beau  &  noir  ,  qualitas  :  fer- 
n  gent  &  boucher,  rdatio  :  l'un  biefTe  l'autre,. 
j)  afiio  &  Tpajjlo  :  combat ,  fins  :  théâtre ,   ubi  : 

V  quatre    heures  après  midi ,   auando  :  culottes 
•>  bleue  &  rouge  ,  habitas.  « 

Vantifiiblime  ,  ou  l'art  de  ramper  en  poéfie. 
.  Cet  ouvrage ,  publié  fous  le  nom  de  Martin 
Scriblerus  ,  eft  une  Critique  fanglante  de  quel- 
ques mauvais  écrivains  ennemis  de  Pope.  Dans 
ce  traité  ironique,  il  expofe  les  moyens  d'é- 
crire 
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crire  d'un  ilyle  bas  &  trivial ,  avec  autant  de 
férieux  &  de  gravité  que  Longin  lorfqu'il  dé- 
couvroit  les  fources  du  fublime.  Les  principes 
font  appuyés  d'exemples ,  choifis  dans  les  ou- 
vrages des  auteurs  qu'il  vouloit  immoler  à  la 
rifée  publique. 

Les  deux  derniers  volumes  de  cette  collec- 
tion renferment  les  lettres  de  Pope,  où  l'on 
trouve  quelques  traits  qui  décèlent  font  carac- 
tère ,  &  quelques  anecdotes  du  tems  qui  peu- 
vent piquer  la  curiofité.  Il  eût  été  à  defirer 
que  l'éditeur  eût  fait  un  choix.  Tout  ce  qu'un 
auteur  écrit  à  fes  amis  n'eft  pas  digne  des  re- 
gards de  la  poftérité.  Nous  n'en  extrairons 
qu'une  anecdote  touchante,  rapportée  dans  une 
des  lettres  du  poète  Gay.  Dans  le  tems  des 
travaux  de  la  moiflbn  ,  le  dernier  juillet  171 8» 
deux  tendres  amans  ,  dont  on  citoit  par-tout 
la  longue  fidélité,  étoient  aiîîs  au  pied  d'une 
meule ,  fous  l'ombrage  d'un  hêtre.  Jean  Howet 
étoit  un  garçon  quarré ,  qui  pouvoit  avoir 
vingt-cinq  ans  ;  Sara  Drew ,  qui  étoit  plutôt 
jolie  que  belle,  avoit  à-peu-près  le  même  âge. 
Ils  s'occupoient  enfemble  aux  différens  travaux 
de  la  campagne  :  Jean  amenoit  à  fa  maîtrelTe , 
matin  &  foir,  les  vaches  qu'elle  devoit  traire  ; 
à  la  dernière  foire  ,  il  lui  avoit  acheté  du  taf- 
fetas verd  pour  fon  chapeau  de  paille  ;  Se  la 
devife  ,  gravée  fur  fa  bague  d'argent ,  étoit  de 
fon  invention.  Xeur  amour  étoit  la  converfa- 
tion  de  tout  le  voifmage.  Jean  venoit  d'obte- 
nir ,  le  matin  même  ,  le  confentement  des  pa- 
rens  de   fa  belle  j  oc  ils  ne  dévoient  plus  at- 

Tome  II.  C 


50  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
tendre  que  jufqu'à  la  Semaine  fuivante  pour 
être  unis  &  heureux.  Peut-être  que,  dans  l'in- 
tervalle de  leurs  travaux,  ils  s'entretenoient  de 
leurs  habits  de  noces  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  Jean  s'amufoit  à  aflbrtir  un  bouquet 
de  fleurs  champêtres ,  les  plus  analogues  au 
teint  de  Sara.  Au  milieu  de  cette  douce  occu- 
pation,  entre  deux  &  trois  heures  après-midi, 
le  ciel  commença  à  fe  couvrir  d'un  nuage  noir, 
dont  il  partit  bientôt  de  fi  violens  coups  de 
tonnerre  &  de  û  terribles  éclairs,  que  tous  les 
laboureurs  fe  îauverent  pour  chercher  quel- 
qu'abri.  Sara  s'évanouit  de  frayeur  fur  un  tas 
d'orgç.  Jean  ,  qui  ne  la  quittoit  jamais ,  fe  te- 
noit  près  d'elle  ,  &  l'avoit  entourée  &  couverte 
de  gerbes  pour  la  garantir  de  l'orage.  Un  inf- 
tant  après ,  on  entendit  un  coup  affreux  :  cha- 
cun de  ceux  qui  s'étoient  fauves ,  cria  à  fon 
voifin  ,  s'il  n'avoit  pas  été  frappé  de  la  foudre  : 
aucune  réponfe  ne  venant  de  l'endroit  où  les 
deux  amans  étoient  tapis  ,  on  s'avança  vers  la 
meule  d'orge,  qu'on  trouva  fumante  &  le  ten- 
dre couple  fans  vie.  Jean  avoit  une  main  au- 
tour du  cou  de  Sara  ,  &  l'embrafloit  de  l'autre , 
comme  s'il  avoit  voulu  la  garantir  du  tonnerre. 
Ce  fut  dans  cette  tendre  attitude  ,  qu'ils  paf- 
ferent  en  un  inftant  de  la  vie  à  la  mort.  La 
paupière  de  Toeil  gauche  de  Sara  étoit  un  peu 
brûlée  ,  &  l'on  apperçut  une  tâche  noire  fur 
fon  fein.  Son  amant  étoit  tout  noir.  Leurs  com- 
pagnons leur  rendirent  le  trifte  devoir  de  les 
tranfporter  au  village  ,  où  ils  furent  enterrés 
le  lendemain  ,  dans  le   cimetière  de    Stanton- 
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Harcourt.  Mylord  Harcourt  les  honora  d'une 
pierre  fépulchrale,  pour  laquelle  Pope  fit  une 
épitaphe  (*),  qui  perpétuera  la  mémoire  de 
ces  amans  infortunés. 

De  toutes  les  colleflions  des  œuvres  de 
Pope  qui  ont  paru  jufqu'ici ,  il  n'en  eft  au- 
cune ,  fur  laquelle  celle-ci  ne  doive  obte- 
nir une  jufte  préférence  ;  elle  eft  ,  fans  con- 
tredit ,  la  plus  complette  &  la  plus  corre<51:e  ," 
&  tout-à-la  fois  la  plus  riche  &  la  plus  élé- 
gante par  fon  exécution  typographique.  Les 
foins  &  les  dépenfes  du  libraire  ,  à  cet  égard  , 
mériteroient  feuls  de  faire  admettre  cet  ou- 
vrage dans  tous  les  beaux  cabinets  de  livres , 
quand  même  le  mérite  de  Pope  ne  néceffirer 
roit  pas  cette  acquifition. 

(  Année  littéraire  ;  Journal  de  littérature ,  de£ 

fciences  &  des  arts  ;  Mercure  de  France; 

Journal  de  Paris  ;   Affiches  &  annonce^^ 

de  Paris.  ) 

(')  En  roici  la  tradudiori  :  i»  Ci-gifTenc  Jean  Hovct 
M  &  Marie  Drew,  jeune  homme  adroit  &  fiile  fage 
3j  de  cette  paroilTe,  qui,  travaillant  à  la  moifTon,  avec 
3»  plufieurs  autres,  furent  frappés  de  la  foudre,  le  der- 
3»  nier  jour  de  juillet  1718.  Ne  t'imagine  pas  que  I« 
M  mort  foudaine  de  deux  amans  (i  fidèles  foit  un  ju- 
s»  gement  rigoureux  de  la  providence.  Il  n'appartiecc 
»  qu'à  des  vidimes  pures  d'être  confumées  par  un  feu 
»»  célcfte.  Ainae  la  vertu  ;  èc  garde-toi  bien  d'être  ef- 
5»  frayé  d'un  trépas  fubit.  Quand  Dieu  fait  defcendre 
3»  au  tombeau  l'innocence  ,  il  eft  également  jufte  ,  e» 
M  quelque-tems  qu'il  prononce  cet  arrêt  :  la  mêm.e  au» 
I»  féiicorde  ôte  la  vie  ou  la  conferve.  « 
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Le  fluide  du  malade,  ouvrage  de  médecine,  phU 
lofophique  &  moral;  par  M.  DE  Mar<IUE  ^ 
Joueur  en  médecine.  Vol.  in- 12.  de  300  pag. 
A  Paris,  chez  l'auteur,  place  Cambray,  & 
chez  Berton  ,  libraire ,  rue  Sr.  Yiftor  ;  à 
Nancy,  chez  Mathieu.    1779. 

»  J.L  ne  fuffit  pas  pour  la  guérifon  d'une 
»  maladie ,  que  le  médecin  faffe  fon  devoir  ; 
»  il  faut  aufli  que  le  malade  &  les  afliftans  faf- 
I)  Tent  le  leur  ,  &  que  toutes  chofes  foient  dif- 
r  pofées  convenablement.  <t 

Ceft  le  fens  du  premier  aphorifme  d'Hyppo- 
crate ,  qui  fert  d'épigraphe  à  cet  ouvrage ,  & 
qui  en  indique  le  but.  L'auteur  s'eft  propofé  de 
préfenter  ici  les  devoirs  du  malade  ,  ceux  des 
perfonnes  qui  le  fervent ,  &  ceux  des  méde- 
cins. Le  premier  &  le  fécond  article  font  les 
pl\is  étendus  ;  le  dernier  l'eft  beaucoup  moins, 
parce  que  M.  de  Marque  a  fuppofé  que  les 
mt;decins  doivent  connoître  les  fources  où  ils 
peuvent  puifer  leurs  maximes  de  conduite  ;  il 
fe  borne  à  quelques  règles  de  fageffe  &  de 
prudence  que  l'expérience  feule  peut  appren- 
dre ,  &  qui  feront  utiles  aux  jeunes  praticiens 
qui  ne  peuvent  les  avoir  encore  acquifes. 

Le  premier  devoir  du  malade  eft  la  patien- 
ce, qui  modère  ou  éteint  les  mouvemens  dé- 
fordonnés  des  fens  intérieurs  ,   irrités  par  la 
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douleur ,  la  longueur  d'une  maladie  ,  6:  le  de- 
fir  de  s'en  voir  délivrer.  Son  effet  eft  de  ré- 
tablir le  calme,  qui  facilite  le  fuccès  des  ef- 
forts de  la  nature  &:  de  l'art  pour  opérer  la 
guérifon.  Il  doit  auffi  fe  défendre  de  l'abaftC'» 
ment  &l  du  découragement ,  qui  font  encore 
des  obftacles  redoutables  à  la  cure,  &  dont 
on  ne  triomphe  pas  toujours.  Le  fécond  de- 
voir ,  celui  qui  eft  le  plus  fortement  recom- 
mandé ,  eft  d'appeller  promptement  un  méde- 
cin. La  force  naturelle  des  organes  eft  bornée  ; 
il  ne  faut  pas  attendre  qu'elle  ait  diminué  au 
point  de  ne  pouvoir  féconder  la  vertu  des  re- 
mèdes. L'importance  de  ce  précepte  ,  &  les 
conféquences  qui  réfultent  de  fa  négligence  , 
font  fenfibles.  Une  efquinancie ,  par  exemple , 
qui  eft  une  maladie  de  la  gorge,  accompagnée 
d'une  grande  difficulté  d'avaler  &  de  refpi- 
rer,  fe  guérit  ordinairement  en  8  jours,  lorf- 
que  le  médecin  a  été  averti  de  bonne  haire; 
s'il  ne  l'eft  pas  avant  le  3e.  ou  le  4e.  jour, 
k  guérifon  eft  plus  incertaine  j  plus  difficile , 
&  en  demande  quelquefois  plus  de  10  ou  de 
12.  M.  de  Marque  cite  une  multitude  d'au- 
tres exemples  qui  le  mettoient  en  état  de  prou- 
ver qu'il  meurt  en  France ,  tous  -les  ans ,  près 
de  400,000  perfonnes  de  maladies  néglisçées. 
On  s'attend  bien  que  dans  un  ouvrage  de 
la  nature  de  celui-ci,  on  devoit  infifter  fur  la 
néceffité  &  l'utilité  de  Ja  médecine.  »»  Cette 
j>  fcience ,  dit  M.  de  Marque,  tient  le  premier 
»  rang  après  la  religion.  Celle-ci,  fondée  fur 
M  la  révélation,  &  marquée  en  tout  au  fceau 
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n  de  la  divinité  par  les  oracles  des  prophètes, 
»  jouit  fans  doute  de  la  prééminence  qu'aucune 
w  connoiffance  humaine  noferoit  lui  difputer. 
n  La  médecine ,  fondée  fur  une  bafe  inébran- 
»  lable,  eft  honorée  jufques  dans  les  livres 
w  faints  ;  elle  paroit  avoir  été  donnée  aux 
«  hommes  pour  réparer  en  quelque  forte  la 
I)  foibleffe  attachée  à  leur  nature  ,  ou  les  fui- 
3»  tes  du  péché  originel ,  qui  fut  la  fource  de 
w  toutes  nos  maladies.  La  médecine  joua  le 
»  premier  rôle  dans  la  religion  payenne ,  qu'on 
»  fait  n'avoir  été  qu'une  efpece  d'kéréjîc  ou  de 
«  fchifme  qu'enfantèrent  les  payions  des  hom- 
a>  mes;  les  oracles  en  faifoient  l'appui  de  leurs 
>y  décifions  ,  les  rois  l'appui  de  leurs  trônes  ;  Us 
M  temples  ne  retentiiToient  que  de  guériforis  & 
ty  de  remèdes  ;  les  grands  parmi  les  Egyptiens 
»  furent  prefque  tous  prêtres  &  médecins.  En- 
3)  fin  notre  art  eft  aufli  ancien  que  l'homme; 
»  il  Temonte  jufqu'au  fiecle  des  prophètes  & 
»j  des  héros  ;  tous  les  hommes  faints  &  céle- 
w  bres  ,  tels  que  Salomon  ,  Tobie  ,  Moïfe  , 
»  Ifaïe ,  le  cultivèrent  ou  le  préconiferent ,  & 
V  il  forme  un  lien  très-intime  avec  la  reli- 
w  gion.  « 

D'après  cette  liaifon  de  la  médecine  avec 
la  religion ,  l'auteur  fe  croit  en  droit  de  par- 
ler quelquefois  en  théologien  ;  il  examine  en 
conféquence  quelques  quelVions  qui  tiennent 
plus  à  l'une  qu'à  l'autre.  Telle  eft ,  par  exem- 
ple ,  celle  qui  naît  du  dogme  de  la  fatalité.  Si 
nos  jours  font  comptés ,  &  le  terme  de  notre 
vie  irrévocablement    déterminé  ,   la   médecine 
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eft-elle  utile  ?  De  pareilles  queftions  ont  été 
faites  fouvent  dans  les  écoles  ;  mais  de  nos 
jours  on  ne  les  fait  plus  ,  &  ©n  n'y  répond 
plus;  M.  de  Marque  a  bien  voulu  fe  donner 
cette  peine  ;  &  ce  n'eft  affurèment  pas  la  par- 
tie de  fon  travail  dont  on  lui  faura  plus  de 
gré.  On  aimera  mieux  entendre  raifonner  le 
médecin ,  qui ,  après  cette  efpece  de  digref- 
fion ,  revient  aux  devoirs  des  malades ,  aux- 
quels il  prefcrit  Tobéiflance  ;  il  ne  fe  borne  pas 
à  leur  faire  voir  les  rifques  qu'ils  courent  en 
manquant  de  docilité  ;  il  leur  cite  encore  plu- 
fieurs  paflages  de  l'écriture  fainte ,  qui  leur 
en  fait  un  devoir.  Ces  autorités  font  fans  doute 
refpeélables  ;  mais  on  ne  les  écoute  que  lorf- 
qu'on  a  de  la  confiance  en  fon  médecin;  & 
cette  confiance ,  comme  l'on  fait ,  ne  fe  com- 
mande pas  :  on  ne  peut  pas  donner  des  pré- 
ceptes fur  cet  article  important;  le  choix  d'un 
bon  médecin  la  fera  fans  doute  naître,  &  M. 
de  Marque  indique  les  moyens  auxquels  on 
peut  le  reconnoître.  11  s'élève  contre  l'opinion 
générale  qui  fe  déclare  en  faveur  d'un  vieux 
médecin  ,  parce  qu'on  le  fuppofe  avoir  plus 
d'expérience;  &  il  obferve  qu'il  peut  s'en  trou- 
ver dont  les  progrès  ont  été  lents  ,  &  qui  ne 
valent  pas  à  60  ans  un  médecin  de  30  à  35 
ans  ;  à  cet  âge  ,  il  mérite  la  confiance  publi- 
que ;  &  depuis  ce  terme ,  tant  que  fon  ef- 
prit  conferve  fa  vigueur,  il  la  mérite  encore 
mieux. 

M.  de  Marque  ne  manque  pas  de  travailler 
aufiî  à  prémunir  fes  malades  contre  les  empi- 
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tiques.  On  fait  avec  quel  empreflement  la  plu« 
part  femblent  les  rechercher  &  s'abandonner 
à  eux  ,  lorfqu'ils  en  ont  befoin.  »  Qu'on  pro- 
»  mené  dans  les  rues,  difoit  un  médecin  ,  une 
j>  figure  de  bois ,  par  le  moyen  de  certains 
»  reflbrrs  ,  en  lui  faifant  dire  cajfe ,  manne ,  fé' 
»)  né,  6ic.  je  fuis  fur  qu'elle  trouvera  des  pra- 
»  tiquer  ^  principalement  fi  elle  a  un  peu  de 
»  mine  :  car  on  mefure  fur- tout  le  médecin 
«  &  le  charlatan  à  la  mine  &  aux  autres  gen- 
»  tillefles  du  corps.  Ceil  une  chofe  furpre- 
n  nante,  difoit  St.  Jérôme,  ajoute  M.  de  ?vlar-. 
»>  que ,  dont  nous  avons  remarqué  le  goût 
î>  pour  l'autorité  des  pères  de  l'églife,  que  les 
»  perfannes  de  tout  érat,  même  celles  du  plus 
n  bas  métier,  foient  obligées  de  l'apprendre 
»  avant  de  pouvoir  l'exercer ,  &  qu'il  n'y  ait 

V  que  la   feule  profelTion   de  la  médecine  qu'il 

V  foit  permis  de  pratiquer  fans  s'en  être  inf- 
«  truit  convenablement.  «  L'auteur  ,  à  cette 
•ccafion  ,  cite  la  plaifanterie  de  Roquelaure , 
qui,  pour  prouver  au  roi  que  rien  n'étoit  plus 
commun  que  les  médecins  en  France  &  à  la 
cour  ,  s'afflubîa  la  tête  d'un  bonnet  &  d'une 
fervietre  ,  &  portant  fa  main  à  fa  joue  ,  alla 
fe  placer  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  du 
palais.  Tous  ceux  qui  pafioient  ,  croyant  qu'il 
avOit  une  fluxion  ,  ne  manquèrent  pas  de  le 
plaindre  &  de  lui  indiquer  des  remèdes  dont  ils 
vantoient  les  effets  miraculeux. 

Parmi  les  devoirs  du  malade,  l'auteur  n'ou- 
blie pas  celui  de  la  .reconnoiiTance,  &  cela  efl 
uaturel.  "  Elk  cft,  dit-il,  fondée  fur  l'équité 
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ï>  la  plus  évidente ,  fur  la  loi  du  tien  Si  du 
ï>  mien,  loi  Tacrée  &  inviolable  qui  prefcrit  aufli 
»  qu'elle  foit  proportionnée  aux  facultés  du 
»>  malade  &  aux  fervices  qui  lui  ont  été  ren- 
»  dus;  mais,  outre  la  récompenfe  pécuniaire; 
»  ajoute-t  il,  la  reconnoiflance  du  malade  em- 
>•  bralTe  encore  ce  fentiment  noble  &  géné- 
»  reux  de  la  confcience  ,  que  confervent  des 
»  âmes  fenfibles  qui  ont  reçu  des  fervices  ou 
3>  des  bienfaits,  a  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
fur  les  confeils  que  l'auteur  donne  à  ceux 
qui  afTiftent,  foignent  &  fervent  les  malades; 
ils  font  fans  doute  importans.  »  J'ai  connu , 
>»  dit-il ,  un  médecin  qui  répétoit  fouvent  :  Bon 
J»  Dieu ,  quand  fere^-vous  cejfer  les  défordres  6» 
»  les  infidélités  des  ajjîfisns ,  afin  que  nous  puif' 
t>  fions  avec  quelque  ajjuranu  rendre  la  famé  à 
3>  nos  pauvres  malades  ?  Ce  médecin  étoit  le 
w  célèbre  Bordcu ,  dont  les  talens  fupérieurs, 
j»  le  zèle  ardent  pour  fon  état  ,  ont  fait  i'ad- 
s)  miration  de  tous  ceux  qui  l'ont  bien  connu,  m 
Dans  les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage, 
oïl  l'auteur  préfente  les  devoirs  du  médecin 
envers  le  malade  &  les  a-fliftans,  il  revient 
encore  fur  les  qualités  que  doit  avoir  un  mé- 
decin ,  &  parfic^iliérement  fur  les  vertus  mo- 
rales qu'il  doit  réunir  ,  comme  la  piété  ,  le  zele, 
ra(5livité  ,  la  complaifance  ,  la  douceur  ,  l'affa* 
bilité,  la  Qiodeftie  ,  le  définréreffement.  Il  cite 
à  l^occafion  de  cette  dernière  vertu,  le  di/îique 
que  l'on  fit  pour  fervir  d'épitaphe  à  Sylvius  , 
médecin  célèbre  &  profeflfeur  de  la  faculté  de 
Faris, 

«s 
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Sylvlus  hic  l'itus  ejt  ,  gratis  qui  nihil  fccit  un  quant  i 
Mortuus  &  gratis  quod  legis  ijla  dclet. 

il  Cy  gît  Sylvius  ^  qai  ne  fit  jamais  rien  pour 
«  rien,  &  qui  maintenant  qu'il  eft  mort,  pleure 
»î  de  ce  que  tu  lis  gratis  Ion  épitaphe.  «  Ce 
que  M.  de  Marque,  femble  exiger  le  plus  d'un 
médecin  ,  c'ell  la  prudence.  Il  confaçre  plu- 
fieurs  chapitres  pour  recommander  cette  vertu 
aux  jeunes  médecins. 

Le  dernier  chapitre  n'eft  pas  le  moins  cu- 
rieux ;  car  on  y  traite  aiTez  au  long  de  la  for- 
tune &  de  la  réputation  du  médecin ,  deux 
chofes  qui  ne  vont  pas  toujours  enfemble.  M, 
de  Marque  fe  fâche  contre  certains  hommes  , 
dont  rinjuflice  ejl  fi  marquée  ,  quils  refufent  même 
aux  médecins  ,  le  mérite  des  cures  quils  font ,  en 
les  rapportant  à  Dieu  ^  &  qu'ils  leur  imputent  tous 
Us  mauvais  fuccès  ,  laiffant  à  part  alors  la  di%- 
xiniié. 

Ce  petit  ouvrage,  quoique  négligé  pour  h 
ftyle  ,  contient  d'excellentes  réflexions  &  de 
très-bonnes  inftrudions  fur  la  manière  dont  fe 
doivent  conduire  le  médecin ,  le  malade  &  ceux 
qui  le  fûignenr.  On  doit  le  confidérer  comn->e 
un  recueil  d'avis  falutaires  à  la  fanté  ,  &  de 
réflexions  fouvent  amufantes  ,  capables  de  ré- 
créer le  malade  &  les  affiftans. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  de  littéra- 
ture ,  des  fciences  O  des  arts  ;  Journal 
de  Nancy  ;   Galette  falutave.  ) 
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Fabliaux  ^  ou  Contes  du  Xlle.  &  du  XlIle.Jze^ 
de  ,  traduits  ou  extraits  d'après  divers  manufcrits 
d'J  temps  ,  avec  des  notes  hifloriques  6*  critiques  , 
6*  Us  imitations  qui  ont  été  faites  de  ces  contes  , 
depuis  leur  origine  jufquàr  nos  jours.  3  vol.  In'S-uo, 
Prix,  15  liv.  reliés.  A  Paris,  chez  Onfroy, 
libraire  ,  quai  des  A'igulHns.  1779. 

JLjOrfque  les  feigneurs François  eurent  anéanti 
Tautorité  royale,  pour  devenir  eux-mêmes  des 
tyrans  plus  odieux  que  le  fouverain  le  plus 
defpotique  ;  lorfque  le  royaume  fe  rrouva  di- 
vifé  en  mille  gcuvernemens  particuliers ,/  en- 
nemis de  toute  fubordination ,  prefque  toujours 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  :  alors  cha- 
que feigneur  ifolé  dans  fa  fortereffe ,  y  paiToit 
la  plus  grande  partie  de  Tes  jours.  La  cour 
n'étoit  plus  le  rendez-vous  de  la  nobîelTe  am- 
birieufe;  &  la  capitale,  loin  d'être,  co m rre  au- 
jourd'hui, le  centre  des  affaires  &  des  plaifirs , 
offroit  à  peine  l'image  d'une  de  nos  villes 
du  fécond  ordre.  Aucun  amufement  public  ne 
réuniffoit  les  citoyens ,  excepté  les  fêtes  de  la 
chevalerie ,  qu'on  célébroit  par  intervalles  fou- 
vent  très-éloignés.  Il  fallut  bien  imaginer  des 
plaifirs  affortis  à  ce  nouvel  ordre  de  chofe. 
Car ,  que  faire  au  milieu  d'un  château  ,  pen- 
dant les  longues  nuits  de  nos  longs  hivers } 
On  prit  donc  le  parti  de  s'amufer  ,  comme  les 
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nourrices  &  les  vieilles  femmes  amufent  les 
enfans.  On  inventa  des  fables  ;  on  s'entrerinr  d'a- 
necdces  ,  où  la  vérité  &  le  merveileux  fc  trou- 
voient  confondus.  L'art  de  raconter  de*»  h]fto- 
riettes  devint  une  profefîion  ;  bientôt  on  vit  naî- 
tre des  troupes  errantes  de  Conteurs ,  de  FM^rs , 
de  Travers  ,  de  Jongleurs  ,  de  Ménejîriers  ^  &c. 
Les  Fdbliers  inventoienr  des  contes ,  les  Travers 
les  rimoient,  les  Conteurs  les  débitoient ,  les 
Ménétriers  \qs  Q\ï:\n.o\Qm  ou  les.accompagnoient 
de  leurs  inftrumens.  Les  Méneftrïers  préfidoient  à 
cesefpecesde  fcenes  lyrico-dramatiqucs,  &  les 
Jongleurs  y  ajouroiei  t  des  farces,  des  danfes, 
des  pantomimes ,  des  tours  de  gobelets  ;  &'c. 

Ceft  ainfi  qu'on  nous  peint  l'arr  na'fTant  de 
la  comédie  &  de  la  tragédie  ,  dans  les  ifles  de 
l'Archipel  ,  avant  le  fiecle  de  Méi  andre  ,  de 
Sophocle  &  d'Euripide.  On  obferve  encore  de 
nos  jours  les  mêmes  chofes  ,  parmi  les  nations 
fauvages  qui  commencent  à  fe  policer.  M.  de 
Brugainville  ,  &  le  capitaine  Cook  ont  vu, 
dans  les  ifles  de  la  Société  ,  des  troupes  de 
danieurs  &  d'hiftrions  qui  parcourent  les  villa-, 
ges   pour  V  amufer  un  peuple  oifif. 

M.  Forfter  en  a  vu  différentes  troupes  à 
Taïti  &  à  Uliétéa  (*)  :  chez  les  uns ,  c'eft  un 
métier;  chez  les  autres,  un  g'^iir  d'amateurs. 
Les  p  cHiiers  font  de  la  dernière  clafle  du  peu- 


(*  :  Piufieurs  de  leurs  pièces  dramatiques  &:  de  leurs 
cîanfes  Ibnc  bien  dccntcs  &c  repi\i'ent' es ,  par  de  tïzi^ 
belles ertanipes,  dansTabrùgc  des  veyages^cn  %\  YOl.  i», 
<Y0.  (^ui  doi(  pAi'OÛrc  au  picmici:  jour. 
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pie";  les  autres,  de  celle  des  éarées,  ou  de  h 
noblefTe  :  ceux-ci  vont  d'ifle  en  ifle  faire  ad- 
mirer leurs  talens ,  &  ne  reçoivent  jamais  de 
falaire. 

A  la  vérité ,  nos  ancêtres  fe  trouvoient  déjà 
plus  loin  de  l'état  fauvage  au  Xlle.  &  au  XlUe, 
îiecle  ,  que  les  infulaires  des  régions  auftrales  ; 
mais  quoique  plus  avancés  dans  les  arts  &  le 
commerce  ,  ils  étoient ,  à  certains  égards  ,  éga- 
lement ignorans  &  beaucoup  plus  pervers.  Les 
Taïriens  s'abandonnent  (ans  réferve  à  tous  les 
plaifirs  des  fens;  mais  nulle  loi  pofirive  ne  leur 
en  interdit  la  jouidance  :  on  obferve  au  cojn- 
traire  que  les  François  de  nos  fiecles  barbares 
ie  livroient  aux  mêmes  excès ,  ma'gré  leurs 
principes  ,  malgré  leurs  remords ,  &  les  châti- 
ir.ens  dont  on  ne  ceffoit  de  les  menacer.  Le 
fond  de  tous  leurs  fabliaux  ,  fuppofe  des  mœurs 
très-corrompues  ;  l'ob'céniré  qui  en  fouille  un 
grand  nombre,  a  mis  l'éditeur  dans  l'impofli-- 
bilité  de  les  traduire ,  &:  même  de  les  analyfer. 
Chaque  objet  indécent  y  eft  défigné  par  l'ex- 
preflion  la  plus  malhonnête  ;  en  un  mot ,  ces 
ouvrages  qui ,  félon  la  remarque  du  tradué^eur, 
peignent  mieux  nos  prédéceiTeurs  que  rhifloire 
elle-même  ,  en  donnent  l'idée  la  plus  défavo- 
rable. 

Cependant  il  eft  efTentiel  de  les  connoître, 
puifque  l'homme  ne  fe  perfedionne  qu'à  l'aide 
des  rapprochemens  &  des  comparaifons.  Il  faut 
donc  lire  leurs  ouvrages  comme  on  lit  ceux 
de  l'antiquité  ,  comme  on  admire  &  étudie  (qs 
ilatues  ôi  fes  peintures  j  quoique  les  peiatures. 


62     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
les  ftatues  &  les  livres  de  l'antiquiré  foient  trop 
fouvent  Contraires  aux  notions  qu'on  nous  donne 
fur  la  décence  &  la  vertu. 

Les  écrivains  qui ,  dans  nos  fiecles  de  ténè- 
bres ,  fe  distinguèrent  par  des  Fabliaux  ,  des 
Moralités  ,  des  Farces  ,  des  My(}erts  ,  &  des  Sot' 
lies,  ne  furent  point  des  Troubadours ,  comme 
On  )'a  tant  de  fois  répété  :  les  Troubadours 
etoient  des  Piiovençaux  ,  qui  n'onr  compcfé 
des  chantons  qa'en  patois ,  idiome  alors  abfo- 
lument  étranger  à  la  plupart  de  nos  Provin- 
ces. Les  Travers  &  les  Fabliers  ,  fui  van  t  l'au- 
teur ,  ont  eu  pour  berceau  les  lieux  mêmes 
où  font  nés,  dep'iis  ,  les  Molière,  les  Féne- 
lon ,  les  Racine,  'es  Fontenelle,  les  Voltaire, 
les  Buffon  ,  les  d'Alemberr,  &  la  plupart  des 
grands  hommes  qui  décorent  les  règnes  de  Louis 
XIV  &  de  fes  fuccefleurs.  Sans  doute  qwe  les 
ouvrages  de  ces  derniers ,  fondés  fur  le  bon- 
fens  &  l'utilité  générale ,  n'auront  point  la  def- 
tinée  du  Songe  d'enfer  ^  du  Revenant  ,  du  Tour- 
nois  d'  Ante-chri(l  ^  du  Tefiament  de  l'Ane  ,  du 
Purgatoire  de  St.  Patrice  ,  du  Jeu  St.  iXicolas  ,  de 
la  ÂdeJ/e  du  Curé ,  des  trois  Bojfus  ,  de  flndigef- 
tion  du  Vilain  ,  &c.  qui  firent  les  délices  & 
l'admiration  de  nos  pères,  qui  furent  même  ac- 
cueillis avec  tranfporr  en  Angleterre  ,  en  Ita- 
lie, en  Sicile,  en  Paleftine  ,  à  Conrtanrinople, 
dans  tous  les  lieux  où  les  croifcs  déployèrent 
Jt^rs  fureurs   guerrières  &  religieufes. 

j||.'ouvrage  que  nous  nous  emprelTons  d'nn- 
fii^^jjcer  ,  eft  vérit-^blement  neuf  ,  &  le  pre- 
iniér  qui  nous  ofîre  des  mémoires  d'une  cer- 
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taine  étendue  fur  les  monumens  de  notre  an- 
cienne poéfie.  L'auteur  a  eu  le  courage  de  def- 
cendre  dans  les  catacombes  de  nos  premiers 
poètes  ,  de  s'y  enfevelir  pendant  plufieurs  an- 
nées .  de  fouiller  leurs  tombeaux  ;  &  les  opu- 
lentes dépouilles  qu'il  en  rapporte  ,  n*étoient 
pas  même  foupçonnées  de  nos  littérateurs. 
Rien  n'invitoit  à  une  pareille  recherche  :  les 
anciens  rimeurs  de  la  Monarchie  étoient  ou- 
bliés, &  ,  fiers  de  notre  politeffe  aâ:uelle,  nous 
croyions  ne  devoir  que  l'indifférence  &  le 
mépris  aux  produdions  de  ces  rems  barbares. 
»  Si  les  écrivains  &  les  hifîoriens  moderties 
y»  daignent  quelquefois  ,  dit  l'auteur  ,  faire  men- 
»  tion  de  nos  vieux  poètes  ,  c'ef^  ordinaire- 
w  ment  avec  un  ton  de  compalTion  &  de  pi- 
»  tié,  qu'on  pardonnereit  à  peine  à  Tennui 
»  de  les  avoir  lus.  Veulent-ils  nous  donner 
yy  une  idée  de  leurs  produdions  ?  Ils  citent  avec 
»  complaifance  quelque  hiftorierte  de  légende, 
»  bien  abfurde  &  bien  bête  ;  &  par  ce  ch*f- 
»  d'œuvre  d'impertinence  d'un  moine  igno- 
»  rant ,  ils  laifTent  le  leéleur  admirer  de  bonne 
»  foi  quelle  étoit  la  flupidité  d'un  peuple  ré- 
»  duit  à  une  pareille  pâture.  « 

Les  recherches  de  Tauteur  l'ont  conduit  à» 
des  faits,  d'après  lefquels  il  entreprend  de  dé- 
truire un  ancien  préjugé  ,  contre  lequel  il  t& 
le  premier  qui  réclame  :  ce  préjugé  efl,  com- 
me on  l'a  obfervé  plus  haut  ,  celui  qui  nous 
fait  croire  que  les  Troubadours  aient  été  les 
pères  de  notre  poéfie ,  &  que  la  Provence  en 
ait  été  le  berceau,  Cette  diicuffion  eft  trop  m- 
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téreflante  pour  l'hiftoire  de  notre  littérature  ^ 
pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas ,  aux 
principales  raifons  dont  l'auteur  s'appuie. 

La  langue  romaine  étoit  depuis  long-tems 
la  langue  dominante  &  la  feule  parlée  dans  les 
Gaules,  lorfque  de  nouveaux  conquérans,  les 
Francs  au  nord  ,  &  au  midi  les  Oftrogots ,  les 
Vifigots ,  les  Sarrafins ,  &c.  vinrent  occuper 
cette  partie  de  l'Europe.  La  langue  de  ces  peu- 
ples,  mêlée  à  l'ancienne,  produifit  deux  lan- 
gues nouvelles  ,  qui  conferTerent  toujours  le 
nom  de  Romaine  OU  Romane  ,  parce  que  Tune 
&  l'autre  avoient  pour  bafe  celle  des  Ro- 
mains. Ces  deux  Romanes  fe  partagèrent  la 
France  :  comme  toute  la  partie  en-deçà  de  la 
Loire ,  fe  fervoir ,  pour  afiirmer  quelque  chofe  , 
du  mot  cil  (oui);  &  toute  la  partie  au-delà 
du  mot  oc,  on  appella  l'une  la  langue  (Toil ,  & 
Tautre  la  langue  d'oc.  Celle-ci  reçut  encore  une 
autre  dénomination  :  comme  Raymond  IV  , 
comte  de  Provence  ,  pofTédoit  en  méme-rems 
une  grande  partie  de  la  Gothie  &  de  l'Aqui- 
taine ,  on  s'accoutuma  à  noaimer  fimplement 
Provence  s  ,  tous  fes  états  ;  Provençaux  ,  fes  dif- 
férens  fujets  ;  &  langue  Provençale ,  la  langue 
commune  qu'ils  parloient.  Ainfi  quand  nos  pre« 
miers  hiftoriens  parlent  des  poètes  Provençaux; 
'il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  entendent  feulement 
les  poètes  de  ce  canton  particulier ,  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  proprement  la  Provence  :  ils 
comprenoient  fous  cette  dénomination  géné- 
rale tous  les  rimeurs  de  nos  provinces  méri- 
dionales ,  ou  plutôt  tous  ceux  qui  ont  fait  des 


FEVRIER,    i-jSo.        65 

Ters  en  Romane  Provençale  ;  car  parmi  ces  poètes 
Provençaux  on  trouve  cités  des  Catalans,  des 
Arragonnois ,  des  Italiens.  De  cent  quarante 
Troubadours  environ ,  dont  la  patrie  eit  con- 
nue ,  il  n'y  en  a  que  vingt -fix  qui  foient  de 
la  Provence  proprement  dite.  L'auteur  ne  pré- 
tend point  oppofer  à  ce  petit  nombre  celui 
des  poètes  qui  ont  écrit  en  Romane  françolfe  : 
on  compteroit  plutôt ,  dit-il  ,  tous  les  infeé^es 
qu'un  été  voit  éclorre.  Dans  un  tems  où  l'art 
des  vers  ne  connoilToit  encore  aucune  règle, 
le  talent  de  rimer  parut  fi  facile ,  que  tout  le 
monde  voulut  s'en  mêler.  On  infcrivoit  des 
vers  fur  les  fceaux ,  fur  les  vafes ,  fur  les  vi- 
traux des  églifes  ,  fur  les  tombes  (epulchrales, 
les  murs  ,  les  pavés  :  l'office  divin  ,  la  bible  , 
la  régie  de  St.  Benoît ,  la  couiutue  de  Nor- 
mandie, tout  enfin,  excepté  les  chroniques, 
fut  rimé.  La  nation  entière  étoit  devenue  mé- 
tromane. 

Pendant  tout  le  tems  que  dura  cette  effer- 
vefcence  épidémique  pour  les  vers ,  l'auteur 
diftingue  trois  efpeces  principales  de  poéfie , 
les  chanfons  ,  les  romans  &  les  contes.  Il 
trace  rapidement  l'hiftoire  de  chacun  de  ces 
genres.  Il  prouve  que  les  chanfons ,  bien  an- 
térieurement aux  Troubadours  ,  étoient  con- 
nues des  Francs,  qu'ils  avoient  des  chanfons 
guerrières  que  le  foldat  répétoit  en  chœur  ,. 
lorfqu'il  marchoit  au  combat  ;  qu'ils  en  eurent 
enfuite  d'amour  &  de  galanterie,  &  que  les 
Gaulois  eux-mêmes  en  avoient  chanté  de  fort 
libres  ,  appeilées  ValUmdchix,  Rien  ne  fut  plus 
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commun  ,  dans  le  douzième  fiecle ,  que  les 
chanfons  erotiques.  St.  Bernard  en  avoit  com- 
pofé  plufieurs  dans  fa  jeunefle  :  celles  d'Abé- 
Jard  pour  la  célèbre  Héloife,  furent  chantées 
par  toute  la  France  ;  &  ce  goût  de  gaieté  fri- 
vole étoit  même  devenu  fi  général ,  qu'en  Nor- 
mandie ,  dans  les  longues  procelTions ,  tandis 
que  le  clergé  reprenoit  haleine,  les  femmes  en 
chantoient  de  badines ,  nugaces  canùlenas.  On 
connoît  encore  celles  de  Thibault,  comte  de 
Champagne  ,  pour  la  Reine-Blanche  ,  mère  de 
St.  Louis.  Tous  ces  auteurs  de  chanfons  n'é- 
toient  point  des  Troubadours ,  &  nous  ne  de- 
vons donc  point  ce  premier  genre  à  la  Pro- 
vence. 

L'auteur  explique  enfuite  l'origine  de  la  ro- 
mancerie.  Il  prétend  que  ce  ne  fut  ni  la  ga- 
lanterie ni  l'amour  qui  produifirent  les  romans, 
mais  qu'on  les  doit  au  même  motif  qui  enfanta 
les  croifades;  c'eft-à-dire  ,  à  un  zèle  de  dévotion 
mal-entendu.  Les  Sarrafins  étoient  maîtres  de 
l'Efpagne  ,  d'où  fans  celTe  ils  menaçoient  la 
France,  dont  ils  avoient  déjà  pofTédé  quelques 
provinces  :  ils  avoient  envahi  les  lieux  faints , 
&  l'on  regardoit  la  religion  comme  intéreflée 
à  cette  forte  de  profanation.  On  crut  donc 
devoir  fonner  la  trompette  contre  un  peuple 
infidèle  &  conquérant ,  que  le  fanatifme  rendoit 
redoutable  ;  &  ainfi  naquirent  les  trois  premières 
productions  romanefques.  Dans  toutes  les  trois 
on  fuppofe  pour  ennemis  aux  Sarrafins  le  héros 
le  plus  célèbre  qu'eût  encore  produit  la  France , 
Charlemagne  :  l'un  de  ces  poèmes  lui  fait  faire 
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une  expédition  en  Paleftine,  l'autre  en  Efpa- 
gne,  le  troifieme  en  Languedoc  ,  pour  délivrer 
CarcalTonne  &  Narbonne,  que  ces  ennemis  du 
nom  chrétien  tenoient  affiégées.  Une  remarque 
que  fait  l'auteur ,  c'ell  que  ces  trois  fables  dé- 
votes font  dues  à  trois  moines.  Les  poètes  ne 
tardèrent  pas  à  s*emparer  d'un  genre  de  fiftion 
û  favorable  à  des  imaginations  extravagantes 
&  fans  frein.  Cependant  en  adoptant  le  genre 
&  fouvent  le  héros ,  ils  Ce  gardèrent  bien  d'a- 
dopter le  fujer.  La  chevalerie  venoit de  naître; 
ils  la  tranfporterent  dans  leurs  poèmes  avec  fa 
bravoure  inquiète,  fon  ardeur  pour  les  exploits 
merveilleux  &  fa  galanterie  exaltée.  D'autres 
romans  (  on  appeiloit  ainfi  ces  poèmes  nou- 
veaux ,  parce  qu'ils  étoient  écrits  en  Romane) 
n'eurent  pour  objet  que  des  aventures  d'amour^ 
d'autres  furent  fondés  fur  les  preftiges  de  la 
féerie. 

Il  feroit  difficile  de  dire  jufqu'à  quel  point 
les  romans fe  multiplièrent,  le  fuccès  prodigieux 
qu'ils  obtinrent,  non-feulement  en  France,  mais 
dans  tous  les  royaumes  voifins.  L'Italie  &  VE(' 
pagne  les  adoptèrent.  PlufieuiS  furent  traduits 
dans  ces  langues  étrangères  ,  &  conferverent 
même  une  telle  célébrité,  que,  dans  la  fuite, 
lorfque  le  tems  en  eut  aboli  la  mémoire  parmi, 
nous ,  il  fe  trouva  des  auteurs ,  qui  de  bonne 
foi  les  croyant  Italiens  ou  Efpagnols  ,  les  re- 
traduifirent  en  françois ,  comme  des  produdions 
originairement  étrangères. 

Tous  ces  romans  furent  écrits  en  Romane 
françoife  ;    on   ne  les  de  voit  point  aux  poètes. 
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Provençaux.  L'aureur  ne  connoît  aux  Trou- 
badours que  quatre  romans  ,  &  tous  quatre  dé- 
vots :  ce  font  Philumela  ,  Gérard  de  RouflîUon , 
Guillaume  au  courtnez,  &  Honorât  de  Lérins. 
V  Qui  a  pu  ,  dit-il,  occafionner  chez  eux  cette 
»)  difette  ,  dans  un  genre  fur-tout  fi  fêté  ,  fi 
j>  long-tems  à  la  mode  ?  Voilà  encore  un  de 
»)  ces  faits  auxquels  n'ont  pas  fait  attention  ceux 
»  qui  ont  prôné  les  rimeurs  en  provençale. 
i>  On  vante  tant  l'imagination  vive  de  ces  pro- 
»  vinces  favorifées  du  ciel;  &  elles  n'ont  pas 
»  produit  un  feul  roman  de  féerie  !  quoi  !  l'hif- 
j)  toire  nous  parle  fans  celle  de  leur  galanterie, 
»  &  cette  galanterie  aboutit  à  des  chanfons  ! 
y*  pas  un  feul  roman  d'amour;  pas  un  feul  de 
»  chevalerie  fur-tout,  dans  des  fiecles  où  toutes 
»>  les  imaginations  exaltées  par  les  conquêtes 
«  d'Angleterre  ,  de  Sicile  ,  de  Conftantinople , 
»  de  Jérufalem,  &c.  par  les  fpe6lacles  guerriers 
«  des  tournois ,  par  les  fêtes  des  cours  plénie- 
»  res,  ne  refpiroientque  le  fanatifme  des  grandes 
»  aftionsl  «  Quelqu'irréguliers  ,  quelqu'extra- 
vagans  même  que  fuffent  ces  romans  ,  ils  étoient 
alors  regardés  comme  des  produ<^ions  de  lon- 
gue haleine  ;  c'étoit  l'épopée  du  tems  :  ne  fe- 
roit-on  pas  tenté  de  croire  que  les  Provençaux 
n'avoient  point  la  tête  épique  ? 

Un  genre  plus  agréable  ,  plus  piquant ,  plus 
varié  ,  dans  lequel  nos  poètes  François  rem- 
portèrent encore  fur  les  Provençaux,  eft  celui 
des  contes,  qu'on  nomma  d'abord  fables.  Fa- 
bels  ou  Fabliaux  ;  on  débitoit  ces  petits  poèmes 
dans  les  feilins  ;  ih  animoient  les  plaifirs  de  la 
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table.  Des  bandes  joyeufes  de  jongleurs  61  de 
muficiens  alloient  les  récirer  de  ville  en  ville, 
de  châteaux    en    châteaux  ,   &  en   amuioient 
le  peuple  &  la  nobleffe.  Ce  nouveau  genre, 
comme  celui  des  romans,  eut  bientôt  une  vo- 
gue  prodigieufe  dans   toute   l'Europe  :  toutes 
les  nations  s'emprefferent  de  recueillir  ou  d'i- 
miter nos  contes.  11  n'y  eut  pas  jufqu'à  la  lan- 
gue même ,   qui ,  toute   barbare    qu'elle  étoit 
alors ,   ne   devint   univerfellement  à  la  mode. 
Tranîportée  à  Naples  &  en  Sicile  par  les  Nor- 
mands;  en  Angleterre  par  Guillaume-le- Con- 
quérant ;   en  Syrie ,  en  Paleftine ,  dans  la  Mo- 
rée,  dans  l'ifle  de  Chypre,  à  Conftantinople, 
par  les  crcifades  ;  elle  obtint  fur  toutes  les  au- 
tres langues  une  prééminence  û  décidée ,  que 
Brunetto  Latini  ^    compofant,    vers    1260,   un 
cours  d'étude ,   préféra   de  l'écrire  dans  notre 
idiome  ,  parce  que  la  parlure ,  dit- il ,  en  efl  plus 
délitable  j  &  commune  à  tous  langaioes. 

Ce  triomphe  de  la  langue ,  quel  qu'il  foit  ; 
ctoit  celui  de  la  romane  françoife  :  il  n'étoit 
nullement  queAion  de  la  provençale.  L'inven- 
tion du  genre  des  contes  ou  fabhaux  appar- 
tient donc  encore  aux  feuls  poètes  François  : 
rhilioire  des  Troubadours  ,  publiée  depuis  quel- 
ques années  ,  n'offre  que  deux  contes  parmi 
les  ouvrages  de  ces  rimeurs  Provençaux  ,  & 
tous  deux  faits  dans  un  tems  où  la  plupart  de 
ceux  de  nos  fabliers  exiftoient  déjà.  Ce  furent 
encore  les  rimeurs  François  du  XlIIe.  qui  ou- 
vrirent en  France  la  carrière  dramatique  ;  l'au- 
teur le  prouve  par  des  pièces  originales,  Dq: 
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là,  l'origine  de  toutes  ces   Moralités,  Myjîeres^ 
Farces  &  Sotties,  qui  furent  données  enluite; 
ouvrages  abfurdes,  il  eft  vrai  ,  mais  qui  n'en 
ont    pas   moins    préparé  les   jours   brillans  de 
notre  théâtre.  Or  ,  demande  l'auteur ,  quelles 
iont   parmi   ces   pièces  celles    qu'on   doit  aux 
Troubadours?  Qu'ont- ils  fait  pour  les  progrès 
de  l'art ,  &  quelles  obligations  leur  a  la  fceae 
françoife  ?   »    Leur  hiftoire   exifte ,  dit-il ,  ou- 
»>   vrez-là  ,  qu'y  trouvez-vous  ?  Des  firventes , 
î>  des  tenfons,  d'éternelles  &  ennuycufes  chan- 
>»  Ions   d'amour ,   fans   couleur ,  fans   imiages , 
»  fans  aucun  intérêt;  en   un  mot,  une  alTou- 
5'  piflante  monotonie,  à  laquelle  tout  l'art  de 
»  l'éditeur  &  l'élégance  de  fon  ftyle  n'ont  pu 
»  remédier. ...  11  ne  faut  rien  diflimuler,  ajou- 
»  te-t-il ,  &  avoir  le  courage  de  publier  une 
>»  remarque  intérelTante  &  bien  extraordinaire 
»  affuréraent,  qui  fe  préfente  ici,  &  que  per- 
»  fonne,  je  crois,  n'a  été  jufqu'à  préfent  dans 
"»>  le  cas  de  faire,  c'eft  que  les  provinces,  qui 
»  aux  Xlle.  &  XlIIe.  fiecles  produifircnt  les 
»)  rom.anciers  &  fabliers  François,  font  celles-là 
)>  mêmes ,  qui ,  aux  XVIIe.  &  XVII te.  ont  pro- 
»  duit  aufli  Molière,  Boileau,  Racine,  la  Fon- 
î>  taine  ,    BofTuet ,   Voltaire ,   RoufTeau  ,  Cor- 
w  neille,  Buffon  ,  Condé,  Turenne ,  le  Brun, 
»  Defcartes ,  Vauban  ,  &c.  c'eft-à-dire ,  le  gé- 
»)  nie,  l'éloquence,  les  belles  imaginations,  les 
»  talens  fublimes ,  &   les   grands   hommes  en- 
»  fin  qui  ont  illuflré  h  France.  La  nature,  en 
3)  mettant  dans  le  partage  de  fes  faveurs  tant 
»>  d'inégalité    ^ntre    les   différens   cantons   du 
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M  royaume,  fe  feroit-elle  donc  piû  à  départir" 
»  fpécialement  au  nord  de  la  Loire  les  dons 
»  éminens  de  Tefprit  ?  J'ignore  les  caufes  de 
»>  ce  phénomène ,  &  laiffe  à  d'autres  Thonneur 
»  de  les  découvrir.  Mais  je  ne  puis  m'empê- 
i)  cher  de  remarquer  que  déjà  elle  commen- 
»  çoit  à  douer  nos  provinces  feprentrionales 
w  de  cette  vertu  créative ,  de  cette  vigueur  & 
"  fécondité  de  produdion  ,  qui  depuis ,  pour 
n  la  féconde  fois,  mais  à  plus  jufte  titre,  a 
»  rendu  nos  bons  écrivains  le  modèle  &  l'ad- 
))  miration  de  l'Europe.  « 

L'auteur  explique  enfuite ,  avec  beaucoup 
de  vraifemblance,  la  manière  dont  il  a  pu  ar- 
river que  les  Troubadours  foient  reftés  en  poA 
fellîon  d'être  regardés  comme  les  premiers  & 
les  plus  anciens  poëres  de  la  narion  ;  mais  une 
nouvelle  dilcuffion  fur  l'origine  de  ce  préjugé 
nous  entraîneroit  trop  loin  :  nous  invitons  à  la 
lire  dans  l'élégante  &  favante  préface  que  Tau» 
teur  a  mife  à  la  tête  de  fon  ouvrage ,  dont  il 
nous  refte  à  faire  connoître  quelques  morceaux. 
Nous  allons  d'abord  offrir  à  nos  le(5ieurs  un 
fabliau  moral  ;  c'cû  celui  qui  eft  intitulé 
Merlin. 

Deux  bûcherons ,  voifins  &  amis,  habitoient 
un  même  village.  Ils  étoient  pauvres,  mais  ac- 
coutumés dès  leur  naiffance  à  la  pauvreté , 
leurs  bras  fuffifoient  à  leurs  bsfoins.  Tous  lei 
matins ,  au  point  du  jour ,  les  deux  voifins 
partoient  enfemble  pour  aller  à  l'ouvrage,  le 
foir  ils  revenoient  enfemble ,  &  depuis  vingt 
ans  ils  menoient ,   fans  fe  plaindre ,  cette   vie 
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laboricufe.  Mais  l'un  cfeux  ayant  eu  de  fa  femme 
un  fils  &  une  fille,  ce  furcroît  de  dépenfe  le 
rendit  pendant  quelque  temps  plus  mal-aile  que 
l'autre.  Néanmoins  par  un  redoublement  de  tra- 
vail ,  il  fit  û  bien  que  les  deux  enfans  turent 
élevés  ,  &  que  le  fils  même  reçut  quelqu'édu- 
cation.  Un  jour  d'hiver  cependant,  que  la  neige 
l'a  voit  empêché  d'aller  à  la  forêt ,  fa  famille 
fe  trouva  tout-àcoup  fans  pain.  Le  bûcheron 
fe  prometroit  bien  de  fortir  le  lendemain ,  pour 
remédier  à  ce  malheur  ;  &  il  alla ,  en  effet , 
dès  la  pointe  du  jour ,  chercher  fon  voifin. 
Mais,  celui-ci,  voyant  la  gelée  très-forte, 
défefpéra  de  pouvoir  travailler,  &  laifTa  fon 
ami  partir  feul.  Le  pauvre  père  que  prefToit  le 
befoin  ,  &  dont  les  enfans  étoient  à  jeun  de- 
puis Ja  veille  ,  fe  rendit  à  la  forêt,  malgré  l'in- 
clémence de  l'air  ;  mais  à  peine  avoit-ij  com- 
mencé fa  tâche  ,  que  fes  mains  engourdies 
laifTerent  tomber  la  coignée  ;  il  lui  fut  impof- 
fible  de  continuer  fon  travail.  Alors,  fans  ef- 
poir  6l  fans  reilource,  il  fe  met  à  pleurer  amè- 
rement &  à  maudire  fon  fort,  j)  Condamné  par 
j)  fa  naiffance  à  l'avilifTement,  à  la  peine,  qu'a- 
M  t-il  eu  dans  fa  vie  autre  que  de  la  douleur  ! 
M  Pas  un  feul  jour  de  repos  !  Et  encore  le 
»>  ciel  lui  rend  aujourd'hui  fon  travail  flérile! 
»  Que  va-t-il devenir?  Quelfpe^lacle  à  fon  re- 
>ï  tour  ?  Des  enfans  tendant  les  bras  ,  &  de- 
»>  mandant  du  pain,  une  femme  forcenée  de 
»  rage  &  de  tendrelTe ,  des  gémiflemens ,  des 
»>  pleurs  !  A  cette  idée  fon  cœur  fe  déchire , 
»  il  appelle  la  mon.  Tout-à  coup  uae  voix  fort 
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«  d'un  buiflbn  ,  &  lui  demande  quel  eft  le  fu- 
»  jet  de  fes  cris?  Je  fuis  un  père  malheureux, 
»  répondit-il,  né  fans  biens,  maudit  de  Dieu, 

V  qui  hais  la  vie,  &  ne  peux  mourir.  Et  moi, 
w  dit  la  voix,  je  fuis  Merlin  :  confoles-toi ,  j'ai 
»  pitié  de  ton  fort  ;  &  veux  te  rendre  heu- 
»  reux.  u  Merlin  alors^  lui  enfeigna  un  endroit 
de  fon  verger  où  étoit  enfoui  un  tréfor;  il 
l'exhorte  à  faire  un  bon  emploi  de  fes  richelTes, 
&:  lui  ordonne  de  revenir  as  même  lieu  dans 
un  an.  Le  payfan  remercie  fon  bienfaiteur  & 
retourne  chez  lui.  Il  court  à  fon  verger ,  le 
fouille  à  l'endroit  indiqué,  &  trouve  le  tréfor 
qui  doit  finir  les  maux.  Toute  la  famille  eft 
dans  la  joie.  Ils  n'eurent  garde  cependant  d'é- 
taler trop  promptement  une  aifance  qui  les  eût 
trahis.  Ce  ne  fut  que  peu-à-peu  que  le  bû- 
cheron quitta  fon  étar,  acheta  des  terres,  une 
maifon  ,  &  renonça  au  travail.  L'année  finie, 
il  retourna  à  la  forêt  &  appella  Merlin  :  ^)  Qu'as- 
3)  tu  ,  dit  la  voix  ?  te  manque-t-il  quelque  chofc? 
»  Parles,  car  j'ai  promis  de  te  rendre  heureux  : 

V  il  répondit  qu'il  avoit  du  bien  afiez,  mais 
»  il  vouloit  quelque  honneur  ,  &  demanda  la 

V  prévôté  du  lieu.  «  Merlin  la  lui  promit,  lui 
recommanda  d  être  homme  de  bien  ,  &  lui 
enjoignit  de  revenir  encore  dans  un  an.  Le 
manant  fut  fait  prévôt ,  mais  cette  dignité 
ne  fit  qu'ajouter  l'orgueil  à  fes  autres  vices, 
îl  oublia  fon  ancien  ami  ;  il  le  voyoit  tous  les 
jours  revenir  de  la  forêt;  mais  loin  de  le  fe- 
courir,  il  afFefta  au  contraire  de  le  mécon- 
noître.  A  la  fin  de  l'année ,  il  fe  rendit  auprès 

Tome  IL  D 


74     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

de  Merlin ,  &  demanda  pour  fa  fille  l'honneur 
d'époufer  le  prévôt  d'Aquilée,  &  un  évêché 
pour  fon  fils.  Ceci  lui  fut  encore  accordé,  & 
le  nouveau  rendez- vous  fixé  à  l'année  fuivante. 
Ce  fut  bien  pis  après  cette  grâce  nouvelle, 
il  ne  connut"^  plus  de  frein ,  donna  dans  tous 
les  excès,  &  alla  même  enfin  jufqu'à  outrager 
fon  bienfaiteur;  car  ne  voyant  plus  de  vœux 
à  former  dorénavant ,  &  joignant  l'infulte  à 
l'ingratitude,  il  fe  rendit  exprès  à  la  foret,  & 
là ,  déclara  à  Merlin  ,  qu'ennemi  de  la  gêne  , 
même  de  celle  qu'on  n'éprouvoit  que  tous  les 
ans,  il  venoit  lui  dire  adieu,  &  renoncer  pour 
jamais  à  des  faveurs ,  qu'il  falloit  toujours  ache- 
ter par  des  prières.  Merlin  ne  répondit  que 
pour  lui  annoncer  fa  vengeance ,  &  elle  fut 
terrible.  Peu  de  jours  après,  les  deux  enfants 
du  coupable  moururent.  Lui-même,  ayant  re- 
fufé  au  feigneur  du  canton  des  fecours  que 
celui-ci  lui  demandoit  pour  foutenir  une  guerre, 
il  fut  dépouillé  de  tous  fes  biens  ,  on  lui  ôta 
fa  charge.  Bientôt  enfin  fa  mifere  devint  û 
grande,  qu'il  fe  vit  contraint  de  reprendre  fon 
ancien  métier. 

Ce  fabliau  rappelle  le  Bûcheron  d'Efope , 
imité  par  la  Fontaine  &  Boileau;  mais,  comme 
l'obferve  l'auteur ,  la  fituation  de  ce  père  mal- 
heureux qui  veut  mourir ,  parce  qu'il  va  voir 
fa  famille  périr  de  befoin  &  de  mifere ,  eft 
bien  autren)ent  intéreflante  que  celle  d'un  pay- 
fan  fatigué ,  qui  demande  la  mort ,  parce  qu'il 
a  trop  de  peine. 

Le  fabliau  fuivant  eft  un  agréable  récit  des 
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rufes  &  des  fubrilités  de  trois  larrons.  Ils  vi- 
voient  enfemble ,  &  s'étoient  affociés  pour  par- 
tager leurs  vols.  Deux  d'entr'eux  étoient  frè- 
res ,  &  fe  nommoient  Haimet  &  Bérard.  Le 
troifieme  s'appelloit  Travers.  Le  père  des  deux 
premiers  avoit  fait  le  même  mérier  qu'eux ,  & 
venoit  de  finir  par  être  pendu.  Un  jour  que 
ces  trois  voleurs  fe  promenoient  dans  le  bois 
de  Lan ,  Haimet  apperçut  au  haut  d'un  chêne 
fort  élevé  un  nid  de  pie  ,  &  il  vit  la  mère  y 
entrer.  »  Frère ,  dit-il  à  Bérard  ,  û  quelqu'un 
>î  te  propofoit  d'aller  enlever  les  œufs  fous 
ï>  cette  pie ,  fans  la  faire  envoler  ,  que  ré- 
»>  pondrois  -  tu  ?  Je  lui  répondrois  ,  repar- 
»  tit  le  cadet  ,  qu'il  eft  un  fou  ,  &  qu'il  de- 
»  mande  une  chofe  qui  n'eft  pas  faifabie.  ---Eh  ! 
»  bien ,  fâche  ,  mon  ami ,  que  quand  on  ne  fe 
M  fent  pas  en  état  de  l'exécuter ,  on  n'eft  en 
n  filouterie  qu'un  butor.  Regarde-moi.  «  Aufiî- 
tôt  Hsimet  grimpe  à  l'arbre  ,  ouvre  doucement 
le  nid  par-deffous  ,  reçoit  les  œufs  à  mefure 
qu'ils  coulent  par  l'ouverture,  &  les  rapporte, 
en  faifant  remarquer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul 
de  calTé.  Son  frère  lui  dit  alors  qu'il  le  regar- 
deroit  comme  leur  maître  à  tous  ,  s'il  pouvoit 
aller  remettre  ces  œufs  fous  la  mère  ,  auiîî 
adroitement  qu'il  les  en  a  tirési  Haimet  re- 
monte fur  l'arbre  ,  &  pendant  qu'il  eft  fufpendu 
aux  branches  ,  &  qu'il  n'ofe  faire  le  moindre 
bruit,  de  peur  d'effaroucher  l'oifcau  ,  fon  frère 
Bérard  monte  après  lui ,  &  lui  détache  fubti- 
lement  fon  brayer ,  (  forte  de  caleçon  )  &  l'ap- 
porte comme  le  gage  de  fon  triomphe.  Quand 
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Haimet  eft  defcendu ,  &  qu'il  s'apperçoit  qu'on 
lui  a  volé  Ton  brayer ,  il  avoue  que  fon  frère 
cft  un  aufîi  habile  coquin  que  lui. 

Travers  qui  étoit  témoin  de  ces  joutes  d*a- 
dreffe  ,  ne  fé  trouve  pas  afTez  de  talent  pour 
refter  avec  de  pareils  compagnons.  11  renonce 
2U  métier,  6c  retourne  dans  fon  village  vivre 
auprès  de  fa  femme.  Il  devint  homme  de  bien, 
&  travailla  fi  heureufemcnt ,  qu'au  bout  de  quel- 
ques mois,  il  eut  le  moyen  d'acheter  un  co- 
chon. L'animal  fut  engraiffé  chez  lui.  Noël 
venu  ,  on  le  tua  &l  on  le  fufpendit ,  félon  l'u- 
fage  ,  à  la  muraille.  Les  deux  frères ,  qui  ne 
l'avoient  point  revu  depuis  le  moment  de  leur 
réparation  ,  prirent  ce  tems  pour  lui  rendre 
une  vifite.  Ils  ne  trouvèrent  que  fa  femme, 
occupée  à  filer  ;  mais  ils  virent  le  cochon  & 
fe  promirent  bien  de  l'enlever. 

Lefoir,  quand  Travers  rentra,  fa  femme  lui 
défigna  les  deux  perfonnages  qui  étoient  venus 
le  demander.  »>  Ah  î  ce  font  mes  deux  drôles, 
»  s'écria douloureufementTravers;  mon  cochon 
«  eft  perdu!  «Sa  femme  tâcha  de  le  conlbler, 
&  lui  confeilla  de  changer  le  cochon  de  place , 
&  de  le  cacher  quelque  part  pour  cette  nuit. 
Travers  fuivit  ce  confeil ,  décrocha  le  cochon  , 
&  alla  le  metire  par  terre  à  l'autre  bout  de 
la  chambre  ,  fous  la  met ,  qui  fervoit  à  pétrir 
le  pain.  Après  quoi  il  fe  coucha  ,  non  fans 
inquiétude.  La  nuit  venue  ,  Haimet  &  fon  frère 
arrivent  &  font  un  trou  à  la  muraille,  à  l'en- 
droit où  ils  avoient  vu  le  cochon  fufpendu  ; 
mais  bientôt  ils  s*apperçoivent  qu'il  n'y  refte 
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plus  que  la  corde.  Travers ,  que  la  crainte  em- 
pêchoit  de  dormir ,  croit  entendre  du  bruit  ; 
il  éveille  fa  femme  &  va  tâter  à  la  met  û  le 
cochon  y  eft  encore.  Comme  il  craignoit  auflî 
pour  fa  grange  &  fon  écurie  ,  il  va  par-tout 
faire  fa  ronde.  Bérard  qui  fentendit  fortir , 
profita  de  ce  moment  pour  crocheter  la  porte, 
&  contrefaifant  la  \o\x  de  Travers  :  "  Ma- 
»  rie  ,  dit- il  ,  le  bacon  n'eft  plus  à  la  muraille; 
î>  qu'en  as-tu  fait }  Tu  ne  te  fouviens  donc  pas' 
j>  que  nous  l'avons  mis  fous  la  met,  répondit 
n  la  femme  ?  Eft-ce  que  la  peur  t'a  troublé  la 
)>  cervelle  ?  Non  pas  ,  reprit  l'autre ,  mais  je 
»  l'a  vois  oublié.  Refîe-Ià  ,  je  vais  le  ranger. 
En  difant  cela ,  il  va  charger  le  cochon  fur 
Tes  épaules  &  l'emporte. 

Après  avoir  fait  fa  ronde ,  Travers  rentra. 
»»  Il  faut  avouer ,  dit  la  femme ,  que  j'ai-là  un 
»  mari  qui  a  une  pauvre  tête  ;  il  oublie  depuis 
«  tantôt  ce  qu'il  a  fait  de  fon  cochon?  «  A 
ces  mots ,  Travers  fait  un  cri.  »>  Je  l'avois 
»  annoncé  qu'on  me  le  voleroit,  dit-il;  adieu, 
»  le  voilà  parti  ,  je  ne  le  verrai  plus.  «  Ce- 
pendant comme  les  voleurs  ne  pouvoient  pas 
cire  encore  bien  loin  ,  il  courut  après  eux.  Ils 
avoient  pris  à  travers  champs  ,  pour  fe  rendre 
dans  le  bois  voifin  ;  Haimet  alloit  devant,  & 
Bérard  ,  chargé  de  fa  proie  ,  le  fuivoit  d'aflez 
loin.  Travers  arrive  auprès  de  ce  dernier ,  & 
prenant  le  ton  de  voix  de  l'aîné,  il  lui  dit  : 
î»  Tu  dois  être  las  ,  donne  que  je  le  porte  à 
î>  mon  tour.  «  Bérard ,  qui  croit  entendre  fon 
frère  ,  donne  le  cochon ,  &  fe  met  à  marcher 
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devant;  mais  rencontrant  bientôt  Haimet ,  il 
vit  que  Travers  l'avoit  attrapé.  Pour  réparer 
h  fottife  ,  il  fe  dépouille,  met  fa  chemife  par- 
deffus  fes  habits ,  le  fait  une  efpece  de  coëfFe 
de  femme,  &  court  à  la  maifon  de  Travers 
par  un  autre  chemin.  Quand  il  le  voit  arriver, 
il  lui  demande  ^  en  contrefaifant  la  voix  de  fa 
femme ,  s'il  a  ratrappé  le  cochon.  »>  Oui ,  je 
»  le  tiens,  répond  le  mari. —  Eh  bien  ,  donne 
j>  le  moi ,  je  vais  le  rentrer,  ôl  cours  vite  à 
3)  rétable,  car  j'y  ai  eniendu  du  bruit.  «Tra- 
vers lui  charge  l'animal  fur  les  épaules,  &  va 
faire  une  nouvelle  ronde;  mais  loifqu'il  rentre 
&  qu'il  retrouve  fa  femme  couchée  &  mou-^ 
rant  de  peur  ,  il  s'apperçoit  qu'on  l'a  trompé 
de  nouveau.  Pour  n'en  pas  avoir  le  démenti , 
il  fe  met  encore  une  fois  à  la  pourfuite  de  fes 
voleurs.  Il  fe  douta  bien  qu'ils  n'auroient  pas 
repris  le  même  chemin  ,  mais  il  préfiima  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  retirer  ailleurs  que  dans  la 
forêt.  En  effet ,  il  les  y  découvrit  à  la  lueur 
du  feu  qu'ils  avoient  allumé  au  pied  d'un  chê- 
ne ,  pour  faire  quelques  grillades.  Comme  le 
bois  étoit  verd  6i  brûloit  mal,  les  deux  frip- 
pons  croient  allés  chercher  de  côté  &  d'autre 
des  branches  mortes  &  des  feuilles  feches.  Tra- 
vers, pendant  ce  tems ,  fe  déshabille  tout  nud  , 
monte  fur  le  chêne  ;  &  fe  fufpend  d'une  main 
dans  l'attitude  d'un  pendu  ;  puis  quand  il  voit 
les  voleurs  revenus  &  occupés  à  fouffler  leur 
feu  ,  d'une  voix  de  tonnerre  ,  il  s'écrie  ,  mal- 
heureux ,  vous  périrez  comme  moi.  Ceux-ci ,  trou- 
bles ,  croient  voir  &  entendre  leur  père  ,    & 
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ils  fe  fauvent  à  la  hâte.  L'autre  defcend ,  re- 
prend Tes  habits  &  (on  cochon ,  &  revient  triom- 
phant conter  à  fa  femme  fa  nouvelle  vitloire. 
Celle-ci  l'en  félicite;  mais  Travers  lui  répond 
que  tant  que  le  bacon  fubfiftera ,  il  aura  tou- 
jours peur.  Ils  prennent  le  parti  de  le  dépe- 
cer ,  le  mettent  cuire  dans  un  chaudron  ,  Ôc 
tous  deux  reftent  auprès  de  la  cheminée  pour 
le  garder  ;  mais  Travers ,  qui  avoit  beaucoup 
fatigué,  s'endormir.  Sa  femme  le  fit  coucher, 
&  refta  feule  auprès  du  chaudron ,  où  elle  ne 
tarda  pas  à  s'endormir  à  fon  tour. 

Cependant  les  larrons,  remis  de  leur  pre- 
mière frayeur,  étoient  retournés  au  pied  du 
chêne ,  &  n'y  trouvant  plus  ni  le  pendu  ni 
leur  cochon,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  de- 
viner le  vrai  de  l'aventure.  Ils  revinrent  aufîî- 
tôt  chez  Travers,  pour  voir  fi  l'ennemi  étoit 
fur  fes  gardes.  Bérard  regarda  par  le  trou  de 
la  muraille,  &  appercevant  Travers  couché  & 
fe  femme  endormie  auprès  du  feu  ,  il  va  pren- 
dre une  longue  gaule,  qu'il  aiguife  par  un 
bout,  monte  fur  le  toit,  &  faifant  defcendre 
la  gaule  par  la  cheminée,  il  pique  les  mor- 
ceaux du  bacon  &  les  enlevé.  Travers  fe  ré- 
veille &  voit  avec  étonnement  cette  nouvelle 
manœuvre.  "  Amis ,  leur  cria-t-il ,  vous  avez 
»  tort  de  dégrader  mon  toit ,  moi  j'ai  eu  tort 
«  de  ne  pas  vous  inviter  à  goûter  du  bacon. 
n  Ne  difputons  plus  de  fubtilité ,  ce  feroit  à 
»  ne  jamais  finir  :  defcendez  ,  &  venez  vous 
»  régaler  avec  nous.  «  Il  alla  fur  le  champ 
leur  ouvrir  la  porte.    On  fe  mit  à  table,  & 
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Ton  s'y  réconcilia  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Dans  le  fabliau  du  pauvre  CUrc ,  que  nous 
allons  rnpporter ,  on  retrouvera ,  le  modèle 
primitif  d'après  lequel  on  a  fait  le  Soldat  Ma- 
f^icierij  qu'on  lit  dans  prefque  tous  les  recueils 
de  conres,  &  que  nos  modernes  ont  même  re- 
produit en  opéra  comique.  Un  pauvre  clerc 
revenoit  de  Paris  ;  il  alloit  à  grands  pas ,  & 
marcha  ainfi  tout  le  jour ,  fans  prendre  aucune 
nourriture  ;  car  il  ne  pofîedoit  pas  une  maille. 
Le  foir  cependant  il  lui  fallut  fonger  à  cher- 
cher un  afyle.  Heureufement  s'offrit  à  lui  une 
maifon  écartée.  11  s'y  préfenta  ,  &  pria  au  nom 
de  Dieu  qu'on  voulût  le  recevoir.  Le  maître 
éfoit  allé  au  moulin  ,  il  n'y  avoit  que  fa  fer- 
vanre  &  fa  femme;  celle-ci  le  refufa  féche- 
ment,  &  lui  ordonna  de  fe  retirer.  Le  clerc 
eut  beau  prier ,  rien  ne  put  la  toucher.  Com- 
me il  fortoit ,  il  vit  entrer  un  valet  chargé  de 
deux  brocs  de  vin,  que  la  femme  prit  &  ran- 
gea dans  un  coin  :  en  même  teras  la  fervante 
plaça  dans  une  armoire  un  gâteau  qu'elle  ve- 
noit  de  faire ,  &  un  morceau  de  porc  frais 
qu'elle  tira  du  pot.  Le  moment  d'après  parut 
un  prêtre ,  enveloppé  dans  fa  chape  noire , 
qui  entra  dans  la  maifon  fans  dire  mot.  Ce 
fpe(f^acle  ne  fit  qu'augmenter  le  chagrin  du 
voyageur ,  qui  n'avoir  pas  mangé  de  la  jour- 
née, &:  qui  fe  feroit  affez  accommodé  du  repas 
que  l'on  préparoit.  Enfin  ,  accablé  de  fatigue  ,  il 
alla  triftement  s'afTeoir  au  bord  du  chemin  pour 
déplorer  fon  fort.  Un  payfan  qui  vint  à  paf- 
fer,  lui  demanda  le  fujet  de  fes  plaintes  :  le 
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clerc  lui  raconte  (on  infortune.   Que  ne  vous 
êtes  vous  adreffé  à  cette  inaifon  ,  lui  dit  le  pay- 
fan.  »  Hélas  !  je  l'ai  fait,  mais  on  m'a  renvoyé, 
»>  Renvoyé  .  corbleu  !  Eh  bien ,  apprenez  que 
M  cette   maifon-là  c'eft  la  mienne:  fuivez-moi, 
f»  vous  verrez  qu'on  peut  y  loger.  «  Le  pay- 
fan  le  conduit  chez  lui.  Sa  femme ,  qui  ne  l'at- 
tendoit  pas  ,  fut  fort  furprife  de  l'entendre  frap- 
per à  la  porte  :  elle  fit  promptement  cacher  le 
curé  dans  l'étabîe  ,    &  ouvrit.  Son  mari  parla 
d'abord  de  fouper  &  de  régaier  fon  hôte;  mais 
fa  femme  lui  dit ,  que  ne  l'artendant  pas  ,  elle 
n'avoit  rien  préparé.  Le  mari  jura  beaucoup  : 
quant  au  clerc ,  qui  avoit  vu  les  apprêts    d'ua 
bon  fouper,  il  favoit  à  quoi  s'en  tenir,  &  au- 
roit  bien  voulu  trouver  l'occafion  de  fe  ven- 
ger. Enfin  ,  il  fut  réfolu  que  Catherine  (  c'étoit 
le  nom  de  la  fervante)  pafferoit  un  peu  de  fa- 
rine, pour  leur  faire  quelque  chofe.  Pendant 
qu'elle  étoit  occupée  à  préparer  ce  maigre  re- 
pas, le  mari  pria  fon  hôre  de  lui  conter  quel- 
que hiftoire  :  le  clerc  répondit  qu'il  n'en  favoit 
aucune;   mais  fi  vous  voulez,  ajouta-t-ii ,  je 
vous  dirai  une  aventure  qui  m'eft  arrivée  ea 
route,  Ce  matin,  &  qui  m'a  fait  une  belle  peur. 
Le  payfan  y  confent ,    &  le  clerc  commence 
ainfi  :  »  Sire,  je  venois  de  traverfer  un  bois, 
»  &  il  étoit  environ  tierce  (la  troifieme  heure 
n  du  jour  )  ,  quand  j'apperçus  dans  la  campagne 
n  un  nombreux  troupeau  de  cochons.  Il  y  en 
V  avoit  de  grands,  de  petits,  des  blancs,  des 
»  noirs ,  en  un  mot  de  toutes  les  railles  &  de 
3»  toutes  les  couleurs;  mais  j'admirai  iur-tout 
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»  celui  qui  menoit  la  bande  :  il  étoit  gras ,  lur 
n  fanr,  rebondi  ;  en  un  mot....  tel  qu'a  dû  être 
j)  celui  dont  Catherine  tout  à-l'heure  a  tiré  un 
»  morceau  du  pot.  - —  Quoi  !  ma  femme  ,  tu 
j>  as  du  bacon ,  interrompit  le  mari ,  &  tu  ne 
#>  nous  le  difois  pas  l  u  La  femme  rougit  ;  & 
comme  elle  n'eût  rien  gagné  à  nier  le  fait ,  elle 
en  convint.  »  Notre  ami  ,  ajouta  le  payfan  , 
»  nous  ne  mourrons  pas  de  faim ,  à  ce  que  je 
n  vois,  &  vous  avez  bienfait  de  voir  des  co- 
»  chons.  Allons ,  achevez  votre  hiftoire.  —  Je 
»  difois  donc,  fire  ,  qu'il  y  avoit  dans  la  bande 
»>  un  beau  cochon.  II  s'écarta  un  peu.  Un  loup 
»  étoit-là  aux  aguets  ;  il  faute  defTus ,  l'emporte 

n  &   s'enfuit ,   à  peu  près  comme   le  valet 

»  qui  vient  de  venir  ici ,  quand  il  y  a  eu  dé- 
»>  pofé  fon  vin.  ---  Comment,  par  les  faints 
»  dieux ,  nous  avons  du  vin  ,  s'écria  le  labou- 
»  reur  !  nous  voilà  trop  heureux.  Mon  cam^i- 
»  rade,  grand  merci,  c'a  fera  palTer  le  bacon; 
n  mais  dites-moi,  eft-ce  qu'il  n'y  avoit  pas  là 
»  quelques  chiens  pour  courir  après  votre  loup? 
j)  —  Non  ;  le  porcher  étoit  apparemment  refté 
»  dans  le  bois  ;  je  ne  le  vis  point.  Moi ,  i'eufic 
»  très  fort  defiré  d'arrêter  le  voleur;  mais  com- 
»  ment  m'y  prendre  ?  Par  bonheur  ,  j'apperçois 
»  à  mes  pieds  une  très-grande  pierre.  Oh  !  ma 
n  foi,  elle  étoit  bien,  fans  exagérer....  au(îi  greffe 
»  que  le  .gâteau  qu'a  fait  Catherine.  »  A  ces 
mots,  la  femme  refta  confondue.  »»  Oui,  fire, 
n  dit-elle,  en  balbutiant ,  je  lui  ai  fait  faire  un 

n  gâteau ,  je  voulcis  vous  furprendre il  eft 

7)  aux  œufs..,.,  vous  voyez  que  j'ai  fongé  à 
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n  vous.  —  Dieu  foit  béni ,  notre  femme;  il  n'y 
»  a  pas  là  de  quoi  me  fâcher.  Mais  entre  nous, 
»  vive  notre  hôte  avec  Tes  peurs,  pour  faire 
»>  faire  bonne  chère.  Si  bien  donc,  fire,  que 
)>  vous  jettâtes  une  pierre  au  loup  ?  —  Je  la 
>»  lui  jette ,  comme  vous  dites ,  &  je  l'attrape. 
»  Mais  voici  le  terrible  de  l'aventure ,  &  c'eft 
>♦  alors  que  j'ai  eu  vraiment  peur.  Il  lâche  le 
»  bacon,  &  fe  retourne  vers  moi,  en  grinçant 
»  des  dents  &  en  me  regardant  avec  des  yeux 
»  furieux....  comme  fait  en  ce  moment  le  curé 
»  qui  eft  ia-bas  au  fond  de  l'étable.  —  Un 
»  prêtre  dans  ma  maifon  ,  s'écria  le  payfan  ? 
)>  ah  l  coquine,  tu  fais  donc  venir  des  amou- 
»  reux  ,  quand  je  fuis  dehors  !  &  c'eft  pour 
n  cela  apparemment  que  tu  avois  un  fi  bon 
»  fouper  ?  «  Mon  homme  aufîi-tôt  de  faifir  un 
bâton  ,  &  de  tomber  à  bras  raccourci  fur  fa 
femme.  Le  prêtre  ,  qui  prévoit  que  fon  tour  va 
venir ,  veut  s'échapper.  Il  ei\  arrêté ,  battu  à 
outrance ,  dépouillé  tout  nud  ,  &  dans  cet  état 
mis  à  la  porte.  Pour  le  pauvre  clerc,  il  man- 
gea le  fouper  du  curé,  but  fon  tin;  &  le  len- 
demain ,  quand  il  partit ,  on  lui  donna  encore 
toutes  fes  hardes. 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de 
faire  encore  part  à  nos  lecteurs  du  Slcgé  prêté 
&  rendu  ^  dont  l'idée  paroîtra  plaifante. 

Un  certain  comte  Henri ,  feigneur  libéral  & 
magnifique  ,  avoit  pour  fénéchal  un  homme 
dur  ,  avare  &  brutal ,  qui  lui  fervoit  en  mê- 
me-temps d'intendant  &  de  maître-d'hôtel.  Ce 
comte  Henri  fit  un   jour  annoncer  qu'il  tien- 
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droit  cour  pléniere,  &  il  la  fit  publier  dari» 
tout  Ton  voifinage.  Chevaliers,  dames,  écuyers» 
il  y  vint  un  monde  prodigieux.  La  fête  fut 
fomptueufe;  par-tout  les  porres  ouvertes,  des 
tables  drclices,  &  la  plus  grande  profufion.  Il 
ne  faut  pas  demander  quel  fut  dans  ce  jour 
l'humeur  de  l'avare  fénrchâl.  Pendant  le  repas, 
il  vit  entrer  un  bouvier  craffeux  &  mal- pei- 
gné ,  nommé  Raoul,  w  Que  vient  faire  ici  ce 
n  gredin  ,  demande  Tordonnateur  en  colère  ^ 
w  —  Eh  !  parbieu  ,  répondit  le  vilain  ,  j'y 
»  viens  manger ,  puifqu'on  y  regale.  «  Et  en  mê- 
me-temps il  prie  le  fénéchal  de  lui  faire  don- 
ner une  place,  car  il  n'y  en  avoit  pas  une 
feule  de  vuide.  Celui-ci ,  furieux  ,  lui  allonge 
de  toute  (a  force  un  coup  de  pied  dans  le  der- 
rière :  Tiens  ,  lui  dit  il ,  ûjffioh-toi  là-deffus  ,  je  te 
frite  ce  fic^e.  Raoul ,  affectant  de  rire  ,  mais 
trés-réfolu  de  fe  venger  ,  s'il  le  pouvoit ,  fe 
retira  dans  un  coin  où  il  s'arrangea  comme  il 
put  ;  &  après  avoir  bien  bu ,  bien  mangé ,  il 
pafTa  dans  la  falle. 

Le  comte  venoit  d'y  faire  entrer  les  Méné- 
triers &  les  Jongleurs,  &.  avoir  promis  fa  belle 
robe  neuve  d'écarlate  à  celui  d'entr'eux  qui  fe- 
roit  le  plus  rire ,  &  divertiroit  le  mieux  l'af- 
fèmbiée.  Tandis  qu'ils  fe  piquoient  à  Tenvi  de 
fe  furp^ffer  ,  R?oul ,  fa  fervicîte  à  la  main  » 
s'approcha  du  fénéchal  ,  qui  étoit  auprès  du 
comte,  &  lui  lan^^.nt  dans  les  feffes  à  for» 
tour  un  tel  coup  de  pied  qu'il  lui  fit  donner 
du  nez  en  terre,  il  ajouta  :  »  Sire,  voilà  vo 
»  trc  fervieite  &  puis  votre  fiege  que  je  voi» 
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»  rends  :  rien  n'eft  tel  que  les  honnêtes  gens  » 
n  voyez-vous;  avec  eux  rien  n'efl  perdu.  « 
La  chûre  du  fénéchal  fait  jetter  un  cri  à  i'af- 
femblée  ;  les  doircfticues  accourent  &  s'apprê- 
tent déjà  à  châtier  le  vilain ,  lorfque  le  comte 
lui  demande  pourquoi  il  a  frappé  fon  officier, 
n  Monfeigneur  ,  répondit  Raoul  ,  on  m'a  dit 
»  que  je  pouvois  faire  aujourd'hui  bonne  chère 
»  au  château  ,  j'y  fuis  venu  ;  mais  les  autres 
»  avoient  été  plus  alertes  que  moi.  J'ai  donc 
»  prié  monfieur  votre  fénéchal  qu'il  me  pro^ 
»  curât  une  petite  place,  &  lui,  qui  eft  fort 
n  poli ,  m*a  fait  tout  de  fuite  préfent  d'un  coup 
»  de  pied,  en  difant  qu'il  me  prêtoit  ce  fiege- 
»  là.  A  préfent  que  j'ai  mangé  &  que  je  n'ar 
ï>  plus  befoin  de  fon  fiege  ,  je  fuis  venu  le 
»  lui  rendre  :  &  je  vous  prends  à  témoin , 
>»  monfeigneur  ,  que  je  n'ai  plus  rien  à  lui  ^ 
n  car,  quoiqu'un  pauvre  homme,  j'ai  de  la 
»  confcience.  »  A  ces  mots ,  le  comte  &  tous 
les  fpe^lateurs  éclatèrent  de  rire.  Le  fénéchal , 
pendant  ce  temps ,  fe  grattoit  le  derrière  ;  & 
fon  air  décontenancé  ajoutoit  encore  au  co- 
mique de  la  fcene.  Enfin  on  rit  fi  fort  &  fi 
long-temps ,  que  le  comte  adjugea  fa  robe  neuve 
d'écarlate  à  Raoul. 

Afin  qu'on  putlTe  juger  du  mérite  de  la  tra- 
duftion  ,  du  choix  &  de  l'intérêt  de  ces  monu- 
mens  littéraires  ,  nous  en  tranfcrirons  encore 
quelques-uns. 

Le  Bachelier  Ncrmand. 

g  L'autre  année,  quand  Acre  fut  prife,  a?^ 
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»  riva  en  Normandie  une  aventure  fort  plaî- 
V  fan  te.  Je  l'ai  bien  retenue ,  &  vais  vous  la 
»  raconter. 

M  Un  bachelier  de  ce  pays , 

Oii  maint  gentilhomme  mendie  ^ 

»  n*avoit  pour  dîner  ,  un  certain  matin ,  qu'un 

»  pain  d'une  maille.    Afin  que  le  pain  pût  paf- 

»  fer  plus  aifément ,  il  alla  au  cabaret ,  &  de- 

»  manda  du  vin  pour  un  denier.   Le  tavernier 

»  étoit  un   homme    grofîier  &  bourru  ,    qui , 

»>  après  avoir  rempli  la  mefure  au    tonneau , 

»  vint  préfenter  impoliment  un  hanap  (  efpece 

»  de   vafe  )    au    pauvre   gentilhomme ,   &    y 

»  verfa  le  vin ,  avec  tant  de  rudefle ,  qu'il  en 

»  répandit  la  moitié.    Pour  comble  d'infolence, 

»  il  ajouta  :    »  Vous  allez  devenir   riche,   fire 

»  bachelier,  car  vin  répandu,    c'eft   figne  de 

5)  bonheur.  «  Se  fâcher  contre  ce  brutal ,  c'eût 

»  été   perdre  fon  tems  :  le   Normand   s'y  prit 

»  avec  plus  d'adreffe.   Il  lui  reftoit  encore  une 

»  maiHe  dans  fa  bourfe  ;  il  la  donne  au  taver- 

»  nier  ,   &  lui   demande  un   morceau  de  fro- 

>»  mage  pour  manger  avec  fon  pain.    Celui-ci 

>»  le   prend  d'aflez  mauvaife  grâce  ,   &  monte 

»  au   cellier  chercher  ce    qu'on  lui   demande. 

»  Le  chevalier  ,  pendant  ce  tems ,  va  au  ton- 

»  neau ,  arrache  le  robinet  &  laifTe  couler  le 

»  vin.  L'autre  ,  quand  il  redefcend  &  qu'il  voit 

»>  fon   vin   ruiffeler  fur    le    pavé  ,   court    vite 

î»  boucher   le  tonneau  ,    &  revient  en  fureur 

«  fur  le  gentilhomme  qu'il  faifit  par  le  furcol 
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)»  pour  le  battre.  Le  Normand  qui  étoit  fort 
»  &  vigoureux ,  le  jette  à  la  renverfe  fur  Tes 
»  barrils  qu'il  brife  ;  &  fi  fes  voifins  ne  fuffent 
»>  accourus  pour  les  (éparer ,  dans  Ta  colère  , 
î>  il  eût  été  tué.  Cependant  l'affaire  fut  portée 
»  devant  le  roi.  Cétoit  le  comte  Henri  de 
«  Champagne.  Le  marchand  parla  le  premier^ 
M  &  demanda  un  dédommagement.  Le  prince  , 
»>  avant  de  condamner  le  chevalier ,  voulut 
»  favoir  ce  qu'il  avoit  à  répondre;  celui-ci 
ji  alors  raconta  Ton  aventure  dans  la  plus  exa6le 
»  vérité  ',  puis  en  finiflant  il  ajouta  :  »  Sire  ^ 
ï)  cet  homme  m'avait  dit  quun  vin  répandu  por» 
»  toit  bonheur  ,  6*  que  f  allais  devenir  riche  :  moi  ^ 
»  à  qui  il  nen  avoit  fait  perdre  que  la  moitié 
»  diune  mefure ,  la  reconnoijfunce  ni  a  rendu  lihé* 
»  raï  ,  6»  pour  t enrichir  plus  que  moi  encoie  ,  ]e 
»  lui  en  ai  répandu  la  moitié  d'un  tonneau,  u 
»  Tous  les  gens  du  roi  applaudirent  des  mains 
»  à  ce  bon  mot.  Jamais  ,  félon  eux  ,  n'avoit 
»  été  ouïe  en  cour  fi  bonne  jonglerie  ;  &  pour 
»  marquer  le  contentement  qu'ilsenreffentoient, 
»  tous  allèrent  fe  ranger  autour  du  Normand. 
»  Henri  lui-même  rioit  aux  larmes,  &  il  ren- 
j>  voya  les  parties  ,  en  difant  :  ce  qui  eft  ré- 
«  pandu  eft  répandu,  a 

De  la  Femme  qui  fervoit  cent  Chevaliers, 

Quoiqu'on  ne  donne  cette  pièce  qu'en  ex- 
trait ,  il  eft  cependant  très  -  facile  de  juger 
combien  un  tel  fujet  a  dû  fournir  de  détails 
au  poëtc. 
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»  Cent  chevaliers  font  aflîégés  par  les  Sar- 
f>  razins  dans  un  château  fort ,  fitué  fur  le  bord 
n  de  la  mer.  II  n'y  avoir  dans  la  forterelTe , 
n  pour  fervir  la  troupe,  que  deux  femmes; 
w  &  penr^ant  quelqje-tems  eUes  ftiffifoient  à 
»  tout  ;  néanmoins  cette  communauté  de  fer- 
«  vices  caufa  une  diflention  entre  les  afTiégés. 
•>  Le  pUis  fage  propofe  un  expédient  ;  c*eft  de 
»  partager  la  troupe  en  deux  bandes  de  cin- 
•>  quan^e  hommes ,  d'afTigner  une  femme  pour 
»  le  fervice  de  chaque  bande ,  &  de  régler 
w  qu'elle  ne  fera  tenue  à  rien  vis-à-vis  des  che- 
n  valiers  de  l'autre.  La  loi  eft  adoptée;  mais 
i>  bientôt  on  y  contrevint  ,  &  l'une  des  fem- 
i>  mes,  jaloiile  de  voir  fa  compagne  plus  ai- 
n  mée  ,  plus  fêtée  qu'elle ,  la  fait  tuer.  Les 
n  guerriers  s'afTemblent  pour  la  juger.  Elle  con- 
»  vient  de  fon  crime  ;  mais  fi  l'on  veut  lui 
»  faire  grâce  ,  elle  propofe  de  fuppléer  la  dé- 
»  funte ,  6i  de  fiire  feule  le  fervice  du  château , 
»  de  manière  que  perfonne  ne  fe  plaindra.  Le 
j>  mal  étoit  fait,  il  n'y  avoit  plus  de  remède; 
»  on  accepta  fa  propofition  ;  &  fon  a£livité 
»  reconnoiffante  fut  telle ,  que  pendant  tout 
j>  le  tems  du  fiege  il  n'y  eut  pas  une  feule 
V  plainte.  « 

Voici  le  début  d'un  autre  poëme  qui  offre 
des  images  ,  du  mouvement,  des  comparaifonsr 
mais  on  s'appercevra  quil  feroit  mieux  placé 
à  la  tête  d'une  ode,  que  d'un  fimpie  fabliau; 
alors  on  confondoit  les  genres  ,  &  les  loix  du 
goût  n'étoient  pas  plus  rerpeflées  que  celles  dç 
U  décçocc. 
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w  Quel  eft  le  gentil  bachelier  qui  fut  engendré 
»  fur  un  champ  de  bataille  ,  alaité  dans  un  héau» 
«  me,  bercé  dans  un  écu ,  &  nourri  de  chair 
y*  du  lion  ?  Quel  eft  celui  qui  aura  le  vifage 
»  du  dragon,  les  yeux  du  léopard,  le  cœur 
»  du  lion  ,  &  rimpétuofité  du  tigre  ;  qui  s*eii- 
M  dormira  au  bruit  du  tonnerre  ,  s*enivrera  de 
»  fureur  dans  un  combat,  verra  fon  ennemi  au 
«  travers  des  tourbillons  de  pouffiere ,  comme 
9>  le  faucon  voit  fa  proie  à  travers  les  nuages, 
w  renverfera,  comme  la  foudre,  le  cheval  & 
»  le  cavalier  ,  &  de  fon  poing  ,  ainfi  que  d'une 
55  maffue  ,  pourra  les  écraler  ?  Pour  achever 
w  une  aventure  célèbre,  il  traverfera  ,  s'il  le 
w  faut,  les  mers  de  l'Angleterre  ou  le  fommet 
»>  du  Jura.  Se  préfente  t- il  dans  une  bataille; 
»  on  fuit  devant  lui   comme  la    paille  légère 

»  fuit  devant  la  tempête Les  épéesbrifées, 

3>  l'haleine  des  chevaux  fumans,  les  lances  & 
»  les  hauberts  fracaffés ,  voilà  les  fêtes  &  les 
»  fpe6lacles  qu'il  aime.  Ses  plaifîrs  font  de  par- 
»  courir  les  montagnes  &  les  vallées ,  d'aller  feul 
.5)  à  pied  attaquer  les  ours  &  les  cerfs  en  rut, 
»  Jamais  il  ne  quitte  fon  heaume  ;  c'eft  fon 
»  oreiller  pendant  fon  fommell.  Tout  ce  qui 
ï>  lui  appartient  il  le  diftribue.  « 

Le  goût  &  l'érudition  paroiiTent  également 
avoir  préfidé  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage , 
le  plus  complet  de  tous  ceux  qu'on  nous  a  don- 
nés dans  ce  genre  ,  &  qu'on  peur  regarder 
comme  un  recueil  d'exceilens  mémoires  ,  pro» 
près  à  fervir  à  l'hiftoire  de  notre  ancienne  poé= 
fie.  On  lira  encore  avec  intérêt  un  grand  nooi^ 
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bre  de  notes  qui  accompagnent  ces  fabliaux , 
&  qui  font  relatives  ^  tantôt  aux  loix  &  aux 
ufages  de  notre  antique  chevalerie  ,  tantôt  à 
une  foule  de  détails  qui  tiennent  aux  mœurs 
&  à  la  vie  privée  des  premiers  Fiançois.  L'au* 
teur  a  eu  foin  d'indiquer  aufTi,  à  la  fin  de  cha- 
que conte  ,  les  nombreufes  imirarions  qui  en 
ont  été  faites  par  divers  écrivains  étrangers , 
Efpagnols  ,  Anglais,  &  fur- tout  Italiens  :  ces 
remarques  affurent  nos  titres  d'aînefTe  littéraire , 
&  prouvent ,  comme  l'auteur  l'a  avancé ,  que 
le  conte  eft  né  en  France,  &  que  c'eft  de  nos 
poètes  que  toutes  les  nations  voifines  ont 
reçu  ce  genre  agréable. 

(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  îïttêra» 

ture  ,  des  fciences  &  des  arts  ;  Arches 

^  annonces  de  Paris,  ) 


tV/^ 
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La  vraie  manière  d'apprendre  une  langue  quelcofi" 
que ,  vivante  ou  morte  ,  par  le  moyen  de  la 
langue  françoife  ;  ouvrage  divifé  en  plufieurs 
parties  :  i?.  Grammaire  françoife  ,  â  Tw- 
fage  des  dames  ,  fervant  de  bafe  à  toutes  les 
autres  langues  ;  2*^.  Grammaire  italienne  ; 
3^.  Grammaire  latine;  4^.  Grammaire  an- 
gloife;  5^. Grammaire  allemande;  6^.  Gram- 
maire ,  &c.  &c.  1ère,  partie.  A  Paris ,  chez 
Morin,  1779.  P"^  j  broché,  i  livre  10 
fols. 

V--*  Et  ouvrage  eft  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'intérêt ,  trop  fouvent  né- 
gligé ,  de  l'utilité  publique ,  &  que ,  par  cette 
raifon  ,  il  importe  de  faire  connoître.  11  n'y 
a  perfonne  qui  ne  convienne  de  la  néceflîté 
de  fubftituer  une  méthode  plus  rapide,  à  la 
lenteur  de  la  méthode  ufitée  dans  les  écoles 
publiques  inûituées  pour  l'inftruftion  de  la  jeu- 
neffe  :  en  effet ,  ces  enfans  qu'on  jette  dans 
les  collèges  prefqu'au  fortir  du  berceau  ,  qu'cnt- 
ils  appris  à  l'âge  où  ils  deviennent  des  hom- 
mes ?  Rien,  fmon  quelques  mots  d'une  langue 
étrangère  que  la  plupart  favent  mal  &  vont 
bientôt  oublier.  Si  l'on  réfléchit  de  combien 
peu  de  connoifTances  le  tems  qui  nous  entraîne 
permet  à  l'efprlt  kumaln  de  s'enrichir,  il  faut 
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avouer  qu'on  ne  peut  abufer  plus  cruellement 
de  l'enfance ,  &  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
regretter  la  perte  irréparable  de  ces  premières 
années,  dont  la  nature  elle-même  a  voulu  nous 
indiquer  l'ufage  ,  en  donnant  à  l'enfant  une 
vive  curiofité  pour  tous  les  objets ,  &  en  lui 
faifant  préfent  du  tréfor  de  la  mémoire,  pour 
en  conferver  les  images.  C'eft  cette  curiofité 
utile  qu'il  faut  irriter  &  fatisfaire,  en  lui  pré- 
fentant  fans  cefTe  des  objets  variés  ;  c'eft  fur- 
tout  cette  mémoire ,  cette  faculté  précieuse  qui 
nous  abandonne  fi-tôt,  dont  il  faut  mettre  à 
profit  les  courtes  faveurs;  c'eft  elle  qui  doit 
fertilifer  Tefprit  ,  pendant  que  les  idées  dor- 
ment ,  pour  ainfi  dire  ,  encore  ,  développer 
leurs  germes  &  les  multiplier.  Sous  ce  double 
rapport,  réducation  qu'on  donne  dans  les  col- 
lèges ,  paroît  peu  répondre  aux  intentions  de 
la  nature  ;  les  dégoûts  infeparables  d'une  étude 
de  dix  ans ,  dont  le  feul  fruit  eft  une  connoif- 
Tance  fuperficielle  de  la  langue  latine ,  l'aridité 
des  leçons ,  &  le  retour  monotone  des  mêmes 
exercices  ne  font  guère  propres  qu'à  fatiguer 
Tefprit ,  &i  à  émoufTer  fonaé^ivité;  la  mémoire 
Surchargée  de  mots  n'en  eft  pas  plus  riche  ;  la 
marche  de  l'entendement  efî  arrêtée  :  l'enfant 
occupé  d'une  feule  chofe  n'a  pu  rien  compa- 
rer ;  &  après  s'être  traîné  d'année  en  année 
dans  la  poufîiere  des  claiîes  ;  il  en  fort  enfin 
fans  avoir  appris  à  parler  ,  ni  à  penfer  ,  & 
n'en  remporte  que  l'ignorance  &  le  dégoût.  Ces 
réflexions  paroifient  avoir  vivement  frappé  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  j  laiflbns-le  parler  lui-mê- 
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me.  »)  Parens  peu  expérimentés,  vouiez -vous 
"  favoirla  raiibn  pour  laquelle  vos  enfans  font 
j)  fi  peu  de  progrès  ,  &  le  dégoûtent  fi  prorrp- 
»>  tement  dune  étude  qui  leur  paroît  longue 
«  &  difficile  ?  La  voici  :  c'eft  que ,  pour  les 
»>  inftruire,  on  leur  parle  un  langage  inintelli- 
»  gible.  On  leur  met  entre  les  mains  des  gram- 
w  maires  lavantes  à  la  vérité,  mais  longues, 
•>  &  au-deffus  de  leur  portée  ,  qu'ils  apprennent 
M  par  cœur ,  fans  les  entendre.  On  les  charge 
^  de  règles  &  d'exceptions  qui  les  rebutent  ; 
»  on  les  gronde  quand  ils  les  appliquent  mal, 
»  &  l'on  parvient  à  leur  faire  haïr  un  travail 
»  qui  ne  devroit  que  les  amufer  &  les  diverr 
>»  tir.  a 

L'auteur  va  plus  ^oin  :  il  croit  trouver  la 
caufe  de  cette  averfion  que  les  enfans  ont  gé- 
néralement pour  1  étude,  dans  la  mauvaife  mé- 
thode qu'on  emploie  pour  leur  enfeigner  à  lire. 
Comme  cette  idée  eft  liée  à  ibn  lyftéme  de 
grammaire  ,  &  que  d'ailleurs  elle  eft  neuve  , 
elle  mérite  qu'on  s'y  arrête. 

On  ne  foupçonnoit  pas  une  nouvelle  manière 
d''af prendre  à  lire  aux  enf:ns  ,  fans  leur  parler  de 
lettrei  &  de  fyllabes.  L'auteur  l'a  imaginée  ,  & 
c'eft  le  titre  qu'il  donne  à  un  traité  fur  ce 
fujat,  qui  forme  un  article  très- court,  &  qu'il 
a  fait  imprimer  à  la  tête  de  fa  grammaire  uni- 
verfelle.  Selon  lui,  on  a  pris  juliqu'ici  le  con- 
trepied  de  ce  qu'il  falloir  faire  pour  enfeigner 
aux  enfans  la  vraie  manière  de  lire.  On  les 
tourmente  long-tems  pour  leur  faire  connoî- 
tre  &  retenir  un  grand  nombre  de  ktgres ,  de 
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fyllabes  &  de  fons  ,  où  ils  ne  doivent  riea 
comprendre  ,  parce  que  ces  élémens  ne  por- 
tent avec  eux  aucune  idée  qui  les  arrache  & 
qui  les  amufe  ,  tandis  qu'on  pourroit  les  inf- 
truire ,  en  les  divertiffant.  Lorfque  vous  vou- 
lez faire  connoître  un  objet  à  un  enfant,  par 
exemple  ,  un  oifeau  ,  l'auteur  demande  fi  vous 
préfentez  féparément  à  cet  enfant  un  bec  ,  des 
ailes  ,  des  pattes  &  des  plumes.  Non  :  vous 
le  lui  montrez ,  &  vous  dites  :  voilà  un  oi- 
feau.  Ses  yeux  le  voient ,  il  fuffit;  &  lorsqu'il 
le  reverra ,  il  vous  dira  que  c'eft  un  eïfeau  , 
parce  que  l'idée  &  le  nom  de  l'objet  qu'il  a 
vu  pour  la  première  fois ,  fe  font  gravés  en 
méme-tems  dans  fon  cerveau  &  dans  fa  mé- 
moire. Voilà  ,  ajoute  l'ingénieux  anonyme  , 
comme  les  enfans  apprennent  à  parler  auprès 
de  leurs  nourrices  &  de  leurs  gouvernantes. 
Pourquoi  ne  pas  faire  la  même  chofe  pour  leur 
apprendre  à  lire  ?  Il  veut  qu'on  éloigne  d'eux 
les  alphabets  &  tous  les  livres  ,  &  qu'on  les 
amufe  avec  des  mots  entiers,  qu'ils  retiendront 
plus  aifément  &  avec  plus  de  plaifir  que  les 
lettres  &  les  fyllabes  imprimées.  Il  obferve ,  à 
l'appui  de  fon  fyl^éme  ,  qu'en  lifant,  nous  ne 
lifons  que  des  mots  &  des  phrafes  entières, 
&  non  pas  des  lettres  &  des  fyllabes  ,  de  mê- 
me qu'en  chantant,  on  faifit  tout-à-la-fois  des 
mefures  entières ,  &  non  pas  de  fimples  no- 
tes. Nous  obferverons  auiTi  que  ce  fyftéme 
nous  ramené  à  la  manière  hiéroglyphique  des 
Egyptiens  ou  à  l'alphabet  chinois ,  dont  les 
lettres ,  comme  on  fait ,  font  aufîi  nombreufes 
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que  les  mors  de  la  langue,  &  même  davanta- 
ge ,  puifqu'il  s'y  trouve  des  carafieres  propres 
à  repréfenter  non-ieulement  une  idée  ,  mais  les 
idées  collectives  d'une  phrafe  entière. 

A  l'égard  de  l'avanrage  fingulier  qu'il  attri- 
bue à  fa  méthode  ,  qui  eit  de  faire  compren- 
dre parfaitement  à  l'enfant  tout  ce  qu'il  lit,  & 
de  faire  pafler  dans  fon  ame  fans  difficulté 
toutes  les  impreffions  qu'on  veut  qu'il  éprou- 
ve ,  il  nous  paroîr  que  cela  n'eft  vrai  que  pour 
les  idées  arrachées  aux  mots  qui  repréfentent 
des  objets  réels  ,  mais  qu'il  fera  toujours  dif- 
ficile ,  ou  plutôt  impolîible ,  par  quelque  ma- 
nière que  ce  foit ,  de  faire  comprendre  à  un 
enfant  une  idée  abflraite,  &  tout  ce  qui  corn- 
pofe  la  métaphyfique  de  la  langue.  L'auteur 
veut  enfin  qu'on  n'apprenne  à  l'enfant  à  dif- 
tinguer  les  fyllabes  que  lorfqu'il  faura  lire 
fans  héfiter ,  &  qu'on  finiffe  par  hs  lettres 
dont  les  fyllabes  font  compofées.  Ce  dernier 
travail,  dit- il ,  ne  doit  être  qu'une  affaire  de 
trois  ou  quatre  jours ,  &  le  préparera  à  l'é- 
criture ,  laquelle  doit  nécefTairenient  commen- 
cer par  Ja  formation  des  lettre?.  Tel  eft  ce  fyf- 
tême ,  qui  nous  a  paru  curieux,  &  appartenir 
à  un  efprit  inventeur,  qui  ne  s'en  laifîe  point 
impofer  par  Ihabirude  ;  l'auteur  pourroit  fe 
tromper,  &  mériter  encore  des  éloges;  c'eft 
ainfi  que  le  génie  procède  dans  fes  découver- 
tes ,  &  celui  qui  ne  fe  demande  pas  raifon  de 
tour,  n'inventera  jamais  rien. 

Il  efl  û  naturel  à  l'homme  ,  de  marcher 
dans  les  routes   déjà  frayées,  qu'il  y   a  bien 
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peu  d'efprits  capables  de  foumettre  à  l'examen 
ÛQS  iifiges  généralement  reçus,  &  de  douter 
des  idées  que  tout  le  monde  paroît  avoir  ju- 
gées en  les  adoptant ,  &  qui  toutefois  peuvent 
encore  être  des  CTCurs.  Il  ne  nous  feroit  pas 
difficile  de  faire  quelques  objeftions  qui  nous 
paroifTent  raifonnables  contre  la  méthode  mê- 
me ;  mais  nous  nous  en  croyons  difpenfés  ;  car 
quelle  raifon  peut  on  oppofer  à  l'expérience? 
Et  les  expériences  que  l'auteur  a  faites ,  lui 
ont  prouvé  qu'un  enfant ,  à  l'aide  de  (a  mé- 
thode ,  fait  lire  au  bout  de  trois  mois.  Com- 
me nous  fommes  très-perfuadés  de  la  fmcérité 
de  l'anonyme ,  nous  ne  pouvons  que  l'enga- 
ger à  fe  déher  des  expériences  faites  par  lui- 
même  ;  il  eft  pofnble  qu'il  ait  dû  en  partie 
ce  fuccès  prodigieux  au  zele  de  fes  leçons  & 
à  des  foins  particuliers  dans  l'application  de  fa 
méthode  ,  qu'on  n'cft  pas  en  droit  d'attendre 
de  tout  autre  que  de  l'inventeur. 

Revenons  à  la  grammaire  univerfelle.  L'au- 
teur s'y  propofe  une  méthode  aulTi  expéditivc 
qu*attrayante  ,  d'après  les  principes  qu'il  a  ex- 
pofés  dans  fon  traité  fur  la  nouvelle  manière 
d'apprendre  à  lire  ^  pour  mettre  fes  élevés  en 
état  d'apprendre  en  peu  de  tems  une  langue 
étrangère  quelconque ,  &  même  fans  le  fecours 
d'un  maître  ,  s'ils  renoncent  à  la  prononciation  , 
qui  ne  peut  s'acquérir  autrement  que  par  l'o- 
reille. Il  cite  Fexemple  d'une  jeune  dame  qu'il 
a  mife  en  état ,  après  foixante  leçons ,  d'en- 
tendre &  d'expliquer  Y  Enéide  ,  auflî  bien  qu'uQ 
écolier  de  féconde;  &  celui  d'une  autre  da- 
me 
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me  qui ,  au  bout  de  deux  mois  de  converfa- 
tion  avec  lui,  comporoit  correftement  en  ita* 
lien ,  &  parloit  cette  langue  ;  enfin ,  l'exemple 
encore  plus  étonnant  d'une  jeune  perfonne  qui 
a  appris ,  à  l'âge  de  fept  ans ,  à  lire  &  à  écri- 
re,  avec  l'arithmétique  fradlionnaire ,  le  latin, 
l'italien,  &  beaucoup  d'allemand,  en  moins  de 
irois  ans.  Ces  exemples  font  propres  à  exci- 
ter la  confiance  des  parens  &  des  jeunes  per- 
(onnes  ftudie.ufes,  en  faveur  de  la  méthode 
nouvelle.  Il  faut  favoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 
commencé  par  donner  la  grammaire  de  la  lan- 
gue françoife,  dont  il  fait  la  bafe  de  fa  gram- 
maire univerfelle  ;  il  en  recommande  avec  foin 
l'étude ,  qui  doit  conduire  à  l'étude  des  langues 
étrangères,  &  il  a  ralfon  d'alTurer  que  c'eft 
parce  qu'on  ne  fait  pas  bien  fa  propre  langue , 
que  Ton  a  tant  de  peine  à  en  apprendre  une 
autre.  On  conçoit  qu'il  y  a  une  grammaire 
générale,  commune  à  toutes  les  langues,  lef- 
quelles  ne  peuvent  être  compofées  que  des 
mêmes'  parties  du  difcours.  Ce  font  ces  parties 
du  difcours  qui  font  leurs  principes  élémen- 
taires; l'auteur  s'eft  attaché  à  les  rafTemhler  par 
ordre ,  à  les  définir  avec  clarté ,  &  à  en  tirer 
des  règles  qu'il  rend  fenfibles  par  autant  d'ap- 
plications à  un  grand  nombre  d'exemples.  H 
a  écarté  avec  foin  toute  la  métaphyfique  de 
la  langue ,  qui  pourroit  jetter  de  robfcurité 
dans  fon  ouvrage ,  n'a  cherché  que  la  clarté  , 
en  retranchant  même  ce  qui  doit  s'apprendre 
uniquement  par  l'ufage ,  &  a  plutôt  donné  ua 
abrégé  de  grammaire ,  qu'une  grammaire  véri- 
Tomc  IL  £ 
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table  ;  mais  cet  abrégé  même  cft  la  fubftanctf 
des  ptincipes  nécefiaires;  ceft  un  ouvrage  vé- 
ritablement utile  aux  commerçans  ,  par  l'ordre 
méthodique ,  d'où  naît  la  facilité  de  l'inftruc- 
tion  ,  &  par  Tattention  qu'a  ians  cefTe  l'auteur 
de  fe  mettre  à  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  inf- 
truire,  en  ne  les  fuppofant  pas  inftruits  de  ce 
qu'ils  ignorent.  Ce  déftut  ei\  celui  de  plufieurs 
ouvrages  fur  la  langue  ,  très-favans  &  très- 
profonds ,  mais  qui,  par  cette  raifon  même, 
font  peu  à  l'ufage  de  ceux  pour  qui  ils  font 
faits. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


Ugolino  comte  de'Gherardefchi  ^  &c.  Le  com- 
te   Ugolin   ;   tragédie.  In-Svo.   avec   cette    épi* 

graphe» 

Vcftigia  gia;ca 
Aufl  deferere  ,  &   celebrare   domcflica  fa£i2, 
Hoiat.  de  art.  poa^ 

Baflano.  1779. 
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Ans  un  tems  où  tous  les  efprits  s'occu- 
pent du  théâtre  ,  il  peut  être  intéreflant  de 
connoître  les  productions  dramatiques  d'une  na- 
tion qui  pouvant  le  difputer  à  fes  rivales  dans 
toutes  les  autres  branches  de  littérature,  n'a 
eu  jufqu'à  préfent  que  la  gloire  d'avoir  fourni  les 
premiers  modèles  du  drame  régulier  (*) ,  &  d'a- 

Ç*)  VOrphce  d'Ange  Policien  i  U  Sophmisbe  dui 
Triflin^   ÔCC, 
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voîr  ouvert  à  fes  voifins  la  carr-ere  où  ils 
l'ont  vaincue.  Ceft  dans  cette  vue  que  nous 
nous  femmes  toujours  attachés  à  annoncer  & 
à  faire  connoîire,  autant  que  nous  l'avons  pu, 
ks  pièces  de  théâtre  qui  ont  paru  en  Itali© 
<îans  ces  dernières  années  ;  la  même  raifon 
nous  en'^32;e  à  donner  de  cette  nouvelle  tra- 
gédie  une  analyfe  fuccin^e,  mais  pourtant  affez 
détaillée  ,  pour  en  faire  faifir  l'enfemble  a  nos 
k6kurs,  &;  les  faire  juger  de  TcfFet  qu'elle 
peut  produire.  Ce  n'eft  pas  la  première  fois 
qu'on  a  mis  fur  le  théâtre  en  Italie  l'événe- 
-ment  terrible  qui  fait  le  fujet  de  ce*te  pièce; 
les  étrangers  s'en  font  aufîî  emparés,  &  les 
Allemands  ont  deux  tragédies  fur  ce  fujet.  Cela 
ri'eiï  pas  étonnant ,  &  d'après  l'impreffion  que 
fait  cette  afFreufe  hidoire  dans  le  récit  éner- 
gique.du  Dante  5  on  peut  conjedurer  qiî€  la 
repréfentation  doit  en  être  encore  plus  frap- 
pante. Cependant  comme  l'aélion  principale  fa 
paffe  dans  une  tour  dont  on  jetta  la  clef  dans 
i'Arno  ,  au  rapport  de  Jean  Villanl,  pour  y 
faire  mourir  de  faim  le  comte  Ugolin  avec  fes 
deux  fils  &;  fes  deux  petits. fi's ,  il  n'eft  guère 
poiTible  d'accommoder  ce  fujet  au  théâtre  fans 
manquer  à  la  vérité  hiilorique ,  Sl  par  confé- 
quent  fans  afFoiblir  l'illufion  &  diminuer  l'effet 
tragique,  qui  tient  beaucoup  dans  ce  cas  à 
l'exaiàitude  de  l'imitation  (*).  La  même  diffi- 


(*)  I!  paroîc  donc  que  M.  Duc's   a  cire   de  cet  évé- 
,tiemcnt  iQwx,    le  yarù   qu'o.i  pouvoit  en  tirée  au  c'.iéa-» 
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culte  s'cft  offerte  à  ceux  qui  ont  voulu  met- 
tre fur  le  théâtre  la  mort  de  Socrate,  dont  une 
obfcure  prifon  doit  néceffairement  être  la  fcene. 
On  peut  bien  imaginer  des  épifodes  pour  cou- 
vrir la  fimplicité  trop  monotone  de  l'aflion , 
nais  il  n'eft  peut-être  pas  polTible  d'en  imagi- 
ner qui  s'accordent  avec  le  principe  de  l'unité. 
Voyons  cependant  comment  l'auteur  d'Ugolin 
s'eft  tiré  de  cette  difficulté. 

ABe  premier.  Ugolin,  fes  fils  &  fes  petitS-fils; 
(ont  déjà  depuis  trois  jours  dans  la  tour.  Nino , 
tyran  de  Pife ,  les  fait  garder  à  vue  par  Tes 
fatellites.  Toute  la  famille  du  comte  s'éteindroit 
par  la  mort  des  cinq  prifonniers  ,  fi  Guelfe , 
fils  aîné  d'Ugolin  &.  père  des  deux  jeunes  en- 
fans  enfermés  avec  lui ,  n'avoit  été  dans  le  tems 
de  leur  défafVre  prifonnier  chez  les  Génois. 
Par-là  il  évita  d'être  renfermé  avec  fon  perc 
dans  la  tour  de  la  faim  &  de  la  mort» 

In  quefta  guifa 

Egll   non  mer-itô    corne  fuo  padre 
La  torte  dcUa  famé  &  délia  morte. 

Cependant  un  ambaffadeur  Génois  accompa- 
gné de  Guelfe ,  vient  demander  de  la  part  de 


tre,  en  le  faifant  entrer  comme  cpifode  dans  fa  tragé- 
die de  RcmtQ  &  Juliette.  Tous  ceux  qui  ont  vu  jouer 
cette  pièce  à  Paris ,  favent  l'etFec  terribte  qu'a  produit 
la  fcene  où  le  vieux  Montaigu,  que  l'auteur  a  fubfti- 
tué  à  Ugolin,  raconte  au  feul  fils  qui  lui  reftc,  la  mort 
aâreuie  de  fes  auvres  enfans. 
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h  républiqae,  à  Nino  &  aux  Pifans,  la  déli- 
vrance d'Ugolin.  Sache ,  dit-il  au  tyran  ,  que 
Gênes  eft  irritée  de  ta  barbare  entreprife .  . .  elle 
te  demande  par  ma  voix  ou  de  le  tirer  des  fers ,  ' 
eu  au  moins  de  laijjer  à  fa  prifon  une  petite  ou» 
yerture  par  où  il  pmjfc  recevoir  du  pain» 

Sappi  che  délia  tuabartsra  iirprefa 

Genova  afTai   fi  ciuol 

Ella  per  me   ti  chiede  ,  o  che  di  ferri 

Oggi  ta  il  tragga  ,  o   che  gli  fchiuia  almeno 

Piccolo  foro  j  onde  avcr   pofia  pane. 

Le  tyran  demeure  inexorable. 

A6le  11.  Guelfe  veut  venger  fon  père  &  fa 
famille;  l'ambaffadeur  Génois  le  retient  en  lui 
rappellant  fa  qualité  d'otage.  II  demande  au  moins 
la  faveur  de  dire  un  dernier  adieu  à  fa  malheu- 
reufe  famille.  Sur  ces  entrefaites ,  Gui  de  Mon- 
tefeltro  vient  annoncer  à  Nino  qu'Ugolin  eft 
mort ,  &  lui  confeiile  de  tenir  cette  mort  fe- 
crete  pour  pouvoir  s'afllirer  de  la  perfonne 
de  Guelfe  ,  en  feignant  de  lui  accorder  fa  de- 
mande. Fais  le  conduire  à  la  prifon,  dit-il  au  ty- 
ran ,  6*  qu'il  voie  les  crimes  de  fon  père  impri', 
mes  fur  fon  cadayre  fumant, 

Alla  prigîone 

Fa  che  fia  tratto ,  e  fui  fumante  tronco 
I  pacerni  misfatù  imprelîî  legga. 

On  accorde  à  Guelfe  la  permilîîon  de  voir 
fon  père,  &  Lanfranc  eft  chargé  de  l'obferver 
&  d'écouter  fes  difcours. 
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j4ric  II J.  La  nouvelle  de  ia  mort  tl'UgoIin 
avoir  été  répandue  par  les  amis  de  Guelfe  , 
pour  lui  faire  obtenir  plus  facilement  la  liberté 
de  voir  Ton  père.  On  ouvre  la  tour  &  on  en 
fait  fortir  Ugolin  enchaîné  ,  mais  rapportant 
fon  malheur  avec  une  fermeté  inflexible  & 
préparé  aux  horreurs  de  la  mort  qui  le  menace. 
Nino  lui  offre  la  vie  &  la  liberté,  s'il  veut 
combattre  pour  les  Pifans  contre  les  Génois  Tes 
amis  ;  ce  qu'il  refufe  généreufement.  Enfin  on 
ofFre  à  Guelfe  la  liberté  d^embrafTer  Tes  frères 
&  fes  enfans,  &  on  lui  permet  d'^aller  à  la 
prifon  ,  où  il  n'eft  pas  plutôt  entré  qu'on  l'y 
renferme  pour  y  partager  le  fort  des  autres. 
Le  barbare  Nino  fait  éclater  une  joie  atroce. 
Q^uil  avale,  à.'\x'\\  ^  ^ouite  à  goutte  le  poifon  */< 
ma  vengeance,  Dèja  la  faim  commence  à  le  tour- 
menter. Il  mourra  comme  fon  pere^  Gsnes  peut  nu 
maudire  ,  je  fuis   ven^é. 

A  lenti  forfî 

Bea  la  vendetta  mia.  La  famé  intanro 
L'incomincia  a  cruciar.   Morrà  col  padre* 
Genova   gracchi,   io  vendicato   fono. 

^ASie  IV.  Uberro ,  l'ambaffadeur  Génois ,  ren- 
contre Ugolin.  Il  fe  pli^lnt  du  mauvais  traite- 
ment que  font  les  Pifans  à  un  homme  revéru 
par  les  Génois  du  caradlere  d'ambaffadeur  -,  il 
aimonce  une  guerre  prochaine  entre  les  deux 
nations  ,  &  il  demande  à  Ugol.n  fjs  derniers 
ordres.  Celui-ci  lui  recommande  Ton  fiis  Guei- 
fe.  Puiffe-t-il  vous  éirt  chtr  &  en  arc  aj^c^  rcw^- 
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noijfant  pour  préférer   à  la    liberté   des  Pifans   U^ 
chaînes  qu'il  porte   che^  vous, 

Dell  vi  fiacaro,  e  il   voftro  amor  per  lui 
Gli   piaccia  fi ,  chc  aile  catene  voftre 
PofTapoftpor  la  libcrtà  Piiana. 

Alors  furvient  Nino.  L'ambaffadeur  le  fomme 
(de  lui  rendre  Ton  compagnon  de  voyage  ,  & 
le  tyran  efl:  forcé  de  le  relâcher,  pour  préve- 
nir une  révoire  du  peuple  qui  s'intèreiTe  en  fa 
faveur.  Ugolin  encourage  fon  fils  à  fiipporter 
les  malheurs  de  fa  famille  ,  &  ce  généreux  vieil- 
lard lui  interdit  en  méme-tems  toute  idée  de 
■vengeance.  Leurs  adieux  font  interrompus  par 
Nino  qui  les  fépare  ;  &  Uberto  va  au  fénat 
plaider  la  caufe  d'Ugolin. 

^Auc  V,  Le  fénat  a  décidé  ;  Ugolin  eft  fauve  ; 
TambaiTadeur  peut  l'einmener  à  Gènes  avec  lui, 
mais  à  condition  que  Guelfe  reftera  en  ôtagtj 
&  prifonnier  à  Pife.  Guelfe  accepte  cette  con- 
dition avec  joie ,  mais  l'ambalTadeur  s'y  oppo- 
fe.  Ugolin  &  fes  deux  autres  iîls  Gaddo  &  An- 
felmaccio  font  préfens  à  cette  eonteftation,  & 
le  premier  indifférent  à  fes  propres  intérêts  ne 
s'occupe  que  du  faîur  de  fes  enfans.  On  les  re- 
mene  tous  en  prifon ,  fous  la  vaine  promefîe 
de  leur  donner  de  la  nourriture.  Dans  cet  in- 
tervalle, Guelfe  a  couru  au  fénat  qui  étoit  tou- 
jours refté  aflemblé,  &  il  obtient  par  fes  lar- 
mes l'entière  délivrance  d'Ugolin.  Mais  le  ty- 
ran a  fait  jetter  dans  TArno  la  clef  de  la  tour. 
Le  peuple  indigné  enfonce  la  porte,  &  on  trouve 
Ugolin  fe  traiaaût  fur  les  cadavres  de  fes  en- 

£  4 
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fans ,  &  faifant  de'  vains  efforts  pour  les  appel* 
1er  encore  d'une  voix  expirante.  Cet  afFreux 
fpeftacle  rend  le  peuple  furieux  ,  on  cherche 
Nino,  en  qui  on  reconnoît  le  perfécutcur  le 
plus  acharné  du  comte  &  de  fa  famille ,  &  ce 
montre  eft  mis  en  pièces. 

Les  lefteurs  judicieux  font  maintenant  en  état 
d'apprécier  cette  tragédie  qu'on  attribue  à  un  des 
écrivains  les  plus  célèbres  (*)  d  un  corps  qui 
n'exifte  plus.  Au  refte,  on  s'apperçoit  aifément 
que  l'hiftoire  du  comte  Ugolin,  qui  peut  fournir 
la  matière  d'un  beau  récit  &  le  motif  d'une 
belle  fcene ,  comme  dans  la  pièce  déjà  citée  de 
M.  Ducis,  n'eft  pas  un  bon  fujet  de  tragédie. 
On  pourroit  en  donner  plufieurs  raifons  que 
nos  lecteurs  fentiront  comme  nous. 

{  NovelU  letterarie,  ) 


{*)  Nous  foopçonnoBs  qu'on  a  voulu  dcfigncr  par-Iâ 
M.  l'abbé  Bettinelli ,  auteur  de  plufieurs  autres  pièces 
<ie  théâtre ,  Se  le  lieu  où  cette  tragédie  a  été  ûwpri- 
mce,  femble  coniîrmer  cecce  conjed^ure. 


^^ 
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EpitrE  a  m.  de  s....  chevalier  de  Si,  Louis  ^ 
par  M.  l'abbé  de  S....  fon  frère.  A  Paris , 
chez  L.  Jorry  ,  imprimeur -libraire  ,  rue  de 
la  Huchette  ,  près  du  petit  Châtelet,  &  les 
libraires  qui  vendent  les  nouveautés.  In-Svo» 
de   12  pages. 

J_jE  fujet  de  cette  épître  eft  très-fimple.  L'au- 
teur s'y  félicite  de  ce  que  fon  ami ,  (  car  on 
ne  voit  que  dans  le  titre  qu'il  eft  aufîi  fon 
frère)  a  quitté  la  ville,  pour  le  venir  trouver 
à  la  campagne;  mais  le  féjour  des  champs  en- 
nuie bientôt  cet  ami ,  &  l'auteur  lui  en  fait  des 
reproches  ; 

Faut-il  que  les  pavots  de  tondront  ennuyé. 
Viennent  jufqu'enmcs  bras  glacer  notre  amitié  * 
Mais  non  :  malgré  V affront  de  ta  froideur  extrême  ^ 
Ta  place  dans  mon  cœur  fera  toujours  la  même. 

Trop  de   vers ,  dans  cette  épître ,  finifTent 
par  un  fubftantif  accompagné  de  fon  épithete  : 

Qu'ai-je  vu  dans  cçs  grands  dont  Vinfolente  eft'imc 
Mérite  les  regrets  d'un  efprit  magnanime  ? 
Des  fainéans  titrés   dont    Vefprit  intrigant 
Eft  toujours  occupé  d'un  loijïr  fatigant, 

Vefprit  magnanime  n'eft  point  le  mot  propre  ; 
ôc  puis,  il  y  a  une  faute  de  françois  dans  ces 

E  5 
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deux  premiers  vers.  On  dit  bien  :  qu^ai-jc  va 
dans  ces  grands  qui  mérite  les  regrets  (Tun  efprtt 
fUde  ?  mais  on  ne  fait  ce  que  veut  dire  :  quaijc 
vu  dans  ces  grands  dont  Vinfolente  ejlime  wérict 
les  regrets  d'un  efprit  magnanime?  La  critique 
pourra  relever  encore  d'autres  endroits  foibles; 
elle  ne  paiTera  pas  entr'aurres  à  l'auteur  l'ex- 
prefîion  de  fléau  puklicain  qui  eft  bien  vague 
pour  fignifier  les  corvées,  &  fiéau  publicain  rims 
très  mal  avec  miniflrc  citoyen. 

Malgré  ces  défauts,  nous  croyons  que  cette 
pièce  fera  plaifir  aux  le6l:eurs.  La  verfification 
en  eft  facile  ,  harmonieufe  ;  plufieurs  portraita 
ont  de  la  vérité ,  &  ne  font  pas  dénués  d'éner- 
gie. L'auteur  veut  perfuader  à  fon  ami  que  le- 
fentiment  eft  étranger  dans  les  grandes  villes 
&  dans  les  cours ,  &  dans  cet  endroit  on  re: 
marque  cet  excellent  vers  : 

Le  coeur  d'un  courtifan  eû^il  fait  pour  aimei  ? 

U  pourfuit  ainfi  : 

Comptes-tu  pour  amis  tous  ces  rraitans  avides,. 
Abreuves  de  nos  pleuxs,  cngrailTes  de  fubfides. 
Ces  jeunes  icoglans   des  jardins  de  Venus  , 
Tous  ces  vieux  fous-bachas,  ces  nouveaux  parvenus j 
Qu'on  voit  par   les  rsplls  d'une   indirne  rouplelTc, 
Elevés  en  rampant  de  baffefle   en  bafleire  , 
Tout-à-coup   de  leur  fafte  etfrayer  nos  regards  î 
Poucrois-tu  donc  aimer,  toi,  l'ami  àts  beaux-arts. 
Ce  colonel  fi  vain,   fi  couvert  ri'or  &  d'ambre. 
Qui  va  chez  les  vifirs   ramper  dans  ranti-chambrej 
Ce  riche  commerçant ,   ce  tutur  ennobli 
<;2.ui  marchaâdf  à  prix  d'or  un  hgixneui  a^il^i 
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Cet  oifif  important  qui  parle  vers  &  profe. 

Qui  fe  dit  phiiolbphe  Se  fe  croie  quelque  chofeî 

Cet  auteur  ,  d'Araminte    iniîpide  écuyer. 

Qui  fe  charge  en  foupant  de  la  défennuyer; 

Cet  ahbé  féraillant,  jeune  célibataire. 

Par  réglifc  &  l'état  payé   pour  ne  rien  faire  j  ôcc, 

A  ces  portraits ,  Tauteur  oppofe  l'heureux  cori- 
trafte  qu'offie  !<?  fpe(5î:acle  de  l'innocence  &  des 
vrais  plaifirs  dans  {on  féjour  champêtre. 

Cultivateurs  obfcurs  des   rives  de  l'Yonne, 

Qu'unie  l'égalité  ,  que  la  paix  environne , 

loin    des  grands  &  des  cours  ,    dans    votre    humSig 

réduit,- 
Il  habite  avec  vous  ce  bonheur  qui  lés  fuit. 
Oui,  dans  vos  longs    travaux,  chaque  jour  nie  pré- 
fente 
De  la  félicité  l'image  intérefTante'.- 
Soit  que  mon  Triptoiême^  armé  de  raiguillon. 
Trace  avec  fa  charrue  un  fertile  fillon. 
Soit  que,  fous  le  cancer,  aiguifant  fa  faucille. 
Il  'appelle  aux  moifTons  fa  nombreufe  famille  i 
Ou   que  les  reins  courbés,  il  chancelle  accablé 
Sous  le   doux  faix   des  biens  donc  Bacchus  l'a   com* 

bléj 
Soit  qu'il  confie  au«  champs   cèi  femehcés  fécondes 
Qu'engrailTeronc  la  neige  êc  le  limon-  des  ondes. 
Il  charme  fes  travaux  par  d'agreftes^  concerts  > 
Sa  joie,  en  longs  éclats,  fait  retentir  Tes  aire. 
Quand  de  l-'afire  du  jour  perce  l'humble  lumière'^ 
Il  regagne  en  chantant  fa  paifiblc  chaumière; 
Mathurine  déjà  l'attendoit  fur  le  Ceuili 
De   deu-x  jeunes  époux  vois  le  touchant  accueil  y 
De  leurs  bras  carefîans  la  douce  &  longue  éaeinteV 
Et  ce  tableau  fî  pur  de  la  volupté  fainte  ' 
Y&I:  c^s  enfAns  quitter  leiirs  folâtres  éb.v.s ,. 
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Accourir  â  l'envi,  fe  prefler  dans  fes  bras. 

Lui  peindre  tour-à-tour  leurs  naïves  tendrelTes , 

Partager  fon  bonheur  &  fes  chaftes  carelles  1 

Vois  avec  quel  plaifir ^  ce  pain  groffier,  mais  faia*. 

Que  fa  tendre  compagne  a  pccri  de  fa  main. 

Les  fruits  de  ce  verger  docile  à  fa  culture  ^ 

Satisfont  fes  befoins  réglés  par  la  naturel 

Le  laie  d'une  génifTe,  écumanc  fous  les  doigts, 

Lui  tient  lieu  du  neclar  de  Chablis  ou  d'Arbois  , 

Mais   la  frugalité  n'exclut  point  de  fa  table 

Le  plus  touchant  des  biens,  l'appétit  dclei^able, 

Et  dans  un  doux  fommeil ,  fruit  des  travaux  du  jour. 

De  l'aube  6c  du  travail  il  attend  le  retour. 

Cette  peinture  nous  a  paru  pleine  de  charme 
&  d'intérêt  ;  les  vers  en  font  faits  avec  foin , 
&  c'eft  à  notre  gré  le  meilleur  morceau  de 
cette  épître  qui ,  comme  l'on  peut  en  juger  par 
ces  citations,  annonce  du  talent  &  de  Thon- 
nêteté  dans  fon  auteur. 

(Journal  de  Paris. J 


EssAYS  moral  and  literary  ,  &c.  Ejfais  moraux 
&  littéraires ,  par  le  révérend  M.  Knox.  2  vo/. 
in  8vo.  Londres ,  chez  Dilîy. 

I  iE  grand  fuccès  du  Spe^ateur  ,  du  Tatler,  du 
Rambler,  qui  font  des  mélanges  de  contes,  d'a- 
necdotes, d'effais  fur  difFérens  fnjets,  &  de  dif- 
fertations  détachées ,  ont  mis  ces  fortes  d'ou- 
vrages fort  à  la  mode  y  &  il  faut  convenir  qu« 
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rien  n*eft  plus  commode  ni  plus  agréable  pour 
les  perfonnes  occupées  qui  n'ont  pas  le  tems 
de  feuilleter  un  grand  nombre  de  volumes, 
pour  les  perfonnes  peu  avantagées  de  la  for- 
tune ,  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  s'en  procu- 
rer beaucoup ,  &  pour  les  gens  du  monde  qui 
font  trop  fuperficiels  &  trop  diiîîpés  pour  en- 
treprendre des  Icftures  de  longue  haleine,  & 
donner  au  même  objet  une  attention  fuivie» 
Voilà  ce  qui  a  fait  réuffir  dans  ce  fiecle  tant 
d'ouvrages  médiocres,  mais  dont  la  forme  fa- 
vorife  la  pareffe  des  ledeurs.  M.  Knox  pou- 
voir fe  pafTer  aifément  de  cette  reffource,  & 
le  moindre  mérite  de  fes  effais  eu  d'être  courts 
&  variés.  On  y  reconnoît  par-tout  un  habile 
écrivain  ,  &  un  homme  d'excellent  goût ,  à 
quelques  décifions  près  qui  font  un  peu  hafar- 
dées ,  &  dont  le  lefteur  judicieux  s'appercevra 
aifément.  Ce  feroit  une  tâche  auffi  faftidieufe 
qu'inutile  que  d'indiquer  les  fujets  de  ces  difFé- 
rens  effais.  Il  vaut  mieux  faire  connoître  la 
manière  de  l'auteur  par  quelques  citations.  Voici 
des  réflexions  fur  le  genre  épiftolaire. 

j»  Quand  un  écrivain  s'eft  diftingué  par  des 
M  comportions  travaillées  avec  art,  &  qu'il 
»  nous  a  plu  par  des  ouvrages  écrits  pour 
»  être  lus  &  pour  foutenir  l'épreuve  du  grand 
i>  jour  ,  nous  nous  intéreffons  à  tout  ce  qui 
V  le  concerne,  &  nous  defirons  d'entrer  dans 
»  le  fecret  de  fes  idées  telles  que  fon  efprit  les 
»  a  conçues  &  que  fa  plume  les  a  tracées,  fans 
»  aucune  vue  de  publicité,  dans  l'intimité  & 
M  la  liberté  d'une  çorrefpondance  privée  &  ami- 
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w  cale,  Le  négligé  fied  aux  beaux-efprits  ,  cotri- 
n  me  aux  belles  femmes.  Le  relpeft  qu'ils  ït\('- 
ê9  pirent,  quand  ils  fe  montrent  revêtus  de 
ti  toute  leur  digniré ,  l'emporte  quelquefois  fur 
»>  le  plaifir  qu'ils  procurent;  mais  nous  nous 
•1»  fentons  foulages  quand  nous  nous  voyons 
»  admis  à  leur  familiarité.  Nous  aimons  à  pè- 
»  nétrer  derrière  la  fcene  ,  &  à  obferver  dans 
»  leur  état  naturel  les  a6teurs  qui  fe  font  fait 
yy  applaudir  dans  le  coftume  de  leurs  rôles, 
y*  C'eft  ce  qui  fait  qu'on  lit  toujours  avec 
•5>  avidité  les  lettres  familières  des  grands  hoîiï- 
»  mes. 

>î  Les  Grec^  ne  noris  ont  pas  laifTé  beaa- 
n  coup  de  modèles  du  ftyle  éplftolaire.  Il  nY 
«  a  pas  de  doute  que  Xénophon  ait  excellé 
w  dans  ce  genre  ,  quoiqu'on  ait  été  peu  foi- 
7}  gneux  de  recueillir  ou  de  conferver  la  plus 
7>  grande  partie  de  fes  lettres.  Celles  de  So- 
«  crate  ,  d'Antifthene  ,  d'Ariftippe  ,  de  Xéno* 
»  phon ,  d'iEfchine  &  de  Philon  n'ont  jamais 
j»  été  populaires.  Celles  que  nous  avons  fous 
»  le  nom  d'Aritonete  fe  fentent  moins  du  goût 
j>  attique  que  du  goût  oriental.  Tout  le  luxe 
»  de  la  poéfie  efl  prodigué  dans  fes  defcrip'- 
j>  tions  ;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  pureté  dans 
7)  fa   diftion  que  de  fimpllcité  dans  fon  ûy\&. 

>j  Les  favans  ont  beaucoup  lu  les  lettres  de 

V  Phalaris  ;  mais  fi  ce  font  des  monumens  cu- 

V  rieux  du  génie  d'un  tyran ,  ce  ne  font  pas 
7>  d'excellens  modèles  du  genre  épiftolaire.  Elles 
j)  font  plus  connues  par  la  ditpute  vio.'ente 
»  qu'elles    ont  occafionnée  çmre  Bentley  & 
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V  Boyie,  que  par  leur  propre  mérite.  Bent- 
»>  ley  dit  avec  Ton  aigreur  ordinaire  dans  quel- 
5>  que  endroit  de  cette  fameiife  conrroverfe  y 
n  que  Boyle  a  rendu  pire  par  une  mauvaifc 
?»  édition,  un  très-mauvais  ouvrage. 

»  Cicéron ,  le  modèle  des  orateurs  &  des 
n  philofophes,  n*eft  pas  moins  admirable  daitiJ 
w  le  ftyle  épiftolaire.  Rival  des  Grecs  fes  mo- 
j>  deîes  dans  fes  difcours  &  dans  fes  traités 
»  philofophiques  ,  il  les  furpaffa  dans  fes  1er- 
n  très.  Ce  font  certainement  les  vraies  produc- 
n  tions  ,  les  plus  pures  efFufions  de  fon  gé- 
»  nie ,  &  elles  ont  une  grâce  qui  leur  eft  par- 
T>  ticuliere.  Plufieurs  de  fes  autres  oirvrages 
n  font  des  imitations  données  pour  telles,  mais 
>»  faites  avec  cet  art  qui  caraftérife  le  génie  dont 
i)  le  privilège  eft  de  s'approprier  tout  ce  qu'iî 
n  touche.  Ses  lettres  n'ont  pas  été  travaillées, 
»>  elles  font  nées  du  moment  &  de  l'occafion, 
»  &  elles  plaifent  par  leur  air  de  vérité,  par 
»  leur  naturel ,  par  le  fceau  de  l'auteur  qui  s'y 
»  trouve  imprimé.  Quels  que  foient  les  fujets 
)>  dont  elles  traitent ,  affaires  ,  plaifirs  ,  politi- 
>»  que,  philofoplrie  ,  amour  conjugal  ,tendreire 
»  paternelle,  elles  ont  toutes  le  même  degré 
»  d'excellence  &  d'agrément.  Cicéron  les  a 
n  écrites  fans  penfer  le  moins  du  monde  qu'on 
j>  les  mettroit  un  jour  fous  les  yeux  du  pu- 
)>  blic ,  &  c  eft  à  cette  circonftance  qu'elles* 
»  doivent  une  grande  partie  de  leur  roérire  , 
/7  l'air  de  liberté  qui  y  rtgne  fans  la  moindre* 
■y  trace  d'affectation.  .. 

iî  11  a  été   un  tems    où  l'on  préféroit   l€3 
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»  lettres  de  Pline  à  celles  de  Cicéron.  Les  pre- 
M  mieres,  il  faut  en  convenir,  ont  cet  éclat 
»  que  donne  un  poli  artificiel  ,  mais  elles 
»  n'ont  pas  cette  grâce  engageante ,  ce  charme 
»  qui  réfide  dans  la  beauté  naturelle.  Leur 
w  auteur  les  travailloit ,  &  l'empreinte  du  tra- 
»  vail  y  eft  marquée.  Ceux  qui  aiment  l'art 
»  &  le  dernier  fini  dans  les  ouvrages,  feront 
»  fatisfaits  de  la  leflure  de  Pline  ,  mais  ils  re- 
»>  gretteront ,  s'ils  ont  le  goût  des  convenances , 
»  que  cet  art  n'ait  pas  été  appliqué  à  un  genre 
»  de  compofition  où  il  auroit  été  mieux  placé. 

V  II  ne  nous  furprend  ni  ne  nous  choque  dans 
n  un  difcours  philosophique  ou  dans  une  ha- 
n  rangue  en  forme  ,  mais  il  nous  déplaît  dans 
t>  une  lettre  oii  nous  cherchons  des  efFufions 
i>  de  cœur  plutôt  que  des  efforts  d'efprit. 

a  Les  efTais  moraux  de  Séneque  ne  méri- 
»  tent  pas  le  titre  de  lettres  que  cet  auteur 
»  leur  a  donnés.  Ce  ne  font   guère    que  des 

V  lieux  communs  où  l'on  trouve  de  l'efprit  & 
n  des  tours  ingénieux,  mais  où  l'on  ne  trouve 
1?  ni  élégance  ni  grâce.    Ses  défauts  ont  leur 

V  douceur ,  comme  dit  Quintilien  ,  mais  c'eft 
i>  une  douceur  qui  raflafie  &  qui  ne  peut  flat- 
M  ter  qu'un  goût  malade. 

n  Quand  le  latin  eut  ceffé  d'être  une  langue 
»  vivante  ,  on  écrivit  dans  cette  langue  plufieurs 
n  çxcellens  recueils  de  lettres.  C'étoit  la  lan- 
»  gue  univerfelle  des  favans.  Les  littérateurs 
n  des  différentes  nations  dont  les  idiomes  grof- 
w  fiers  n'offroient  aucun  dédommagement  de  la 
n  peine  qu'on  auroit  pu  prendre  pour  les  cul- 
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**  river ,  préférèrent  de  fe  communiquer  leurs 
»  penfées  dans  la  pureté  du  dialefle  de  la  cour 
*>  d'Augufte,  autant  qu'ils  purent  y  atteindre. 
*'  Quelques-uns  des  plus  anciens  fe  reiTehtirent 
"  de  la  barbarie  de  leur  fiecle.  Mais  Pétrarque 
*>  brille  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge. 
>*  Un  vrai  génie ,  comme  le  fien ,  étoit  fur  de 
»  répandre  fon  éclat ,  malgré  les  obftacles  qu'op- 
»>  pofoit  à  fon  développement  la  corruption  gé- 
»  nérale  du  goût. 

j»  Politien  avoit  des  droits  légitimes  au  titre 
»  d'homme  de  génie.  Il  y  a  dans  fa  poéfie  un 
»  feu  &  une  vigueur  ,  qui  prouvent  évidem- 
»  ment  qu'il  auroit  pu  parvenir  à  un  plus  haut 
M  degré  de  perfeftion ,  qu'une  mort  prématu- 
»  rée  ne  lui  a  pas  permis  d'atteindre.  Ses  iet- 
n  très  font  élégantes  ,  mais  comme  celles  de 
t>  Pline  qu'il  a  imiré ,  elles^  pèchent  par  la  re- 
M  cherche  &  l'afFeiTtation.  La  le(5lure  en  eft 
n  cependant  agréable,  &  le  ftyle  en  eft  d'une 
V  grande  beauté, 

»  Erafme,  dont  le  nom  eft  fi  célèbre  dans 
n  les  annales  de  la  littérature,  occupe  à  jufte 
»  titre  le  premier  rang  parmi  les  écrivains  mo- 
«  dernes,  qui  fe  font  diftingués  dans  le  genre 
»  épiflolaire.  Son  ftyle  n'eft  pas  exaftement 
»  celui  de  Cicéron ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  de 
»  fes  grâces.  Il  a  un  ftyle  entièrement  à  lui, 
yy  &  qui  eft  fouvent  au  niveau  de  celui  des 
i>  auteurs  claffiques.  Il  ne  portoit  pas  le  fcru- 
»  pule  en  matière  de  goût  jufqu'à  rejetter  un 
»  mot  barbare  ou  gothique  qui  rendoit  fon 
»  idée   arec   précifion.    Mais    il    favoit    en- 
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»>  châffer  ce   mot   dans  fa  phrafe  avec  tant  de 

»  dextérité  ,  qu'il    y  acquéroit  de  la  grâce  & 

»  de  la  dignité.  Il  n'y  a  point  eu  d'homme  à 

«  qui  le«;  ouvrages  de  Cicéron  aient  été  plus 

t>  familiers;  aucun  autre,  lorlqu'il  eut  fecoué 

»)  quelques  préjugés  de  fa  jeunefTe  ,  n'eut  un 

»  fentiment  plus    vif  des   beautés   de   cet  au- 

»  teur,  &  ne  fut  mieux  les  imiter.  Mais  il  mé- 

V  prifoit  la  fefte  des  Cicéroniens  qui  n'auroient 
w  admis  qu'en  tremblant  dans  leur  ftyle  une 
»  particule  qui  ne  iè  Teroit  pas  trouvée  dans 

»  leur  auteur  favori Malgré  tout  ce  qui 

»  leur  manque,  quant  à  la  pureté  du  langage, 

»  fes  lettres    font   finguliérement  agréables    à 

•)  lire,  on  y  trouve  cetre  fève  de  génie  que 

»  la  médiocrité  laborieufe  ne  peut  faire  pafler 

«  dans  fes  froides  imitations..., 

M  J'omets  un  grand  nombre  d'auteurs  dans 
»  le  genre  épiftolaire  ,  qui  ont  eu  peu  de 
•>  mérite  en  propre,  &  qui  n'ont  dîi  leur  ré- 
n  putation  paflagere  qu'à  une  imitation  fervile 
«  de  Cicéron.  Tel  eu  Paul  Manuce ,  qui  paf- 
j>  foit ,  dit-on  ,  un  mois  entier  à  écrire  une 
»  feule  lettre.  Vous  voyez  dans  fes  lettres  , 
i>  grâces  à  cette  attention  fcrupuleufe,  des  phra- 
»  fes  élégantes  &l  vraiment  cicéroniennes,  mais 
i>  vous   y    chercheriez   vainement    ces    grâces 

V  naturelles  qui  naiffent  fous  une  plume  libre 
w  &  abandonnée   au  fentiment  qui  la  guide. 

»»  Les  François  nos  voifms  ont  des  écrivains 
w  d'un  grand  mérite  en  ce  genre.  Leur  génie 
n  &  leur  langue  font  tout-à-fait  propres  pour 
■V  y  exceller.  Mais  quelques-uns  de  leurs  au;: 
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5)  teurs  les  plus  célèbres,  ont  renoncé  à  ces 
»>  avantages  naturels ,  &  par  une  profufion  d'ef- 
»  prit  déplacée,  ils  ont  étouffé  les  beautés  qui 
»  tiennent  au  fentiment  &  à  l'imaginatbn. 
j)  Balzac  fatigue  fon  ledleur  par  fon  emphaie 
»  étudiée  ,  &  par  les  efforts  qu'il  fait  continuel- 

V  lement  pour  être  rpirituel. 

»  Voiture  efl  plein  de  belles  penfées  ex- 
»  primées  avec  une  grande  élégance.  Le  lan- 
»  gage  du  compliment  dégoûte  dans  les  autres 
»  écrivains,  par  la  fadeur,  l'air  d'apprêt  &  fe 
»  défaut  de  fubflance.  Il  a  fu  lui  donner  de  Ta 
«  grâce  &  de  la  délicateffe.  Mais  quoique  ce 
»  foit  inconteftablement  un  écrivain  d'un  grand 
»  mérite  ,  Bouhours  a  critiqué  jufîerr.ent  fes 
»  penfées  fauffes.  Voiture  a  ,  comme  beaucoup 
M  d'autres  ,  négligé  les  beautés  naturelles  pour 
»  courir  après  les  ornemens  faéltces. 

j>  Les  Anglois  fe  font  exercés  avec  fuccès 
»  dans  ce  genre  d'ouvrage  auffi-bien  que  dans 

V  tous  les  autres  genres  de  compofition  élé- 
»  gante.  Le  ftyle  de  Swift  ,  au  jugement  de 
»  plufieurs  perfonnes  ,  eft  le  plus  parfait  de 
»  tous.  Il  réunit  la  pureté,  l'aifaiice  ,  l'expref- 
»  fion  &  la  force.  Les  lettres  de  Pope  font 
»  écrites  avec  vivacité  &  délicateffe.  On  ht 
t>  beaucoup  celles  de  Shenfione;  mais  on  peut 
»  douter  qu'elles  aient  ce  degré  éminent  de 
»  perfedion ,  qui  feul  pourroit  leur  mériter  un 
»  rang  parmi  les  ouvrages  claffiques  de  notre 
»  pays. 

»  Le  feu  lord  ChefterfieM  ,  quoique  juffe- 
M  ment  décrié  pour  fa  morale  en  qualité  d'in^* 
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»  tituteur ,  eft  admi/é  comme  un  écrivain  d'une 

»  élégance  rare.  Perfonne  n*a  imité  les  Fran- 

»  çois  plus  fidèlement    &  plus  heureufement 

n  dans  tous  les  points.  11  écrit  comme  eux  avec 

»  clarté  &  vivacité  ;  il  pofTede  comme  eux  cette 

n  grâce  toujours  fûre  de  plaire    qu'il  recom- 

V  mande  avec  tant  de  chaleur.  11  eft  lui  même 
i>  une  preuve  de  ce  que  la  grâce  peut  faire  ; 
»>  car  avec  tout  fon  mérite ,   c'étoit  certaine- 

V  ment  un  homme  fuperficiel ,  &  cependant  il 
»  s'eft  acquis  une  renommée  que  des  écrivains 
»  plus  folides  n'ont  pas  toujours  obtenue. 

»  On  a  beaucoup  écrit  fur  le  ftyle  épifto- 
w  laire  ;  comme  fi  un  feul  &  même  ftyle  pou- 
»  voit  convenir  à  la  variété  des  fujets  qu'on 
»  traite  dans  les  lettres.  L'ai  Tance ,  il  eft  vrai, 
i>  doit  être  le  caraélere  diftindif  des  lettres 
»  familières  qui  roulent  fur  les  affaires  ordi- 
»>  naires  de  la  vie  ,  parce  que  c'eft  l'état  où 
t>  l'efprit  doit  être  en  les  écrivant.  Mais  dans 
n  ces  lettres  mêmes  on  peut  avoir  à  traiter 
»  par  accident  des  fujets  qui  exigent  plus  d'é- 
n  lévation  dans  les  termes,  moins  de  familia- 
»>  rite  dans  les  tours.  Si  votre  ftyle  ne  s'élève 
»  pas  dans  ces  occafions ,  vous  n'écrivez  pas 
M  naturellement  ;  car  la  nature  nous  apprend 
»  à  exprimer  dans  un  langage  animé  les  émo- 
»>  tions  vives  que  nous  rellentons. 

»  L'amant  paiîionné  n'écrit  pas  naturelle- 
n  ment ,  s'il  écrit  avec  la  même  aifance  que 
w  madame  de  Sévigné.  L'inférieur  qui  s'adrefle 
»  à  fon  fupérieur  n'écrit  pas  naturellement , 
H  fi  fon  ftyle  eft  familier.  Le  fuppliant  n'écrit 
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»  pas  naturellement ,  s'il  rejette  les  figures  que 
M  lui  infpire  le  defir  d'être  fecouru.  La  con- 
n  verfation  admet  toute  forte  de  ftyle,  à  Tex- 
I)  ception  du  ftyle  poétique ,  &  des  lettres  Tont- 
»  elles  autre  chofe  qu'une  converfation  écrite  ? 
»  La  grande  règle  eft  de  fuivre  la  nature,  & 
»  d'éviter  l'afFedation. 

Cette  règle  eft  excellente ,  mais  c'eft  une 
de  ces  règles  générales  qui  s'appliquant  à  tous 
les  genres  de  comporuion  ^  ont  befoin  d'ex- 
plications &  de  modifications  pour  s'appliquer 
avec  juftefTe  à  chaque  genre  particulier  ;  car 
la  nature  exige  des  procédés  difFérens  dans  des 
cas  différens.  Elle  veut  que  celui  qui  fait  un 
ouvrage  à  tête  repofée,  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  concourir  à  le  rendre  parfaft ,  &  par 
conféquent  que  fon  plan  foit  bien  entendu , 
méthodique,  afTez  vafte  pour  remplir  l'imagi- 
nation ,  afTez  facile  à  faifir  pour  ne  pas  fatiguer 
l'efprit;  que  fes  idées  foient  liées  &  enchaî- 
nées ,  qu'elles  fe  fuccedent  naturellement  ,  &c 
que  l'ordre  n'en  foit  interverti  que  pour  un 
plus  grand  effet;  que  fon  ftyle  foit  clair,  pur, 
ibutenu,  élégant,  animé  &  pittorefque  quand 
il  le  faut;  mais  elle  veut  au  contraire  que 
toute  recherche  foit  bannie  de  la  converfation, 
dans  laquelle  on  n'a  d'autre  but  que  de  fe  faire 
entendre  le  plus  promptement  qu'il  eft  pofîible, 
&  qui  n'étant  aifujettie  à  aucun  plan  régulier, 
n'étant  jamais  préparée  ,  pouvant  être  inter- 
rompue à  tout  moment ,  changeant  d'objet  fans 
cefTe  avec  la  même  rapidité  que  les  yeux  & 
l'imagination  dans  le  tourbillon  des  affaires^ 
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ne  doit  erre  ni  aufTi  méthodique  dans  la  diftrî- 
bution  des  matières,  ni  aufTi  foutenue  dans  le 
rtyle  j  ni  auiTi  corre6le  dans  la  di<fiion  ,  qu*un 
difcours  oratoire  ou  un  traité  philofophique , 
quoique  les  fujets  puifTent  être  les  mêmes.  Si 
le  ftyle  épidolaire  efl  celui  de  la  bonne  con- 
verf'anon ,  il  eÛ  donc  effentiellement  différent 
de  tous  les  autres  ftyles ,  &  quoique  M.  Knox 
femble  dire  le  contraire ,  c'eû  ce  qui  réfulte 
de  Tes  propres  principes.  S'il  a  voulu  dire  fim- 
plement  que  comme  la  converfation  ne  con- 
fiée pas  toujours  à  s'^^ntretenir  de  riens  agréa- 
bles, 6i  comme  le  ton  en  devient  plus  grave 
&  plus  animé ,  lorl'qu  il  s'agit  de  chofes  fé- 
rieules  ou  inréreffantes ,  le  ftyle  épiftolaire 
doit  prendre  de  même  la  teinture  des  dlfférens 
objets ,  il  a  dit  une  vérité  reconnue  de  tout  le 
monde,  &  la  différence  n'eft  plus  que  dans  les 
mots  ,  ce  qui  arrive  fouvent  ,  &  ce  qu'il  efl 
toujours  bon  de  faire  remarquer,  ne  fût  ce  que 
pour  apprendre  aux  gens  qui  difputent  qu'il 
faut  toujours  commencer  par  s'entendre. 

Un  des  morceaux  les  plus  judicieux  de  ces 
mélanges  eft  un  effai  fur  la  fimplicité  du  ffyle 
dans  la  profe,  dont  nous  extrairons  quelques 
réflexions  ,  qui  pour  n'être  pas  abfolument 
neuves,  n'en  font  pas  moins  utiles  ,  fur  tout 
dans  ce  fiecle.  D'ailleurs  que  dire  maintenant 
en  matière  de  goût  qui  n'ait  déjà  été  dit  ou 
indiqué  par  les  grands  maîtres  des  fiecles  paf- 
ies  }  Mais  il  y  a  des  principes  qu'on  ne  fauroit 
trop  remettre  fous  les  yeux  des  hommes  j 
parce  qu'ils  font  toujours  trop  oubliés. 
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5)  Les  mets  qui  flattent  le  plus  la  première 

f)  fois   qu'on  en    goure  ,    font  ceux    dont  on 

n  fe  laffe  le  plutôt  ;  &  le  palais  s'accommode 

n  mieux  du  retour    fréquent    des  faveurs  qui 

n  ne  l'exercent  que  modérément,  ou  qui  même 

n  lui  ont  caufé  d'abord  une  fenlation  défagréa- 

»  ble.   L'expérience   nous  prouve  qu'il  en  efl 

»  de  même  des  alimens  de  l'eCprit ,  &  que  les 

»  plus    doux  &  les  plus   flatteurs  ne  font  pas 

i>  ceux  qui  nourriffent  le  mieux  &  qui  plaifent 

»)  le  plus  long-tems.  On    peut  être   charmé  à 

5>  la  première    vue  de  la  profufion   des  orne- 

w  mens,  &  féduit  par  des   grâces   déplacées; 

n  mais  leur  efTet  ordinaire  eft  de  produire  une 

»  certaine  fatiété    qui  dégoûte  d'une    féconde 

î)  leâure. 

w  La  manie  de  prodiguer  les  ornemens  eH 
»  la  marque  d'un  goût  bizarre  ,  d'un  jugement 
j>  vicieux  &  d'un  petit  génie....  II  y  a  une 
y>  certaine  marche ,  un  certain  cours  d'idées 
>j  égal  &  réglé  ,  qui  tient  toujours  TeCprit 
«  agréablement  occupé ,  &  le  prépare  infenfi- 
V  blement  à  recevoir  un  plaifir  durable  ;  fi  les 
ï>  mouvemens  font  heurtés,  fi  le  ton  eu  exalté 
»  au-delà  du  natutel ,  le  dégoût  fuccede  bienj 
I)  tôt  à  ce  plaifir. 

>?....  La  profe  poétique  ne  paroît  répondre 
i>  à  aucune  des  idées  que  nous  nous  formons 
»  de  la  beauté  clafîîque.  Ce  genre  n'a  point  de 
j>  modèles  chez  les  écrivains  des  bons  fiecles, 
»)  &  les  plus  diftingués  d'entre  les  modernes  , 
»>  l'ont  rarement  effayé.  II  eft  vrai  que  Féné- 
M  Ion  y  a  réufli ,  mais  il  n'a  fait  qu'entremèj 
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»  Jer  avec  art  fur  un  fonds  très-riche  les  fleurs 
M  qu'Homère  &  Virgile  lui  ont  fournies.  Le 
»  génie  afTifté  du  favoir  &  nourri  d'excellentes 
»  le<!lures  peut  donner  de  la  grâce  à  un  ou- 
n  vrage  compofé  fur  un  plan  qui  n'eft  pas  en- 
i>  tiérement  conforme  aux  loix  rigoureufes  du 
»  goût. 

»  La  Bible,  riliade  &  les  ouvrages  de  Shakef- 
n  peare  (*)  font  reconnus  pour  les  livres  les 
»  plus  fublimes  qui  ayent  paru  dans  le  monde, 
»  lis  font  auffi  très-fimples  ,  &:  leur  fublimûé 
••  afFefte  davantage  le  lecteur ,  parce  que  les 
n  efforts  des  auteurs  pour  y  atteindre  ne  ba- 
»  lancent  point  l'atreniion  qu'elle  excite.  Ceux 
i)  qui  ont  lu  Longin  doivent  fe  rappeller,  que 
n  les  exemples  cités  par  ce  grand  maître  ne 
»  ibntpas  remarquables  par  l'éclat  ou  la  pompe 
»  du  ftyle,  &  que  la  fublimité  de  ces  paffa- 
n  ges  provient  de  l'énergie  de  la  penfée  rele- 
»>  vée  mcdeftement  par  la  propriété  de  l'expref- 
J9  fion. 

»>  Aucun  auteur  n'a  été  plus  généralement 
I)  approuvé  que  Xénophon.  Cependant  ce  n'efl 
«  pas  l'éclat  des  penfées  ni  la  majeflé  du  ftyle 
jy  qui  diflingue  fes  écrits  ;  on  n'y  trouve  riea 
w  d'élevé,  rien  d'embelli  par  des  figures;  il  ne 
w  court  point  après  les  ornemens  fuperflus.  Son 
4y  mérite  efl  une  élégance  fans  affeàation ,  &  à 
a  laquelle  l'afFedation  ne  peut  atteindre.  Les 
»  grâces  femblent  s'être  réunies  pour   former 


(*)  C'cft  un  Anglois  qui  parlr, 

i>  le 
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i>  ie  tiffu  (le  fa  compofition;  &  cependant  il 
i>  n'attachera  peut-être  pas  le  ledeur  ordi- 
)»  naire ,  parce  que  le  ton  aifé  &  naturel  de 
»  fa  narration  ,  ne  caufe  aucune  émotion  vio- 
V  lente.  Des  efprits  plus  délicats  le  lifent  avec 
»>  délices  ;  &  Cicéron  rapporte  du  grand  Sci- 
»  pion ,  que  lorfqu'il  avoir  une  fois  ouvert 
»>  les  ouvrages  de  Xénophon ,  il  (e  faifoit  vio- 
»  lence  pour  fermer  le  livre.  Son  ftyle ,  dit 
»  le  même  Cicéron  ,  auffi  bon  critique  quegrand 
»  orateur  ,  eu  plus  doux  que  le  miel  ,  &  il  fein» 
»  ble  que  les  mufes  elles  -  mêmes  aient  parlé 
M  par  fa  bouche — 

»  Cicéron  ,,  qui  fentoit  &  apprécioit  fi  bien 
»  le  mérite  de  cette  fimplicité  de  Xénophon  , 
w  n'eft  pas  à  l'abri  du  reproche  de  s'en  être 
»  écarté  quelquefois.  Il  adopta  la  manière  afîa- 
î>  tique  dans  quelques-unes  de  fes  harangues, 
»  qui  font  plus  verbeufes  ,  plus  diffufes  ,  moins 
j>  dégagées  d'affedlation  qu'elles  ne  devroient 
j>  l'être  pour  fntisfaire  la  délicateffe  d'un  goût 
j>  vraiment  attique.  Mais  c'eft  un  genre  de 
»  préfomption  qui  tient  du  facriiege  que  d'at- 
»  tenter  le  moins  du  monde  à  la  gloire  fi  bien 
)>  méritée  d'un  homme  qui,  dans  fa  vie  &  dans 
«  fes  écrits ,  s'eft  élevé  à  la  plus  haute  perfediion 
»  dont  la  nature  humaine  foit  fufceptible.... 

j)  La  fimplicité  n'eft  pas  en  général  le  ca- 
»  raélere  diftin<5^if  des  écrivains  anglois...  Mais 
»  les  ouvrages  d'un  Addiffon  &  d'un  Sterne,  & 
»  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  chez  nous,  peuvent 
w  venger  la  nation  du  reproche  de  manquer  de 
î>  goût  pour  les  beautés  fimples.   On  a  beau- 

Tome  IL  F 
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w  coup  imité  les  anciens  en  Angleterre  ,  & 
M  par-tout  où  cela  arrive,  le  goût  fimple  doit 
>y  l'emporter  quelquefois  fur  le  gorhique.  Il  faut 
»  donc  efpérer  que  la  manière  allemande  ne 
M  prévaudra  pas  fur  la  manière  attique. 

»>  Ecrire  d'une  manière  fimple  &  coulante  efl 
»  une  chofe  qui  paroît  aifée  dans  la  théorie; 
»  mais  pour  un  petit  nombre  d'auteurs  qui  ont 
»  heureufement  faifi  cette  manière  dans  la 
V  pratique  ,  combien  ont  donné  dans  les  or- 
5)  nemens  faux  &  fuperflus  !  La  plus  grande 
«  partie  de  nos  écrivains  paroît  avoir  pris  la 
«  corpulence  pour  la  force ,  &  avoir  con- 
»  fondu  avec  la  maigreur ,  la  finefle  de  la  taille 
»  dans  un  corps  agile  &:  fain.  Le  goût  des  or- 
w  nemens  brillans  eft  plus  général  que  celui 
M  de  la  beauté  fymmétrique  &  de  l'élégance 
»  des  proportions  ;  &  beaucoup  d'auteurs  aulîi 
»  peu  judicieux  que  Néron,  ne  font  pas  con- 
r>  tens  qu'ils  n'aient  gâté>  en  la  dorant,  la  fta* 
»  tue  de  Lyfippe. 

Ces  efTais ,  nous  fe  répétons,  font  remplis 
d'excellentes  réflexions  >  &  la  leflure  en  efl 
très  propre  à  épurer  le  goût  qui  tend  plus  que 
Jamais  à  fe  corrompre.  Ce  n'eft  pas  que  l'au- 
teur ait  toujours  raifon  ;  mais  on  s'apperçoit 
aifément  quand  il  a  tort ,  &  fes  erreurs  qui 
tiennent  prefque  toutes  à  une  trop  grande  fé- 
vérité ,  ne  font  pas  de  Tefpece  la  plus  dange- 
reufe. 

(  Critkal  Rcvicw.  ) 
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Jacob  JoNAS  Bjoernstahl  ,    &c.  Lettres  de 
M.  Bjoernstahl  ,  Sic.  1er.  &  ile.  vol. 

Second    Extrait. 

XV.  Lettre.  De  Rome,  le  19  mai  ijji» 

s>  XL  y  avoit  23  vaiffeiux  de  guerre  dan9 
le  port  de  Toulon  ,  lorfque  les  vents  contrai- 
res nous  forcèrent  d'y  relâcher  au  commence- 
ment de  décembre  1770.  Quoique  rentrée  de 
l'arfenal  y  foit  ordinairement  interdite  aux 
étrangers ,  nous  eûmes  la  faveur  d'y  être  con- 
duits par  le  comte  de  Sparre  ,  chevalier  de 
Malthe  ,  garde  de  la  marine  ,  fils  du  général 
de  Sparre  qui  demeure  à  Auxerre.  Mais  il  eft 
défendu  d'en  parler ,  &  c'eft  un  prétexte  fort 
à  propos  pour  moi  de  cacher  mon  ignorance 
des  attirails  de  mer  &  de  guerre.  Le  comte 
de  Sparre  nous  introduifit  auffi  chez  Ibrahim, 
envoyé  de  Tunis  nouvellement  débarqué,  hom- 
me vénérable  &  poli  à  fa  manière.  Il  nous 
préfenta  d'excellent  café.  Son  iils  prit  du  fucre 
en  poudre  avec  iés  doigts  ,  &nous  en  mit  abon- 
damment dans  nos  tafîes.  Toute  fa  fuite,  com- 
posée de  I  ^  perfonnes  ,  parloit  arabe.  Il  mar- 
qua de  la  iatisfa6tioa  de  voir  en  moi  un  ama- 
teur de  fa  langue.  « 

j>  Le  vaiiTeau  dans  lequel  nous  nous  étions 
embarqués  pour  l'Italie,   y  tranfportoit  aulîi 
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des  Arabes  &  des  Mahhois,  qui  caufoient  en- 
femble  &  s'entendoient  bien,  quoique  l'arabe 
de  Malthe  ne  Toit  pas  aiifli  pur  que  celui  d'Afie 
&  d'Egypte.  Cela  nous  fit  remarquer  Terreur  de 
quelques  favans  qui  ont  prérendu  que  la  langue 
du  peuple  de  Malthe  n'eft  point  l'arabe ,  mais 
l'ancienne  langii-e  punique  ou  carthaginoife. 
Voyez  Majus  ,  in  fpecim'me  lingucz  puniccz  in 
hodiernâ  meUtenJîum  fuperjTite  :  &  Agius,  quia 
publié  un  livre  italien  :  Délia  lingua  punica  prem 
fentemente  ufata  da  Maltefi^  in  Roma,  \j^o  ,  in-Svo. 
dans  lequel  on  trouve  une  grammaire  cartha- 
ginoife &  un  Spécimen  lexici  punici  malthenfis» 
Agius  a  aufli  donné  une  explication  fort  diffé- 
rente de  celle  de  Bochart ,  de  la  fcene  de  Plaute, 
où  il  fait  parler  Hannon  de  Carthage  en  fa 
langue.  « 

w  Nous  ne  mîmes  que  quatre  jours  à  aller  de 
Toulon  au  port  de  Civita-Vecchia  à  14  lieues 
de  Rome.  La  marine  du  pape  y  confifte  en 
deux  grande  frégates  bien  équipées,  &  6  ga- 
lères manœuvrées  par  des  malfaiteurs  qui  font 
un  bruit  effrayant  avec  leurs  chaînes ,  comme 
à  Marfeille  &  à  Toulon.  Au  lieu  d'un  jardin 
nous  vîmes  prefque  un  défert  &  des  phyfio- 
nomies  mal  faines.  On  prétend  que  le  mauvais 
air  eft  caufe  de  la  trifte  fituation  de  ce  pays  : 
mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  vient 
de  la  pareffe  extrême  des  habitans,  &  que  s'ils 
devenoiem  auiTi  laborieux  que  les  anciens  Ro- 
mains, il  floriroit  comme  autrefois.  La  terre 
eft  graffe  &  ne  demande  que  des  bras,  a 
'.  V  Le  nom  Suédois  eu  en  polfeffion  d'une 
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grande  confidération  à  Rome.  Sans  parler  de 
faint  Erich ,  &  de  Ste.  Brigitte  qui  y  a  une 
églife  avec  un  cloître ,  la  reine  Chriftine  y  eft 
toujours  la  matière  des  converfations.  Un  fu- 
perbe  maufolée  dans  Téglife  même  de  St.  Pierre 
y  perpétue  fa  mémoire.  La  bibliothèque  du 
Vatican  eft  enrichie  des  manufcrits  en  toutes 
langues  qu'elle  y  a  donnés,  &  qui  y  occupent 
une  lalle  entière.  Par  fon  teftament ,  elle  a  laiffé 
uns  grofTe  fomme  pour  entretenir  des  mufi- 
ciens  qui  célèbrent  la  gloire  de  la  fille  unique 
du  grand  Guftave ,  tous  les  jours  de  l'année 
le  matin  ,  pendant  fix  mois  au  Capitole  ,  &  les 
fix  autres  mois  au  château  St.  Ange.  On  mon- 
tre à  la  grande  porte  de  fer  du  palais  de  Md- 
dicis ,  un  enfoncement  fait  par  un  boulet  de 
canon  que  Ja  reine  a  tiré  elle-même  du  châ- 
teau St.  Ange.  Le  comte  Bielke,  inhumé  dans 
la  chapelle  de  Ste.  Brigitte  ,  eft  en  vénération: 
fa  vie  a  été  depuis  peu   publiée   en  italien.  « 

»  Il  y  a  à  Rome  des  artiftes  Suédois  vivans 
qui  font  honneur  à  leur  patrie,  entre  lefquels 
j'ai  entendu  vanter  le  jeune  Sergel  comme  le 
plus  fameux  fculpteur  de  Rome ,  par  des  car- 
dinaux &  des  princes  affemblés  chez  le  cardi- 
nal de  Bernis.  Son  Faune  en  gips  eft  admiré 
de  tous  les  connoiffeurs.  M.  Moreen,  un  autre 
fculpteur  Suédois ,  jouit  à  Rome  d'une  penfion 
de  nouveau  converti ,  &c.  « 

XVL  Lettre.  NapUs  21  juillet  lyyi.  En  dé- 
crivant la  campagne  de  Naples ,  on  relevé  plu- 
fieuFS  fautes  de' la  Defcription  d<  rit  die  ,  de 
Tabbé  Richard ,  qui ,  pag.  3  27  du  IV  vol.  place 
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la  montagne  de  Falerne  à  deux  milles  environ 
de  Poijzzols  ,  tandis  que  ce  vignoble  femeux 
€ft  fitué  entre  Capouc  &  Cayette  ;  qui ,  page 
364,  fuppofe  que  le  vent  du  nord  porta  les 
cendres  du  Vél'uve  à  Mifene  ,  où  Pline  étoit 
au  tems  de  la  ruine  d'Hercuîanum  l'an  79,, 
tandis  que  ^obfer^  ation  de  la  moindre  carte  lui 
eût  permis  de  voir  que  le  Véfuve  eft  précifé- 
ment  à  l'orient  de  Mifene,  &  que  par  confé- 
quent ,  ça  dû  erre  un  fort  vent  d'eft.  Si  du 
cap  Mifene,  il  eût  regardé  feulement  une  fois 
l'étoile  polaire  ,  il  l'eût  vue  fur  Capoue.  Sur- 
tout M.  Bjoernftahl  ne  fauroit  digérer  ces  pa- 
roles de  M.  l'abbé  Richard,  pag.  502:  On  dît 
que  tout  le  refte  de  cette  côte  qui  borde  le  golfe 
de  Naplcs  jufques  vis-à-vis  rifle  de  Capii  ^  oii  font 
les  villes  de  Majfa  ,  Sorrento ,  &  Cajîello  à  Mare , 
fous  lefquellcs  font  cachées  Us  ruines  des  ancien^ 
nés  villes  de  Pomveïa  6*  de  Stabia  ,  ejl  également 
délicieux  &  d'une  fertilité  admirable  ;  mais  Vufagc 
nefl  pas  d'y  aller.  Pompeïa  fous  Maffa  !  &c.  Où 
eft  la  carte  qui  ne  repréfente  pas  que  ces  deux 
villes  font  à  treize  milles  l'une  de  l'autre  ,  & 
que  Sorrento  eft  à  dix  milles  de  Pompeïa  r  II 
vient  à  peine  un  Anglois  à  Naples  ,  qu'il  ne 
vifite  aufli  au  moins  Pompeïa  :  il  y  a  peu  d'ein- 
nées  qu'on  a  publié  en  Angleterre  la  delcrip- 
tion  de  Pefti ,  avec  les  defîins  de  fes  ruines 
célèbres.  Les  Napolitains ,  ajoute  M.  Bjoernfr 
tahl  ,  excufent  la  relation  de  M.  Richard  ,  en 
fuppofant  que  la  compagnie,  les  plaifirs ,  la 
table  &  le  jeu  ne  lui  ont  pas  permis  d'obfer- 
yer  lui-même  foigneufemenr ,  ou  de  biea  vé: 
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rîfîer  les  obfer varions  des  autres.  Ceci  eu  rap- 
porté pour  prévenir  l'erreur  qu'on  pourroit 
adopter,  en  croyant  toujours  ce  voyageur  qui 
pourroit  paroitre  trop  digne  de  foi  en  fa  qua- 
lité de  témoin  oculaire,  puifqu'il  a  réellement 
pafle  quelque  tems  à  Naples  en  1762,  &c. 
Strabon  ei\  plus  exaél  fur  l'Italie  que  les  nou- 
veaux géographes ,  &c. 

XVII.  Lettre.  Naples  'i^o  juillet  1771.  M. 
l'abbé  Richard  afTure  encore  dans  fa  Defcrip- 
tion  de  F  Italie  ^  tom.  IV,  pag.  437,  que  la. 
plus  grande  partie  des  manufcrits  d' Hcrcula.iuin 
étoiera  écrits  fur  vdin.  Ils  font  écrits  fur  du  pa- 
pier d'Egypte. 

Les  interprètes  des  anciens  commettent  des 
fautes  qui  ne  font  pas  moindres.  Quand  ils 
n'ont  aucune  connolifance  des  lieux  ou  des  cho- 
fes  qu'ils  prétendent  expliquer,  ils  ne  font  fou- 
vent  que  les  obfcurcir.  Ceft  ce  qui  a  arrivé 
au  jéfuite  la  Rue  ,  fur  ces  vers  de  Virgile  , 
Georg.  L  472. 

Vidïmus  undantem  ruptls  fbrnaclius  Aeînam 
Flammarumque  glotcs  j  li.jucfaSaque  rclvc-e  faxa. 

Comme  il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  la 
lave,  ou  la  pierre  en  fufion  des  volcans,  il  a 
expliqué  liquefaâa  faxa  :  par  faxa  exefa  in 
fumlces,  comrnutata  in  cineres  qui  torrentium  injîar 
inde   erumpunt. 

Pofnpeia  offre  plus  de  facilités  pour  les  fouil- 
les qu'Herculanum  ;  parce  que  Pompeïa  n'eii 
point  couverte  de  lave  durcie,  mais  feulement 
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de  cendres  &  de  décombres.  L'empereur  y 
érant  venu  en  1769,  a  conleillé  de  pourfuivre 
les  excavations  dans  la  grande  rue  ;  à  quoi 
l'on  occope  3  5  ouvriers.  Les  peintures  qu'on 
y  découvre,  démentent  l'opinion  que  les  an- 
ciens n'ont  pas  connu  les  couleurs  aufli-bien 
que  nous.  Des  paons  &  d'autres  animaux  peints 
à  frefque  fur  des  murailles ,  femblent  refpirer , 
&  aufîi  frais  que  (i  les  couleurs  avoient  été 
appliquées  hier ,  malgré  qu'elles  aient  plus  de 
1700  ans  d'antiquité.  Le  rouge  fur- tout  eft 
d'une  beauté  &  d'une  vivacité  incroyable  :  c'eft 
apparemment  le  minium  des  anciens.  Les  rues 
de  Pompeïa  font  pavées  avec  de  la  lave ,  & 
témoignent  que  le  Véfuve  en  a  répandu  avant 
la  grande  éruption  de  79.  Car  Pompeïa  ren- 
verfée  par  un  tremblement  de  terre  l'an  63  , 
avoit  été  reconftruite  telle  qu'elle  eft,  comme  le 
prouve  une  infcription  au  mufeum  de  Portici; 
lorfqu'en  79  ,  elle  fut  enfevelie  fous  les  cendres 
dans  le  même  tems  qu'Herculanum  &  Stabia. 
Le  père  Paoli  va  mettre  au  jour  une  def- 
cription  de  Pefli,  avec  42  planches  de  figures, 
gravées  aux  dépens  du  comte  Gazzola ,  par  les 
Meilleurs  artiftes  :  ouvrage  qui  doit  beaucoup 
furpaffer  T/it  Ruïns  of  Praefium  ,  par  l'Anglois 
Thomas  Major,  1768  ,  in-fol.  fur  papier  royal, 
&  les  ruines  de  Palmyre  ,  de  Balbec  ,  d'A- 
thènes,  de  Spalatro,  &  autres  publiées  parles 
Anglois.  Le  père  Paoli  t(i  connu  par  fes  an- 
tiquités de  Pouzzoli  en  latin  &  en  françois , 
1768;  &  par  un  livre  italien,  dédié  au  mar- 
quis de  Tanucci ,  premier-miniftre,  Rir  le  culte 
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rendu  à  certains  animaux  ,  par  les  Payens ,  & 
particulièrement  aux  chats  par  les  Egyptiens  , 
Naples,  1771  ,  in-4to.  &c. 

XVIII.  Lettre.  NavUs  10  août  1771.  On 
lit  fur  la  porte  de  Tefcalier  ,  qui  conduit  aux 
divers  appartemens  du  Mufeum  Herculanenfe , 
ce  diftique  expreffif  de  la  compofition  de  Ma- 
zochi,  mal-à-propos  critiqué  par  Winkelmann  : 

Herculcx   exuvias  urbis  traxijfe    Vefevi   ex 
Faucibus  una  viden    regia   vis  potuit. 

Les  gardes  ne  permettent  pas  d'y  rien  tranf- 
crire  ou  delîîner.  Déjà  le  plus  nombreux  re- 
cueil d'antiquités  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  on 
efpere  qu'il  recevra  de  nouveaux  accroilTemens. 
M.  Bjoernftahl  y  a  vu  du  vermillon  ou  fucus ^ 
confervé  en  petite  quantité  dans  du  cryihl  de 
roche.  La  reine  ,  dit  M.  Richard  ,  pag.  481  , 
a  fait  mêler  parmi  ces  antiques  ^  une  bo'ète  à  rouge 
de  cryflal  de  roche  ,  pour  attraper  les  fois  qui  ne 
manquent  pas  de  s^écrier  fur  la  fraîcheur  6*  la  vi- 
vacité de  fa  couleur.  Que  croire  d'une  aflertion 
fi  pofitive  ?  Cependant  l'intendant  du  mufeum, 
à  qui  M.  Bjoernftahl  en  a  fait  part,  l'a  traitée 
d'invention  injuricufe  à  la  reine,  &  entière- 
ment contraire  à  la  vérité. 

M.  Bjoernftahl  n'eft  guère  plus  fatisfait  de 
l'exaélitude  du  Voyage  d'un  François  en  Italie^ 
fait  dans  les  années  1765  &  66,  qu'on  fait  être 
de  M.  de  la  Lande  , lequel,  page  89  du  vol.  VII, 
fuppofe  que  le  livre  de  M.  Mazochi  fur  les 
tables  d'Héraclée  ,  intitulé,  Tabules.   Uerackenfes, 
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I7Ç4  ,  in-fol.  a  pour  objet  les  antiquités  d'Her* 
culanum.  Ces  tables  de  bronze  plus  anciennes 
de  300  ans,  que  la  naifTance  de  J.  C.  ont  été 
trouvées  en  1732  ,  dans  un  champ  voifm  du 
lieu  où  fut  jadis  la  viUe  d'Kéraclée ,  près  an 
golfe  de  Tarente ,  &  leurs  deux  morceaux  le 
trouvent  réunis  dans  le  mufeum  de  Portici. 

Les  IV  premiers  volumes  des  aatiquités 
d'Hereulanum  ,  imprimés  depuis  1757,  ne  coû- 
tent enferaWe  à  Naples  qu'environ  9  fequins  ou 
9  ducats  d"HolIande  :  prix  qui  n'eil  pas  exorbi- 
tant ,  puifque  l'édition  de  chaque  volume  re- 
vient au  roi  à  16000  ducats.  Le  marquis  Ta- 
nucci ,  premier-miniftre, /avant  en  grec,  pré^ 
fide  à  l'ouvragr?.  II  a  été  profeiïeur  à  Pife ,  & 
peut-être  eft-i!  le  premier  profefl'eur  qui  foit 
monté  à  un  û  haut  rang  ,  &c. 

XIX.  Lettre.  NapUs  iS  août  1771.  On  n3 
favoit  ce  que  c'étoit  que  les  rouleaux  décou- 
verts à  Herculanum  ,  les  uns  abfokiment  noirs 
&  brûlés,  &  d'autres  de  couleur  de  café.  M\, 
Mazochi  les  reconnut  pour  des  livres.  Mais 
comment  les  développer  &i  les  lire  !  Il  appella 
en  17^4  à  (on  fecours  un  habile  moine,  le 
père  Antonio  Piaggio  ,  natif  de  Génôs ,  alors 
employé  comme  écrivain  daas  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Ses  efTais  réufllrent  aufiî-bien  que 
ceux  de  (on  élevé  l'abbé  Merli.  Le  travail  efl 
lent ,  puifqu'enfemble  ils  n'ont  encore  pu  ve- 
nir à  bout  avec  leurs  machines  de  dérouler 
entièrement  fix  petits  volumes  en  17  ans.  Le 
P.  Piaggio  tranicrit  Ci  exa(5î:ement  qu'on  ne 
fauroit  diûinguer   ks  cara<^eres  originaux  df 
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CêUY  qu'il  a  copiés  ;  il  imite  parfairement  l'im- 
preffion  Si  l'écriture  en  toutes  les  langues.  Il 
fait  des  cartes  de  géographie  avec  la  plume  qui 
ne  différent  point  de  celles  qui  font  gravées. 
Il  deiîine  fur  le  champ  un  vifage  d'un  trait  de 
plume  fans  lever  la  main  de  delTus  le  papier; 
il  grave  lui-même  &  peint  aufli  :  il  a  inventé 
de  teindre  avec  des  fleurs  &  des  racines-  donc 
le  foleil  ni  l'eau  n'effacent  point  les  couleurs  ; 
il  imprime  plufieurs  couleurs  en  même  tenis 
avec  le  même  cuivre  ;  il  applique  des  lettres 
d'or  auiîî  belles  que  celles  des  ancien  manuf- 
crits  &  de  notre  Ulphilas  j  il  colore  le  cryf- 
tal  de  manière  qu'il  reffemble  aux  pierres  pré- 
cieufes.  Ses  appointemens  font  de  30  ducats 
de  Naples  par  mois ,  deux  ducats  Ôk.  demi  de 
Naples  valant  un  ducat  d'Hollande.  L'abbé  Merli 
n'en  reçoit  que  neuf.  M.  Mazochi  (*)  n'étant 
plus  en  état  de  déchiffrer  les  manufcrirs,  à  caufe 
de  fon  grand  âge  ,  il  a  fait  agréer  du  roi  pour 
lui  fuccéder  dans  ce  travail,  M.  le  profelleur 
Ignarra,  un  des  plus  favans  hommes  de  Naples, 
auteur  du  livre  de  Paltzjlrâ  Nsapolitanâ ,  à  Na- 
ples ,  1770,  in-4to.  de  331  pag.  Quand  le  roi 
d'Efpagne  regnoit  à  Naples,  il  fe  plaignoit,  s'il 
fe  pafToit  une  femaine  fans  qu'on  apportât  quel- 
que chofe  de  nouveau  dans  fon  niufeum;  le 
roi  d'aujourd'hui  n'a  pas  autant  de  goût]  pour 
les  antiquités  :  c'efl  pourquoi  il  fe  paffe  à  pré- 
fent  des  mois  &  davantage  fans  qu'on  i'enri- 


C*")  More  le  12  reptembre  1-7 1,  âg^  de  «7  aas, 
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chiffe  d'aucun  morceau  précieux.  Cependant  \] 
feroit  facile  d'employer  les  galériens  oififs  aux 
fouilles.  Ils  font  en  grand  nombre  à  Naples , 
parce  qu'on  y  condamne  rarement  à  mort. 

XX.  LetTRI..  Naples  y  /eptemhre  1771.  »  Les 
livres  &  les  auteurs  Napolitains  ont  été  peu 
connus  jufqu'ici  en  Suéde.  Outre  les  œuvres 
de  Mazochi  &  les  antiquités  d'Herculanum  ,  j'ai 
vu  une  phyfique  en  9  vol.  in-8vo.  du  père  de 
Ja  Torre  ,  à  préfent  bibliothécaire  du  roi  ,  qui 
a  auffi  compofé  un  livre  italien,  nouvellement  • 
traduit  en  françois,  fur  le  Véfuve.  M.  Moccia 
a  mis  au  jour  des  lettres  latines,  &  un  dic- 
tionnaire de  quantités  grecques  ;  M.  Diodati  une 
differtation  de  chriflo  grœcè  loquente  ;  M.  Mar- 
telli  fa  Tlieca  Calamaria,  &  fon  ouvrage  des 
premiers  habitans  de  Cumes  ;  Jean  -  Baptlfte 
Vico  un  livre  intitulé,  Principia  fcieraicz  novœ , 
dernière  édition,  Naples,  1744;  &  un  autre 
auparavant  en  1720,  de  urAverfi  juns  uno  princi^ 
pio  &  fine  uno ,  qu'on  prétend  avoir  été  imité  de 
fort  près  par  Montefquieu ,  dans  VEfprit  des 
loîx  ;  M.  Carducci ,  Deliciic  Tarentina  ;  M.  Pra- 
tilli  des  obfervations  fur  la  voie  Appienne  , 
M.  Serao,  médecin  de  la  reine  ,  fur  la  tarentule, 
l'hiftcire  de  l'incendie  du  Véfuve  de  1737  ,  & 
ofufcuU   de  fifi^o  argumenta.  &c.   « 

u  Le  P.  Fabricy  ,  favant  Dominicain  ,  biblio- 
thécaire de  la  Minerve  ,  m'a  demandé  la  per- 
miflîon  de  faire  imprimer  à  Rome,  à  l'imprime- 
rie de  la  Propagande  ,  une  longue  lettre  que  jj 
lui  ai  écrite  en  françois  touchant  le  rare  & 
peut-étrg  unique  manufcrit  fîunnritain  des  livres 
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de  Moïfe  en  trois  langues  ,  que  j'avois  examiné 
dans  la  bibliothèque  du  prince  Barberini  à  Ro- 
me. Je  n'ai  pu  la  lui  refufer  ,  ne  fût-ce  que 
pour  la  fingularité  de  voir  imprimer  à  Rome 
un  ouvrage  fur  la  bible  fait  par  un  Luthérien. 
Cette  lettre  fera  inférée  dans  fes  titres  primi- 
tifs de  la  révélation  ou  confidérations  critiques 
fur  la  pureté  &  l'intégrité  du  texte  original 
des  livres  faints  de  l'ancien  teftamenr.  «  (*).- 
XXI.  Lettre.  4  feptembre  ijji.  Un  curieux 
de  Portici  a  ralTemblé  dans  fa  maifon  un  cabi- 
net de  toutes  les  efpeces  de  laves  du  Véfuve 
tant  opaques  que  tranfparentes.  11  en  compte 
de  655  fortes,  entre  lefquelles  certaines,  fufcep- 
tibles  de  poli ,  imitent  les  rubis ,  les  émerau- 
des  ,  les  faphirs  ;  avec  d'autres  on  fait  des  ta- 
batières, des  tables  :  il  vend  de  toutes  ces  la- 
ves à  ceux  qui  défirent  d'en  acheter.  Le  Vé- 
fuve ed  élevé  de  1677  pieds  françois  audefl'us 
du  niveau  de  la  mer  ,  fa  bouche  eft  évafée  com- 
me une  talTe  à  thé.  Quelquefois  il  eft  afTez  tran- 
quille pour  permettre  d'approcher  jufqu'au  bord 
du  goufre.  M.  Bjoernftahl  y  efl  monté.  Le 
père  de  la  Torre  afTure  qu'il  s^éteindra  bientôt, 
comme  d'autres  anciens  volcans.  Ce  favant  bi- 
bliothécaire fait  lui-même  des  microfcopes  qui 
groiîiffent  prodigieusement  les  objets.  Par  leur 


(*  )  Imprimées  depuis  à  Rome ,  en  1771 ,  en  2  voî, 
în-870.  Il  s'accorde  fort  bien  avec  les  fentimens  de  Mrs. 
Haflencarap  &  Tychfen  fur  la  bible  de  K«anicot,  dons 

ijleye  plufieu»  fauces, 
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moyen  il  a  découvert  des  objets  imperceptibles 
avant  lui.  Il  voit  jufqu'à  la  tranfpiration  des 
corps.  Les  particules  de  fang  ne  lui  paroiflent 
point  des  globules,  mais  des  anneaux.  Dès  1763  , 
il  a  publié  à  Naples  fes  premières  obfervations 
en  italien,  fous  le  titre,  Nuove  ojfcrvaiiorà  intorno 
U  ftoria  naturale  dd  P.  D,  Giovanni  Maria 
della  Torre,  in-8vo.  de  172  pages,  digne  d'être 
traduit  en  pjufieurs  langues.  Ses  neuf  vol,  d'£- 
lementa  yhyfica  font  en  latin.  Il  doit  faire  im- 
pxinier  en  plufieurs  volumes  un  recueil  de  fes 
nouvelles  découvertes. 

XXII.  Lettre.  Concerne  la  grotte  du  chien  , 
&  autres  lieux  d'où  fortent  des  exhalaifons  mé- 
phitiques. 

XXIIL  Lettre.  JSJapîes  18  feptembre  ij-ji.  La 
ville  de  Naples  peut  avoir  environ  400,000 
habitans.  Le  climat  y  amollit  &  y  porte  à  l'oi- 
fiveté.  Il  y  a  des  avis  importans  pour  l'amé- 
lioration de  la  ville  &:  du  royaume  dans  un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Naples  ,  ce  qtiïl  faut 
faire  pour  rtndre  ce  royaume  florijfant  ,  Amfter- 
dam,  i7<^9ï  ^ont  il  s'eil  fait  encore  au  moins 
une  édition  en  177 1.  Vn  Napolitain  compare 
fa  nation  à  des  ferpents  dont  les  tètes  &  les 
queues  font  venimeufes,  tandis  que  le  refte  du 
corps  eft  bon  &  eftimé  dans  les  apothicaireries. 
Les  favans  y  font  peu  récompenles.  Le  duc 
de  Brunfwick  voyageant  en  Itilie,  il  y  a  qua- 
tre ou  cinq  ans,  difoit  avoir  remarqué  que  pour 
s'avancer  ,  à  Berlin  il  falloit  être  foldat  ;  à 
Rome  ecdéfiaftique  ou  moine  ,  &:  avocat  à  Na- 
ples, L'uniyerfué  ne  coûte  au  roi  par  an  que 
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'7}00  ducats  napolitains,  qui  font  inégalemens 
partagés,  les  uns  en  recevant  jurqu'à  (>oo  par 
an,  &  d'autres  130  feulement,  qui  ne  valent 
que  560  livres  de  France.  Naples  a  fon  école 
royale  militaire,  dont  M.  Caravelîi ,,  connu  par 
fes  Elemenù  di  Mathematica ,  Naples,  in-8vo> 
de  6  vol.  efï  un  des  principaux  maîtres  ;  &  une 
école  particulière  pour  les  pages,  qui  y  ont  peur 
prefelTeur  d'éloquence  M.  xMoccia,  favant  donî 
on  a  plufieiirs  ouvrages  ,  mais  encore  plus 
célèbre  par  la  propriété  finguliere  de  fon  corps 
de  n'enfoncer  dans  l'eau  que  jufqu'à  la  tête, quoi- 
qu'il ne  fâche  point  nager. 

LeP.  Minafi,  Dominicain,  a  prouvé,  contre 
Topinion  commune  ,  que  les  araignées  &  mê- 
me les  tarentules  ne  font  point  venimeufes;  il 
en  mange,  prétendant  qu'elles  adoucilTem  le  fang; 
il  a  inventé  la  manière  de  fabriquer  avec  l'a- 
îoës  européen ,  très-commun  en  Italie  ,  du  pa- 
pier auffi  fin  que  le  plus  tin  parchemin  ;  de 
îa  même  plante  il  fait  des  tilTus  &  des  den- 
telles ;  il  a  retrouvé  l'art  de  la  teinture  en  pour- 
pre; il  a  accompagné  de  fes  notes  en  italiea 
une  très-belle  édition  des  Ddicict  TarentincZy 
de  TomafTo  Nicoîo  d'Aquina  ,  avec  la  traduc- 
tion en  vers  italiens  de  M.  Carducci  ,  Naples 
1771 ,  in-4to.  de  5.52  pages.  Le  poëme  de  Pa- 
lyphéme  afTure  à  M.  Campolongo  ,  profeiTeur 
d'éloquence,  un  des  premiers  rangs  entre  les 
poètes  Napolitains.  îl  avoit  publié  un  recueil 
de  vers  latins  &  italiens,  à  l'occafion  du  ma- 
riage du  roi  de  Naples ,  qui  ont  été  défendus  , 
parce  que  des  personnes  délicates  ont  craint 
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que  les  diminutifs  multipliés  dont  il  s'eft  fou- 
vent  fervi,  fuivant  Tufage  des  italiens,  n'affoiblif- 
fent  le  refpeft  dû  au  nom  augufte  de  Bour- 
bon. Mademoifelle  Ardinghelli,  qui  a  écrit  fur 
la  phyfique ,  &  traduit  des  livres  anglois  en 
italien  ,  ed  peut-être  la  feule  femme  favante 
de  Naples. 

La  mort  a  enlevé  depuis  peu  le  prince  de 
San-Severo.  Ses  découvertes  &  fes  ouvrages 
l'ont  fait  regretter  de  tout  le  monde  favant.  Il 
a  inventé  un  procédé  pour  changer  à  peu  de 
frais  le  marbre  en  pierre  d'azur  ,  avec  fes  vei- 
nes &  fes  couleurs  d'or,  la  même  dureté,  le 
même  poids  &  les  mêmes  qualités  ,  au  point 
qu'il  n'eft  pas  poffible  même  à  un  connoifTeur 
de  diftinguer  la  pierre  d'azur  faélice  de  la  na- 
turelle. Sa  foie  d'apocin  ou  afclépias  de  Syrie 
qui  croît  abondamment  dans  le  territoire  de  Na- 
ples ,  eft  capable  d'habiller  un  homme  complet- 
tement.  On  en  peut  faire  des  chapeaux  ,  des 
empeignes,  des tapifleries,  &  du  papier  reffem- 
blant  à  celui  de  la  Chine.  (*}  Quand  le  roi 
d'Efpagne  alloit  à  la  chafTe  en  hiver,  il  por- 
toit  un  fur-tout  d'un  drap  de  l'invention  du 
prince  de  San-Severo,  impénétrable  à  la  pluie. 


(*)  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Bomare ,  au  mot 
Jipocin,  que  >»  depviis  quelques  années  le  Tieur  la  R.ou- 
M  viere  ,  bonnetier  du  roi ,  prétend  en  fabriquer  des  ve- 
9»  lours ,  molletons  &:  flanelles,  fupérieurcs  à  celles  d'An- 
M  gleterre.  «  L'invention  du  prince  eft  plus  ancienne 
que  U  prétenùoH  du  bonnetier. 
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quoique  très-mince  &  très-léger,  &  qui  nes'im- 
biboit  point  d'eau ,  mais  demeuroit  toujours  fec. 
Sans  Tel  alkali  ni  pierre  infernale,  ni  fembla- 
ble  ingrédient ,  il  a  deffalé  l'eau  de  la  mer  de 
manière  à  en  ufer  comme  d'autre  eau  ,  &  à 
la  conferver  plus  long-tems  pure.  11  a  imaginé 
un  papier  pour  charger  les  canons  &  les  fufils, 
qui  ne  s'enflamme  point ,  &  ne  donne  point 
d'étincelles ,  mais  fe  réduit  immédiatement  en 
charbon.  Ses  dernières  expériences  furent  en 
méchanique ,  l'effai  d'un  carrolTe  à  quatre  roues 
allant  fur  l'eau  par  l'effet  d'une  force  invifible. 
D'une  piété  égale  à  fa  fcience,  il  a  dépenfe  un 
demi -million  de  ducats  napolitains  à  l'embel- 
liflement  de  fa  chapelle  domeftique  ,  qui  doit 
en  coûter  encore  cent  mille.  Le  public  lui  doit 
entr'autres  ouvrages  ,  une  efpece  de  tactique 
£ûus  le  titre  de  Prutica  piu  agevoU  t  piu  vtllc 
di  efcrci^^L  militari  per  rinfanteria  ,  fcritta  da  Raî- 
mondo  di  Sangri  principe  di  San-Severo  ;  à 
Naples,  i747,in-fol.  de  iSopag.  avec  fig. réim- 
primé à  Rome  en  1760,  auffi  in-fol.  de  149 
pages;  des  lettres  à  l'abbé  Nollet,  Naples,  1735  , 
in-8vo.  une  dijfertation  fur  une  lampe  antique 
trouvée  à  Munich  ,  Naples ,  175  6  ,  in-8vo.  de  141 
pages  ;  enfin  deux  gros  toI.  in-4to.  fur  les 
quipos  ou  les  nœuds  des  Américains  qui  leur 
tenoient  lieu  d'écriture  :  ouvrage  mal  venu  à 
Rome  pour  quelques  opinions  fur  les  époques 
&  les  carafteres  chinois. 

Le  duc  de  Noya  eft  un  autre  feigneur  fa- 
vant  dont  on  pleure  auifi  la  perte  récente.  Pro- 
fefleur  de  mathématiques  dans  i'univerfité  lorf- 
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qu'il  étcit  jeune,  il  eft  devenu  officier  géné- 
ral. Il  n  eii  pas  rare  de  voir  à  Niples  ,  des 
profeUeurs  &  des  leéleurs  qui  font  comtes  ou 
marquis;  mais  un  duc  dans  cet  emploi  y  étoit 
un  phénomène  peu  commun.  Il  a  laifle  un  bel 
ouvrage  italien  ilir  les  vafes  étrufques ,  dont  il 
n'y  avoit ,  quand  il  e(^  mort  ,  que  5  2  pages 
d'imprimées  en  grand  in-fol.  Son  fils  promet  d'a- 
chever d'en  continuer  l'imprcffion.  L'empereur, 
dans  Ton  voyage  deNaples,  dit  au  roi  que  des 
belles  chofes  qu'il  avoit  vues  à  Naples,  il  eût 
defiré  en  pofleder  deux  ;  par  où  il  entendoit  le 
prince  San  Severo  &  le  duc  de  Noya. 

XXIV.  Lettre.  Naples  21  feptembre  1771; 
«  La  naiffance  avoit  appelle  Don  Philippe, 
l'aîné  des  fils  du  roi  d'Eipagne,  à  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  Sa  foiblefle  naturelle  l'en  a 
exclu.  Son  nom  eft  même  oublié  dans  la  plu- 
part des  calendriers  de  l'Europe.  Il  rit  toujours, 
paroît  farisfait ,  &  dans  fon  état  d'enfance  ,  il 
eft  peut-éti'e  plus  heureux  que  s'il  étoit  prince 
des  Afturies.  Jamais  il  ne  nuit  à  perfonne.  La 
HUifique  lui  pbît.  Elle  eft  à  Naples  fur  (on  trô- 
ne. Le  Cajlrato  Caravelli  y  a  gagné  à  chanter 
de  quoi  acheter  un  duché.  A  foixante  ans  fa 
voix  efh  encore  merveilleufement  belle.  Il  fe 
fait  payer  cher.  Aufiî,  doit-ce  erre  une  chofe 
peu  commune  de  voir  un  duc  chanter  dans  une 
égiife  pour  de  l'argent.  « 

M  Le  magnifique  canal  de  20  milles  de  lon- 
gueur qui  porte  l'eau  à  Caferte  ,  en  traverfant 
des  montagnes  &  des  rivières ,  eft  un  ouvrage 
digne  des  anciens  Romains,  qui  faifoient  dê« 
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édifices,  des  chemins,  &  des  livres  pour  le- 
ternité.  Ce  canal  pafTe  dans  une  vallée,  fur  un 
triple  rang  d'arcades  élevées  les  unes  au-deffiis 
des  autres.  L'infcription  latine  de  la  compo- 
fition  de  Mazochi ,  placée  fur  la  plus  IjafTe  & 
la  plus  grande  des  arcades,  eft  tout-àfait  défi- 
gurée dans  le  voyage  de  M.  de  la  Lande  , 
vol.  7,  pag,  233  ,  où  il  y  a  des  lignes  omifes , 
ce  qui ,  avec  les  fautes  d'imprefîion,  la  rend  inin- 
telligible. M.  Daniele,  célèbre  éditeur  des  An- 
ionii  Jhylejà  Confentïni  opéra ,  Naples  ,  1762,' 
in-8vo. ,  demeure  à  Caferte.  Il  eft  poète ,  &  a 
fait  ces  deux  beaux  vers  latins,  mis  fous  la 
première  pierre  des  fondemens  du  château  royal 
de  Caferte  : 

Stet  foîium  &  foboîes  &  res  Borbania  3  doneo 
Hic  rcdeat  propriâ  yi  lapis  ad  fuperos. 

M  RoufTeau  confeilloit  à  un  voyageur,  d'al- 
ler dans  les  pays  froids  en  hiver,  &  dans  les 
pays  chauds  en  été  ,  parce  que  des  deux  côtés , 
©n  eft  bien  préparé  à  recevoir  fon  ennemi.  En 
effet ,  l'hiver  paroît  à  un  Suédois  plus  rigou- 
reux à  Paris  qu'à  Ûpfal.  Mais  il  n'eft  pas  û 
facile  fans  l'avoir  vu ,  de  concevoir  comment 
on  peut  fe  mettre  auffi-bien  à  l'abri  de  la  cha- 
leur que  du  froid.  Des  toiles  tendues  oblique- 
ment dans  les  rues ,  forment  à  Naples  des  efpe- 
ces  de  tentes  impénétrables  à  l'ardeur  du  foleil, 
&  laiiTent  feulement  pafler  l'air  &  le  jour.  On 
a  inventé  des  jaloufies,  des  parafols  ,  des  breu- 
vages rafraîchiffans,  A  peine  y  a-t-il  un  men* 
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diant  qui  ne  boive  pas  (on  vin  à  la  glace.  Quand 
on  va  faire  vifite  dans  une  maifon,  avant  de 
fe  préfenter  au  maître ,  fi  l'on  fue  ,  on  paffe 
dans  une  chambre  pour  y  changer  de  linge,  u 

n  Vous  vous  attendez  que  je  n'oublirai  pas 
i>  S. Janvier,  patron  de  Naples.  Nous  avons  plu- 
»  fieurs  fois  aflîfté  à  la  cérémonie  de  la  liqué- 
»  faction  de    Ton  fang^  d'aulîi  près  qu'il  étoit 
V  poflible ,   étant  recommandés  au  cardinal  & 
ï>  au  prince  dépofitaires  de  la  clef  de  l'armoire 
«  qui  renferme  la  phiole  célèbre.  Quand  on  l'en 
»  a  tirée,  nous  avons  vu  au  fond  une  mafle 
»  dure  &  coagulée ,  qui  un  jour   s'eft   fondue 
»  &  eft  devenue  fluide  en  i6  minutes,  &  un 
3>  autre  jour  en  7  minutes.  Il  nous  fut  permis 
M  de  toucher  la  phiole  ,  pour  nous  convaincre 
»  de  la  merveille.  Comment  s'opere-t  elle  }  Eà- 
3)  ce  du  fang  ?  N'en  eft  ce  pas?  Je  ne  le  peux 
»  dire  avec  certitude.   Je  n'y  ai  remarqué  au- 
j)  cune  fraude,  à   moins   qu'on  ne    donne   ce 
»  nom  aux  fecouffes  &  aux  renverfemens  réi- 
»  térés  en  la  montrant  au  peuple.  Je  n'ai  ja« 
»  mais  vu  prier  avec  tant  de  ferveur  non-feu- 
»  lement  par  le  vulgaire  ,  mais  par  tous  les  afllf- 
»  tans.    Ce  n'croit  que  fanglots  dans  toute  l'é- 
»  glife.    Ils  fe  frappoient  la  poitrine  ,    priant 
»  Dieu  de  les  recommander  à  S.  Janvier.  (*) 


(*)  M.  Bjoernftahl ,  faifant  profefTion  de  luthéranifme, 
X  mal  entendu  ,  puifqu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'c- 
glife  catholique  de  gcnj  alFez  mal  inftruiw  pour  tour- 
ner ain(î  leurs  prières» 
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5»  SI  le  miracle  tarde,  ils  déchirent  leurs  ha- 
»  bits,  s'arrachent  les  cheveux,  fe  jettent  à 
»  terre.  Malheur  à  l'hérétique  dont  le  peuple 
»  jugeroit  la  préfence  caufe  du  retardement! 

n  Je  me  fuis  fou  vent  étonné  qu'il  ne  fe  com- 
if  mît  pas  plus  de  crimes  dans  une  ville  où 
»  la  police  eft  infenfible  ,  chacun  vivant 
«  comme  il  lui  plaît.  Je  n'y  ai  vu  punir  per- 
>»  fonne.  Le  jugement  à  mort  eft  prefque  tombé 
»  en  défuétude.  Les  malfaiteurs  font  la  plupart 
>5  condamnés  aux  galères,  où  ils  font  traités 
»  avec  humanité  ,  &  ils  forment  entr'eux  une 

V  efpece  de  fociété  ;  ce  qui  rend  leur  fort  û 
n  fupportable,  que  plufieurs  qui  s'y  font  accou- 
j>  tumés ,  ne  l'échangeroient  pas  pour  leur  an- 
n  cienne  liberté.  Il  ne  paroît  pas  qu'une  plus 
n  grande  févérité,  comme  celle  delà  grève  de 

V  Paris,  arrête  mieux  le  meurtre  &  le  vol. 
n  Le  peuple  de  Naples  a  fupporté  patiemment 

V  la  famine  de  176T.  Pendant  fa  durée  ^  on 
n  envoyoir,  comme  de  coutume,  des  gens  por- 
i>  ter  de  l'argent  à  une  &  deux  heures  de  nuit, 
I»  &  acheter  des  forbets  ,  des  limonades  ,  fans 
n  qu'on  ait  appris  qu'aucun  ait  été  volé  :  un 
w  jeune  hom^ie  peut  en  fureté  aller  feul  dans 
»  les  ténèbres.  Si  l'on  fait  bien  ménager  un 
»  Napolitain  ,  on  le  trouvera  bon  &  fecou- 
n  rabîe.  .•* 

»  Il  imrorte  que  je  vous  prémuniiTe  encore 
contre  un  article  de  la  defcriptïon  de  ritalie 
de  l'abbé  Richard  ,  qui  y  avance,  pag.  130  du 
4  vol.  qu'il  a  vu  dans  la  bibliothèque  des  Au- 
guflins  de  S.  Jean  de  Carbonara ,  les  précieux 
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manucnrs  de  r3iorcondc,  d'Eufebe  ,  de  Dio- 
dore  de  Sicile  &  de  Folybe,  tandis  que  ces 
manufcrits  ont  été  traniportés  à  Vienne  par  or- 
dre de  l'empereur  Charles  VI,  avant  1730. 
L'abbé  Richard  fuppofe  avoir  vu  dans  la  biblio- 
thèque ,  ce  qu'il  n'a  fait  que  copier  dans  ïîtcr 
italicum  de  M^billon ,  &  dans  le  diarium  &  la 
hibliotheca  bibliothecamm  de  Montfaucon  ,  qui 
ont  voyagé  &  écrit  dans  le  tems  que  ces  ma- 
nufcrits  étoient  encore  réellement  chez  ces  Au- 
guftlns  de  Napies.  « 

»  La  bibliothèque  royale  de  Capo  di  Monte, 
conferve  dix  gros  volumes  in-fol.  fur  les  anti- 
quités grecques  Si  romaines  ,  écrits  de  la  propre 
main  de  Pyrrhus  Ligorius,  favant  archite<^l:e  & 
peintre  du  pape  Pie  V.  Les  médailles ,  les  fta- 
tues ,  les  habits ,  les  monumens  y  font  égale- 
ment deflînés  de  fa  main  habile.  Tout. le  refte 
de  l'œuvre ,  confinant  en  40  gros  vol.  in-fol.  eft 
à  Turin.  Les  12  vol.  qu'on  en  voit  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican ,  font  des  copies  que 
la  reine  Chriftine,  qui  en  connoiffoit  la  valeur  , 
avoit  fait  tirer  pour  l'imprimer.  La  bibliothè- 
que royale  de  Capo  di  Àîonte  a  appartenu  à 
la  famille  Farnefe.  Le  roi  d'Efpagne  ,  en  mon- 
tant fur  le  trône  de  Napîes,  l'y  a  fait  tranfpor- 
ter  de  Parme  ,  où  elle  étoit,  ainfi  que  le  beau 
cabinet  de  la  même  famille,  contenant  une  infi- 
nité de  médailles,  dont  le  jéluite  Pandrufi  a 
commencé  la  defcription  en  dix  vol.  in-fol.,  in- 
titulés :  /  Cefuti  in  oro  raccolù  nel  Farnefe  rnU" 
feo  in  Parma,  1600.  Le  dixième  vol.  imprimé 
en  1727  >  ôn.U  avec  l'emp^^reur  Trajan  ,  quoi- 
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que  la  fuite  des  médailles  des  Céfars  de  cette 
fameuie  colleftion  ,  aille  depuis  Jules-Céfar  , 
ji.{"qu"au  grand  Conùantin.  La  deicription  n'a 
point  été  continuée.  « 

»  Le  prince  de  Tarfia  a  une  riche  biblio- 
thèque quil  lient  ouverte  pour  le  public,  où 
Tor  eft  prodigué  dans  toutes  les  décorations. 
Ses  écuries  n'étoient  pas  moins  fomptueufes , 
chaque  cheval  ayant  à  fon  râtelier  une  grande 
glace  ,  que  le  nouveau  prin:e  a  fait  ôter  après 
la  mort  du  prince  fon  père.  La  bibliothèque  de  S. 
Angelo  ad  Niium,  eft  comoofée  d'environ  40000 
vol.  <ans  compter  les  manufcrits.  La  bibliothe 
que  du  Mont  Olivet  ed  précieufe.  Les  plus  an- 
ciens manufcrits  de  celle  des  SS.  Apôires  ont 
éré  portés  à  Vienne.  La  bibliothèque  des  Char- 
treux ,  eft  connue  par  fon  catalogue  imprimé 
in  fol.  en  1764,  fous  le  titre  :  Bibtiotlieca  rc» 
galis  Carthujîancz  fanBi  Martini  catalogus  ,  l'u- 
nique catalogue  que  j'aie  vu  imprimé  à  Naples. 
On  accufe  les  jefuites  d'avoir  brûlé  les  manuf- 
crits de  leur  bibhotheque.  « 

XXV.  Lettre.  NapUs  2j  /eptembre  lyjù 
Elle  regarde  Noie  &  Capoue. 

XXVI,  XXVII,  XXVill,  XXIX,  XXX, 
XXXL  Lettres.  De  Rome  i8  février  —  20  avril 
1772.  M.  Parifio,  abbé  du  Mont-CafTin.,  accorda 
aux  Suédois  dans  fon  abbaye ,  une  hofpitalité 
dont  ils  fe  félicitent.  Ils  trouvèrent  à  Rome  le 
baron  de  Duben  ,  qui  avoit  été  miniftre  de  Suéde 
à  la  cour  de  Pologne ,  les  comtes  Cromtedt  fre» 
res ,  le  chambellan  de  Geer  ,  le  lieutenant  de 
Numers ,  &  M.  Ferber,  naturalise,  qui  a  depuis 
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mis  au  jour  des  lettres  fur  Tltalie;  perfonnages 
illurtres  qui  alTiégerent  fouvent  le  Capitole,  & 
eurent  du  pape  l'agréable  audience  dont  on 
trouve  la  relation  dans  un  des  Efpiits  des  Jour- 
naux de  1778.  —  Un  étranger  ne  fauroit  con- 
fulter  de  meilleur  ouvrage  fur  l'ancienne  Rome, 
que  la  Roma  antica  di  Familiano  Nardini ,  en  ita- 
lien, imprimée  à  Rome  in-4to.  en  1665.  Il  a 
été  réimprimé  nouvellement  en  quatre  volu- 
mes in-8vo. ,  auxquels  on  a  joint  encore  quatre 
autres  vol.  de  Roma  moderna.  —  Le  prélat  Bor- 
gia,  qui  a  fuccédé  à  M.  Marefofchi ,  devenu 
cardinal,  dans  la  place  de  fecrétaire  de  la  Propa- 
gande, correfpond  en  cette  qualité  avec  toute 
la  terre.  Il  a  dédié  au  pape,  Alphabctum  Brahm* 
mahnicum  fur  Indoflanicum  univerfitatïs  Kafi^  ^77^, 
in- 12.  de  l'imprimerie  de  la  Propagande,  &  V Al- 
phabetum  GTadonico-Malabaricum  five  Sijmcrudoni' 
cum.lhià  ^  177^3  in- 12.  On  y  imprime  à  pré- 
fent  12000  exemplaires  d'un  catéchifme  en  ma- 
labar ,  qui  doivent  être  envoyés  &  diftribués 
gratuitement.  (*)  M.  Ejoernftahl  annonçant  fan 
deiTein ,  de  donner  dans  la  fuite  un  traité  par- 


(*)  Le  prélat  Borgia  &:  l'abbé  Amadurzî  ,  ont  encore 
publié  en  1773 ,  l'alphabet  du  Tangut  ou  du  Tibet ,  avec 
une  curieufe  préface  fur  l'état  civil  &  naturel ,  la  reli- 
gion &  la  langue  du  Tibet.  Ils  y  défendent  le  livre  du 
P.  Georgi,  fur  l'alphabet  Tibétan  ,  contre  les  Recherches 
philofophiques  fur  les  Américains.  L'alphabet  Barman 
ou  Boman  ,  a  été  publié  en  1776,  in-8vo. ,  avec  deux 
favantes  préfaces ,  Tune  de  M.  Amaduizi,  l'autre  de 
Don- Carpani ,  raifnoonaiiç  au  Pégu, 

ticuller 
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îlculier  des  bibliothèques  de  Rome;  il  ne  fait, 
pour  ainfi  dire ,  que  nommer  les  plus  farreu- 
ies  :  celles  du  Vatican,  de  la  Minerve,  des 
Auguftins,  enrichie  des  livres  &  des  manuf- 
crits  du  cardinal  Paiîionei ,  de  Barberin ,  de  Cor- 
fini  ,  de  Conti,  d'Altieri  ;  de  la  Sapience,  de 
la  Propagande,  du  collège  Romain  ,  d'Ara-Cœ- 
ii ,  de  S.  Pierre-aux -Liens  ,  des  Maronites  ,  &c» 
il  n'oublie  point  de  faire  une  mention  honora- 
ble de  M.  Aifemani ,  archevêque  de  Tyr,  biblio- 
thécaire du  Vatican,  mort  en  1768,  auteur 
de  la  Bihliotheca  Orientalis  Vatïcana ,  4  vol  • 
in-fol.;  des  KaUndarïa  cccleficz  univerfz  nous  & 
cïjfertatiopùhus  ïlluj'lrata  j  6  vol.  in-4tO,  ;  de  M. 
Affemani,  archevêque  dApamée ,  neveu  du 
précédent,  &  fon  fucceiTeur  dans  Vo^iCq  de  bi- 
bliothécaire ,  qui ,  après  avoir  fait  les  catalogues 
des  bibliothèques  de  Médicis  &  de  Chigi ,  tra- 
vaille à  celui  de  Rome,  dont  ont  fait  que  les 
prenîiers  volumes  imprimés,  ont  étéla  proie  d'un 
incendie;  de  M.  le  profeffeur  Afîemani ,  (on 
couûn,  qui  s'occupoit  d  un  grand  ouvrage  fur 
les  églifes  caldéennes  &  nelloriennes  (*)  ;  de 
piuaeurs  autres  favans  meffieiirs  Affemani  de 
la  même  famille  ;  du  père  Audifredi ,  Domini- 
cain ,  aôronome  ,  bibliothécaire  de  la  Minerve  ; 
du  pereGeorgi ,  Auguftin ,  hibîiathécaire  de  la 
Eibliothsca  An^elica  dans  îoti  couvent ,  le  même 


(')  C'cft  fans  doute  le  livre  :  Ds  Catholicis  feu  pa- 
triarchis    Chaldeorum    &   HeflorianJJiim  commentarius 
h'Jîonco-chr9tioïogicus,  Rome,  177Î  j  in-4to. 
Tome  II,  Q 
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qui  eft  auteur  de  V Alphabetum  Tïbetanum  ,  à  Ro- 
me ,    1762  ,  in-4to.  &c.  11  eft  obfervé  qu'il  n'y 
a  point  de  jour,  excepté  les  fêtes,   qu'il  n'y 
ait  à  Rome  des  bibliothèques  ouvertes  matin 
&    foir  à  ceux  qui  s'y   préfentent ,   &  qu'en 
Suéde ,  dans  les  lieux  où  il  y  a  une  bibliothè- 
que publique  ,  elle  n'eft  ouverte  que  deux  fois 
la  femaine,  pendant  deux  petites  heures  chaque 
fois ,  enforte  qu'un  homme  laborieux  n'y  peut 
étudier  qu'environ  quatre  heures  au  plus  par 
femaine  :  ce  qui  eft  infuffiranr.  —  »  Avant  de 
voyager  en   Italie,  je  condamnois  tous  les  or- 
dres monaftiques  comme  nuifibles.  Mon   com- 
merce avec  eux  ,  m'a  fait  révoquer  ce  jugement,' 
De  qui  tenons-nous  tout  ce  que  nous  favons? 
Qui  a  tranfcrit,  &  nous  a  tranfmis  les  meil- 
leurs auteurs,  avant  l'imprimerie?  A  quoi  de- 
vons-nous attribuer  le  manque  de  documens 
pour  l'hiftoire   ancienne  de  Suéde?  fi  ce  n'eft 
à  la  fupprefiîon  de  la  raonafticité  dans  ce  royau- 
me. Bien  loin  que   la  république  des  lettres, 
ait  profité  de  l'extinâiion  des  jéfuites,  à  Na- 
ples,  leurs  meilleures  bibliothèques  ont  été  dif- 
fipées  &  beaucoup  de  raanufcrits  brûlés.  «  Aux 
favans   moines   qui  féjournent  à   Rome  ,  que 
nous  avons  rappelles ,  ont  peut  joindre  le  père 
Mamachi ,  Dominicain  ,  Grec ,  auteur  des  Ori^i- 
nés  ChriJîiancE  (*);   le  père  Magnan ,  Mimime 


(♦)  Et  «le  deux  vol.  iii-8vo.  de  lettres  à  Febronîus, 
de  ratione  regendct  chrijiianx  reipublicct  ,  deque  lé- 
gitima    romani  pontificis    âutpritau,  Roiax  ,   ijjA'" 
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François  ,  dont  on  a  plufieurs  livres  fur  les  mé- 
dailles ;  ie  père  Jacquier  ,  aufîl  Minime  Fran- 
çois ,  bien  connu  par  fa  Philofophia  Neutonianai 
&  pour  revenir  aux  membres  de  l'ordre  fup- 
primé  »  le  père  Bofcowich ,  agronome  ;  le  père 
Zacharie,  auteur  de  ÏHifloire  littéraire  cCItaliei 
le  père  Cordara  ,  qui  a  donné  le  3  me.  vol. 
in-fol.  de  l'hiftoire  de  fa  compagnie,  &  ColU- 
gii  Gcrm.tnici  &  Hungarici  hiftoria  ^  ^77 ^i  in-4to.  ; 
le  père  Lagomarfini ,  qui  a  confronté  enferable 
3  CD  manufcrits  de  Cicéron,  dont  il  a  extrait 
les  variantes ,  &c.  —  Ste.  Brigitte  n'a  jamais 
été  reine  de  Suéde,  &  c'eft  à  tort  que  l'abbé 
Richard  lui  donne  cette  qualité. 

XXXII,  XXXm.  Lettres.  Florence  ,8  &  2$ 
mai  \yy2.  De  nombreufes  bibliothèques  y  font 
tous  les  jours  ouvertes.  M.  Affemani ,  arche- 
vêque d'Apamée ,  aujourd'hui  bibliothécaire  du 
Vatican ,  ci-devant  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque de  Médicis  ;  M.Bifcioni,  fon  fuccelTeur, 
mort  en  1757  ,  &  M.  Bandini ,  chanoine  de 
Sx.  Laurent  de  Florence  ,  à  préfent  bibliothé- 
caire j  ont  fait  imprimer  les  catalogues  des  ma- 
nufcrits de  cette  bibliothèque  en  toutes  les 
langues  anciennes.  Après  la  mort  de  l'abbé 
Lami ,  M.  Bandini ,  écrivain  infatigable,  a  con- 
tinué les  NovelU  letterarie,  pendant  les  années 
1769,  70,  71  ,  72.  La  bibliothèque  de  Ma- 
gliabecchi ,  riche  de  70000  vol.  a  pour  biblio- 
thécaire M.  le  médecin  Targioni ,  qui  a  recueilli 
&  publié  cinq  vol.  in-8vo.  de  lettres  des  hom- 
mes iiluflres  au  célèbre  Antoine  Magîiabecchi, 
mort  en  1614.  Le  catalogue  de  la  Bibliothec^, 

G  2 


148  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Riccardiana  ,  a  été  donné   in-folio   à  Livournfi 
en  1756  ,  par  l'abbé  Lami.    Le  même  M.Ban- 
dini   eft    aulTi   bibliothécaire    de    la    Bibliotheca 
Maruccelliana.    Toutes  ces   bibliothèques  &  la 
bibliothèque    des    Bénédidins   font    publiques. 
On  diflingue  parmi  les  bibliothèques  particulières 
celle  du  commandeur  Strozzi ,  ancien  chevalier 
de  Malthe  ,  dont  M.  Manni  eft  bibliothécaire. 
—  Le  grand-duc  Pierre  Léopold,  protège  plus 
les  arts  que  n'avoit  fait  l'empereur  fon  père.   Il 
a  érigé  une  Academia  Georgopkilorum  ^  &  il  em- 
ploie les  talens  de  l'ex-jéfuite  Ximenès,  au  def- 
féchement  des  n-arais  de  Tofcane.    L'archevê- 
que de  Florence ,  Monfignor  Incontri ,  a  beau- 
coup écrit  fur  les  antiquités  eccléfiaftiques.  Le 
précepteur  du    prince    héréditaire ,    Monfignor 
Fabroni ,   eft  auiTi  un  favant  connu  par  un  bsl 
ouvrage  en  latin  très- pur  du  ftyle  de  Corné- 
lius Nepos  :  ce  font  fes  Vitcz  italorum  doârinâ 
excellentium  qui  feculo  XVllî  floriierunt  ,    ^  vol, 
in-8vo.  (*)  Prefque  tous  les  manufcrirs  de  Ga- 
lilée font   en  la  poiTefîion  du  fénateur  Nelli  , 
qui  lui  a  érigé  un  maufolée  à  fes  dépens ,   & 
qui  travaille  à  fa  vie.  Il  -conferve  également  les 
manufcrits  de  Toricelli ,  que  la  plupart  des  ma- 
thématiciens ont  cru   perdus.   M.  de  la  Lande 
en  parle  dans  fon   Foyaos  d'Italie^   fans  favoir 
où    ils    font.     En  lifant   le  fécond  vol.  de  ces 
voyages    de   M.  de  la  Lande,  pag.  433  ^   on 


(*)  Il  y  en  a  au  moins  5  vol.  à  inéreut,  le  cinc;iu:c:Tic 
ayanr  paru  en  177 j. 
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5'appercevra  qu'il  a  coupé  une  dame  en  deux, 
mademoiferie  Morelli ,  du  nom  de  fon  père , 
reçue  dans  l'académie  des  Arcades  de  Rome  , 
fous  celui  de  la  bergère  Corilla  ,  Tuivant  l'ufage 
de  cet  académie  de  donner  des  noms  paftoraux. 
M.  de  la  Lande  parlant  des  improvilareurs  dit: 
parmi  les  femmes  ibnt  MagAcleine  Morelli  à 
Naples ,  &  madame  Coriile  à  Florence.  C'eft 
là  même.  (*) 

XXXIV.  Lettre.  Llvournc  $  juin  1772, 
j>  Quarante  profefTeurs  bien  payés  font  le  fon- 
dement de  l'univerfité  de  Pife.  Ils  ont  com- 
mencé en  i^ji  un  journal  à  frais  communs, 
Gjornale  de  Utterati ,  qui  doit  l'emporter  fur  tous 
les  aurres,  fi  l'on  en  juge  ^ar  le  nombre  &:  le 
favoir  des  auteurs.  Les  Ruffes  fe  plaifent  beau- 
coup à  Pife.  Nous  y  avons  Vu  le  bzion  Pat- 
kuii ,  officier  pafTé  du  fsrvice  de  France  à  ce- 
lui de  Ruflîe  ,  petit-neveu  de  l'infortuné  Pat- 
kull  ;  &  le  général  Alexis  Orlow ,  fi  modefte 
qu'il  ne  parle  de  fes  fuccès  que  comme  d'un 
heureux  hafard.  Comme  il  eft  fans  façon  ,  il  fup- 
portoit  impatiemment  le  cérémonial  de  Rome, 
où  il  a  paiié  une  partie  du  carnaval.  Il  fait 
l'allemand  &  l'italien  ,  &  n'aime  point  le  fran- 
çois.  Nous  avons  appris  que  M.  RofT,  chape- 
lain à  Abo  ,    s'elk   fait    moine   à   Jerufalem  , 


(*)   Grofley  a  commis  une  bévue    contraire  en  ne 

faifant  qu'un  feul  homme  du  P.  Martini   de  Bologne  , 

&    du  P.  Valotti ,    grand  muficien   de   Padou«  ,    qu'il 
appelle  Martmï    Valotti. 
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quoiqu'il    eût    une   femme    &   des    enfans   I 
Abo.  « 

XXXV.  Lettre.  Florence  yo  juin  ly/i, 
H  En  revenant  de  Luques  à  Florence ,  nou» 
»  paflames  par  San-Miniati ,  qui  n'eut  rien  de 
•>  remarquable  pour  nous  que  d'y  voir  M. 
w  Verney  ,  favant  Portugais,  ci-devant  fecré- 
»)  taire  d'ambaflade  de  Portugal  ,  à  qui  fon 
i>  mérite  a  fait  des  jaloux  fi  redoutables  qu'il 
»  a  été  obligé  de  chercher  un  afyle  en  Tof- 
«  cane.  Heureufement  que  peu  de  Portugais 
H  peuvent  devenir  la  viftime  de  leurs  talens. 
»  Sa  difgrace  paffe  pour  venir  de  l'envie  de 
w  Tambaffadeur  Almada.  a 

XXXVI.  Lettre.  Bologne  ïq.  juillet  lyyi,  M. 
Bjoernftahl,  qui  avoit  lu  dans  les  Anakfla  Ul- 
fkilana,  du  cheValier  Ihre,  que  la  bibliothèque 
ilu  monaftere  de  St*  Sauveur  à  Bologne,  ren- 
fermoit  des  manufcrits  en  langue  gothique  Se 
lombarde ,  s'y  rendit  avec  empreffement  ;  mais 
ayant  parcouru  le  catalogue  &  même  les  ma- 
nufcrits, il  n'en  vit  aucune  trace  :  enforte  qu'il 
femble  que  ce  foit  une  erreur  de  M. Ihre,  qui 
aura  pris  pour  gothiques  des  écritures  efcla- 
yones.  Une  mortification  que  M.  Bjoernflahl 
lî'avoit  point  encore  effuyée  dans  aucune  biblio- 
thèque ,  l'attendoit  dans  celle  de  l'inftitut  de 
Bologne.  11  avoit  befoin  de  lire  les  Aventures 
de  Jofeph  de  Pignotta  ,  Cologne,  i"^25.  L'a- 
vocat Monrefani ,  bibliorhé  .aire  ,  qui  n'eft  ni 
moine  n'y  prêtre  ,  lui  refiifa  tour  livre  dé- 
fendu. En  vain  M.  Bjotrnfiah!  ,  repréfenta 
qu'étant  hérétique  les  livres  hérétiques  ne  le 
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j^ouvoient  point  pervertir.  La  recommandation 
du  comte  Marulli ,  miniftre  du  grand-duc  de 
Tofcane  à  Boulogne ,  fut  aufîi  inutile  -,  on  y 
oppofa  conftamment  l'ordre  inviolable  de  la 
fainteté.  Le  P.  Martini ,  mineur  conventuel , 
auteur  de  la  Storia  délia  mujïca  ,  en  2  vol. 
in-4to.  à  Bologne,  1757,  1770,  poffede  une 
bibliothèque  de  17000  vol.  de  tous  les  écri- 
vains &  auteurs  de  cet  art.  D  fait  grand  cas 
du   Di^ionnaire  de  mufique  de   RoufTeau. 

XXXVII  ,  XXXVIII  ,  XXXIX.  Lettres. 
Venift  20  août  —  20  o6îobre  1772.  Il  y  a 
une  bibliothèque  publique  à  Tuniverfité  de  Fer- 
rare.  Calcagnini  a  fon  tombeau  fur  la  porte  de 
la  bibliothèque  des  Dominicains.  Quoi(jue  bien 
des  hommes  s'enterrent  en  quelque  forte  tout 
vivans  dans  leurs  livres  ,  il  eft  peut  -  être  le 
feul  qui  ait  demandé  d'avoir  après  la  mort  fa 
fépulture  entr'eux.  (*)  Il  paroît  à  M.  Bjoern- 
ftahl  que  M,  l'aftronome  de  la  Lande,  n'a  pas 
daigné  bien  regarder  à  {q^  pieds,  quand  il  a 
écrit ,  pag.  1 2  ,  que  les  rues  de  Venife  font  pa- 
vées de  marbre. 

XL  ,  XLL  Littres.  Vérone  4  décembre 
1772  &  20  janvier  /77J.  L'univerfifé  de  Padoue 
coûte  par  an  40000  ducats  à  la  république  de 
Venife,  qui  y  entretient  52  profeffeurs.  Papa- 
dopoli ,  dans  fon  Hijloria  ^ymnajîi  Patavini ,  in. 


(*)  M.  Bjoernflahl  accufe  ici  Moreri  de  dire  que 
Calcagnini  a  été  inhumé  dans  l'égliie.  Ccpendanc  ceujc 
ies  Moreris  quenou:  avons  confiilc^»,  font  e^cenipt»  de 
C9;;e  ùutc, 
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folio,  1726,  tom.  Il,  pag.  288,  fait  l'honneur 
à  Tuniverfiré  de  Padoue  de  dire  que  le  roi  Guf- 
tave  y  a  étudié  la  littérature  italienne  ,  fous 
Benfuis,  en  1611  &  1612.  Viviani^-dans  la 
vie  de  Galilée,  prétend  auiîî  que  dans  le  même 
tems  Guiiave  a  fuivi  les  leçons  de  Galilée;  & 
ce  témoignage  de  Viviani  eft  fortifié  par  Fac- 
ciolati ,  dans  fes  Fafta  gymnafd  Patavini,  Ces 
autorités  n'ont  pas  empêché  M.  d'Alembert  de 
révoquer  en  doute  ce  voyage  do  Guftave  ,  dans 
ios  Mélanf;es  de  littérature  :  mais  M,  d'Alembert 
confond  Pavie  avec  Padoue.  M.  Bjoernftahl 
craint  bien  auffi  que  Guftave  n'ait  pas  étudié 
à  Padoue.  L'évêque  de  Vicence  a  une  biblio- 
thèque de  40000  vol.  &  un  jardin  de  200a 
plantes  rares  &  précieufes.  Son  botanifte  eft 
le  dofieur  Turra ,  époux  d'Elifabeth  Carainer, 
femme  favante,  &  auteur  du  Giomale  Ihteraîo  di 
£uTopa. 

XLII.  Lettre.  Mïlan  2  mars  ijyj.  On  ne 
parle  point  de  Milan  fans  célébrer  le  comte  de 
j^irmian.  Ses  livres  remplirent  fept  vaftes  ap- 
partemens ,  dans  un  defquels  il  n'y  en  a  que 
<l'ans;lois  qu'il  aime  extraordinairement.  La 
Suecia  illujîrata  du  COmte  Dahlberg,  YUplanJia 
de  Pcringskjoeld  ,  tous  les  ouvrages  de  Linné 
font  partie  de  fes  40000  vol.  11  a  étudié  dans 
fa  jeunefle  à  Leyde  ,  où  il  a  appris  à  connoître 
le  baron  Lanringshaufen.  Il  applaudit  au  deffein 
du  comre  SchefFer,  de  mettr-,'  au  jour  les  let- 
tres du   comte   d'Oxenftiern.  (  *  ^  Ennemi  de 


C*)  M.  le  bibliothécaire  Gjoei'À'el  en  a  beaucoup  'v> 
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îa  falnéantife,  il  a  partagé  les  branches  des  fcien- 
ces  entre  les  divers  monafteres  des  moines  de 
fon département,  &  les  oblige  de  les  cultiver. 
Les  deux  plus  favantes  femmes  d'Italie  réfideat 
à  Milan.  La  première  eft  la  comtefle  Clélie 
Borromée  ,  née  duchelVe  Grilla  de  Gènes  , 
mère  du  cardinal  Borromée,  âgée  de  90  à  100 
ans ,  qui  fait  l'arabe  &  eft  un  prodige  de  doc- 
trine en  tout  genre.  Elle  prend  depuis  plu- 
fieurs  années ,  à  caufe  de  fes  infomnies,  une  û 
for  te  dofe  d'opium  ,  qu'elle  luffiroit  pour  mettre 
un  cheval  dans  un  fommeil  perpétuel  ,  mais 
comme  Mitridate  elle  s'y  eft  accoutumée.  (*) 
Mlle.  Agnefi  eft  la  féconde. 

La  princelTe  Béatrix  ,  époufe  de  l'archiduc, 
parle  au  moins  latin ,  allemand ,  françois  &  ita- 
lien. L'archiduc  a  le  même  goijt  pour  les  mu- 
fes.  Il  invita  les  Suédois  à  des  bals  particuliers  , 
où  le  baron  Rudbeck  a  eu  plufieurs  fois  l'hon- 
neur  de  danfer  avec  l'archiducheffe  ,  &  M. 
Bjoernftahl  s'en  eft  excufé.  Faveurs  inappré- 
ciables dans  des  cours  dont  ordinairement  i'éti» 
quette  eft  rigoureufe. 

XLIII ,  XLIV.  Lettres.  Pavle  22  avril  ; 
Gènes  12  juin  1773.  L'impératrice  a  établi  en 
1771  une  bibliothèque  publique  à  Pavie.  A 
Gènes ,  M.  Franzoni  ouvre  la  fienne  tous  les 


fcréfiepuis  1775  ,  jufqu'en  177S,  à^xitiovi  journal  hiAori» 
que  &  politique  en  fuédois. 
C*  )   Elle  eft  mores  le  i}  7bre.    i777  ,   %ée  de  9^ 


5 


f54  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

jours  depuis  quatre  heures  du  matin  jufqu'à 
onze  heures  du  foir  &  plus  tard.  Il  y  entretient 
quatre  bibliothécaires  &  plufieurs  domcftiqiies, 
qui  prennent  leurs  repas  es  uns  après  les  au- 
tres. Elle  n'eft  fermée  ni  les  dimanches  ni  les 
fêtes  ,  pas  même  les  jours  de  Noël  &  de  la 
Pentecôte,  ni  même  la  nuit,  quand  quelqu'un 
y  veut  demeurer.  Des  jeunes  gens  y  étudient 
quelquefois  jufqu'à   minuit. 

XIV,  XLVI.  Lettres.  Turin  28  août  Tunt 
é»  t autre.  M.  Bjoeruiiahl  nfîii^ne  les  places  aux 
plus  grands  m?rhémafidens  de  l'Europe  dans 
cet  ordre  ;  MM.  Enler  ,  de  la  Grange,  d'Aîem- 
bert ,  Daniel  Rernoui'-i.  11  figrjaie  là  grari'ude 
envers  la  (ocié'é  fupprimée  depuis  deux  femai- 
ues ,  difant  qu'il  n'a  point  trouvé  un  corps 
d'hommes  ol us  favans  en  tour  genre,  plus  polis 
&  plus  officieux  que  ceux  là  en  Italie;  &  il 
regarde  comme  un  bonheur  pour  lui  qu'ils 
n'aienr  pas  été  éteints  plutôt ,  parce  qu'il  auroit 
trouvé  fermées  ou  perdues  bien  des  b'blio.he- 
ques  ,  où  il  a  eu  un  facile  actes.  Enfin  il  ne 
fauroit  trop  louer  Touvrage  italien  du  père  ou 
abbé  Arena,  ci-devant  jéfuire  Sicilien  :  La  na^ 
tum  e  coltura  de  fiori ,  à  Palerme ,  1771  ,  2 
vol.  in  4to. ,  &:c. 

Au  lieu  de  nous  livrer  en  ce  moment  à  quel- 
que cenfure  de  ces  46  lettres ,  nous  ne  devons 
que  déplorer  avec  tous  les  favans  la  morr  du 
voyageur  ,  aufli  ellimable  par  l'honnêteté  de  fon 
cara(4ere  qua  par  l'étendue  de  fes  connoiflan- 
ces.  Puiffe  ce  coup  fjtal  ne  pas  nous  priver 
du  refte  de  fa  correfpondance  ! 
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Observations  fur  la  mufique  y  &  principalement 
fur  la  métaphyfïque  de  l'art, 

I^aturâ  ducimur  ad  modês, 
(  Quint,  inft.   orat.  ) 

A  Paris,  chez  PifTot,  père  &  fils,  libraires; 
quai  des  Auguftins,  1779.  i^-^'vo.  215  pages, 
&  les  préliminaires  20. 

XL  eft  devenu  fi  dangereux  d'avoir  une  opi- 
nion ou  un  goûr  lur  la  mufique  ,  que  nous 
nous  félicitons  de  n'avoir  qu'à  expofer  fur  cet 
art  les  idées  d'autrui.  Ceft  l'auteur  même  qui 
va  toujours  parler  dans  cet  extrait  ;  nous  em- 
ploierons fcrupuleufemet  fes  propres  paroles  , 
&  nous  ne  ferons  qu'ôter  à  Tes  idées,  en  les 
reflerrant,  le  beau  développement  qu'elles  ont 
dans  Ton  ouvrage.  Ceft  l'inconvénient  d'un  ex- 
trait. 

La  mufique  ejî  elle  un  art  d'imitation  ?  Son 
chjet  principal  efi-il  d'imiter  ?  Grande  queftion 
dont  la  décifion  doit  avoir  une  influence  con- 
fidérable  fur  tout  l'ouvrage.  Ecoutons  l'auteur. 

»  Qu'eft-ce  que  la  mufique?  Van  de  fairt 
fiiccèder  Us  fons  ïun  à  H autre  ^  conformément  à  des 
mouvemens  règles  ,  6*  fuivant  des  règles  d'intona* 
tion  appréciables  ,  qui  rendent  t enchaînement  de  ces 
fons  agréable  à  C oreille.  Toute  i'elTence  de  la 
mufique  eft  renfermée  dans  ce  ieul  mot  chant 
©u  mJlodie.  La  mufique  doit  chanter;  ce  n'efî 
ju'en  chantant  qu'elle  pem  plaire  ;  exiger  d'elle 
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ce  qu'elle  ne  peut  faire  en  chantant,  c'eft  îuî 
donner  des  lo'ix  abfurdcs  ;  &  l'y  aftreindre , 
c'eft  la  pervertir  &  la  dénaturer. 

La  mufique  par  eflence  doit-elle  imiter?  J'ob- 
ferve  d'abord  que  le  charme  de  cet  art  n  exifte 
pas  pour  l'homme  feulement.  Les  animaux  y 
ibnt  fenfibles.  Cet  inftinft  mufical  eft  affez  re- 
connu dans  le  chat  Si  dans  l'araignée.  J'ai 
moi-même  obfervé  plus  d'une  fois  ce  fait 
concernant  l'araignée;  c'eft  fur-tout  une  mufr- 
que  lente  &  harmonieufe  qui  femble  plaire-  à 
cet  infefte  &  l'attirer.  J'ai  vu  auffi  de  petits 
poiffons  nourris  dans  un  vafe,  dont  la  partie 
fupérieure  étoit  découverte  ,  chercher  le  fon  du 
violon  ,  monter  à  la  furface  de  l'eau  pour  l'en- 
'  tendre,  élever  la  tête,  &  refter  immobiles  dans 
cette  fituation  :  fi  j'approchois  d'eux,  fans  tou- 
cher l'infirument ,  ils  fembloient  effrayés  ,  & 
pîongeoient  au  fond  du  vafe.  L'inftinft  mufical 
eft  plus  fenfible  encore  dans  l'enfant  au  maillot; 
il  goûte  les  fons  avant  d'avoir  encore  aucune 
idée  nette  &  diftin6le.  Le  chant  d'une  nour- 
rice foulage  fes  douleurs ,  calme  fon  impa- 
tience, lui  tranfmet  une  gaîté  qu'attefte  fon  fou- 
rire  innocent. 

Confluerons  la  mufique  chez  les  Sauvages. 
Prife  ainfi  au  berceau  ,  elle  doit  conferver  tous 
les  cara6leres  de  fon  inftitution  naturelle  Sl 
tous  fes  titres  originels  qu'aucune  çonvenrioiî 
n'a  falfifiés.  Voyons  fi  dans  cet  état  elle  cher- 
che à  imiter. 

Les  fêtes  des  Sauvages  font  ou  militaires  ou 
funèbres  ;  leurs  chants  font  des  chants  de  guerrç 
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ou  de  mort  ;  cependant  ces  chants  n*ont  au- 
cun des  carafteres  dont  notre  imagination  les 
juges  fufceptitr^s.  La  mélodie  en  eft  douce  &: 
gaie  plutôt  que  terrible,  &  le  chant  de  guerre 
ne  diffère  pas  du  chant  de  mort.  La  même  in- 
cohérence du  chant  &  des  paroles  fe  fait  fentir 
dans  les  chanfons  des  Nègres  de  nos  colonies  5 
que  l'événement  qu'ils  chantent  foit  heureux  ou 
funefîe,  l'air  n'en  a  pas  moins  le  même  carac- 
tère. Les  matelots,  &  en  général  tous  les  gens 
du  peuple  &  de  la  campagne  ,  mettent  dans  leur 
chant  je  ne  fais  quelle  inflexion  traînante  qui 
lui  donne  un  caraflere  de  trifteffe  ;  mais  ils 
font  gais  au  moment  où  ils  chantent  triftement, 
Ainfi  la  muAque  pour  eux  n'eft  p?s  un  arî 
qui  imite,  ni  qui  cherche  même  à  imiter. 

Le  chant  ne  peut  inViter  que  ce  qui  chante,  & 
fouvent  fon  pouvoir  ne  s'étend  pas  m-éme  jufques- 
là.  Le  ramage  des  oifeaux  ne  fauroit  }amais  être 
bien  rendu  par  notre  mufique ,  parce  qu  elle  efl 
affervie  aux  loix ,  aux  rapports  de  l'hamTOnie;  & 
que  les  oifeaux ,  métodiftes  incorreé^s ,  enchar- 
nent  leurs  fons  fuivant  un  ordre  que  l'harmo- 
nie n'avoue  pas.  Plalfam  art  d'imitation  que  la 
mufique  ,  û  elle  rend  les  chofes  qui  lui  fonr 
les  plus  analogues ,  de  façon  que  la  copie  ne 
reffemble  jamais  au  modèle!  Pourquoi  la  poéfie. 
Ta  peinture ,  la  fculpture  font-elles  tenues  à  nous 
donner  des  images  fidelles,  vraies,  reiTemblan- 
tes,  des  objets  qu'elles  imitent,  tandis  que  la 
mufique  en  eft  difpenfée  ?  N'eù-CQ  pas  parce 
que  cet  art  eft  moins  un  art  d'imitation  que 
les  autres  ?  Le  chalumeau  des  enfans ,  quoiqu'il 
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imite  avec  la  plus  grande  perfeftion  un  effed 
en  foi  même  agréable,  (le  gazouillement  du 
rofTîgnoI  )  ne  nous  fair  aucun  p'aifir  :  au  con- 
traire, une  fymphonie  légère,  qui  n'a  qu'une 
très-foible  refTemblance  avec  ce  gazouillement , 
mais  dont  le  chant  eft  mélodieux ,  flatte  & 
réjouit  notre  oreille  ;  l'imitation  a  donc  peu  de 
part  aux  effets  agréables  de  la  mufique  ,  &  lô 
charme  de  la  mélodie  y  fait  prefque  tour. 

Les  animaux ,  nous  l'avons  dit  ,  fonr  fen- 
fibles  à  la  mufique  ;  donc  elle  n'a  pas  befoin 
d'imiter  pour  plaire;  car  l'imitation  la  plus  par- 
faite n'eft  rien  pour  l'animal.  On  ne  jouit  de 
l'imiration  qu'autant  que  l'on  en  conçoit  la  dif- 
Éculté  :  or ,  cette  conception  furpaiîe  l'intelli- 
gence des  animaux. 

L'enfant  qui  fe  plaît  aux  chants  de  fa  nour- 
rice ,  n'y  cherche  rien  d'imitatif.  Le  fauvage, 
le  nègre,  le  matelot,  l'homme  du  peuple,  ré- 
pètent les  chanfons  naïves  qui  les  amufent,  fans 
en  accorder  même  le  caraéiere  avec  la  difpo- 
fition  aé^uelle  de  leur  ame. 

Une  main  habile  qui  prélude  fur  la  harpe 
eu  fur  le  clavecin  ,  attache  les  oreilles  les  plus 
favantes.  L'imitation  ne  préfide  en  rien  à  la 
formation  d'un  prélude  qui  ne  fait  que  parcourir 
fucceffivement  divers  accords. 

La  mufique  agit  donc  immédiatement  fuf 
nos  fens  ;  enfuite  l'efprit  humain  cherche  dans 
les  fons  des  rapports ,  des  analogies  avec  di- 
vers objets  ou  divers  effets  de  la  nature;  la 
mufique  s'efforce  de  lui  préfenter  ces  rapports, 
ces  analogies  qui  lui  plaifent.    Elle  imite  au- 
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tant  qu'il  eft  en  elle,  &  par  l'exprès  comman- 
dement de  l'efprit,  qui,  jugeant  de  la  foibleffe 
des  moyens  que  la  mufique  employé  pour  par- 
venir à  l'imitation,  ie  rend  peu  difficile  fur 
ce  point.  Les  moindres  analogies ,  les  plus  lé- 
gers rapports  lui  ruffifent  :  il  appelle  cet  art  imi' 
tateur ,    lorfqu'à  peine  il  imite. 

L'imitation  muficale  n'eft  fenfiblement  vraie; 
que  lorCqu'elle  a  des  chants  pour  objet.  En 
mufique  on  imite  avec  vérité  des  fanfares  guer- 
rières ,  des  airs  de  chafTe  ,  des  chants  rufti- 
ques ,  &c  II  ne  s';^git  alors  que  de  donner 
à  ime  mélodie  le  caraftere  d'une  autre  mélodie. 

S'agit-il  de  peindre  un  ruifleau  }  Le  balance- 
ment foible  &  continué  de  dïiux  notes  voifines 
l'une  de  l'autre,  fait  onduler  le  chant  à-peu- 
près  comme  l'eau  qui  s'écoule.  L'intention  de 
peindre  un  ruifleau  rapproche  donc  néceffaire- 
ment  tous  les  muficiens  qui  l'auront ,  d'une 
forme  mélodique  déjà  connue  &  prefque  ufée. 
L'oreille  perd  à  cette  peinture  prefque  tout  ce 
que  l'efprit  y  gagne. 

Veut-on  imiter  le  gazouillement  des  oifeaiix  ? 
Dans  ce  cas  le  muficien  fait  foutenir  à  la  voix 
&  aux  inftrumens  de-  longues  cadences  ;  il  y 
mêle  des  roulades.  Cette  imitation  a  le  double 
inconvénient  d'être,  d'une  part,  très-imparfaite; 
de  l'autre  ,  d'afTujettir  auiîi  le  muûcien  à  des 
formes  fouvent  employées. 

Je  fuppofe  un  compofiteur  habile ,  néceiîîté 
par  les  paroles  à  peindre  l'onde  qui  murmure 
&  l'oifeau  qui  gazouille  :  oferoit-on  le  blâmer 
s'il  raifonnoit  ainfi?  »  Mon  art  ne  peut  reit* 
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»  dre  avec  vérité  les  effets  que  mon  poète  en 
»  attend  :  en  m'efforçant  d'y  atteindre,  je  cours 
V  rifque  de  reffembler  à  tous  ceux  qui  ont  cf- 
»  fayé  le  même  tableau.  La  peinture  des  eaux, 
»  des  fleurs,  des  zéphirs,  de  la  verdure,  n'eft 
«  jugée  û  lyrique,  que  parce  que  la  vue  d'un 
•>  fite  riant  &  champêtre  produit  fur  nos  fens 
»»  une  impreiîion  douce,  &  difpofe  notre  ame 
j)  à  un  calme  heureux  :  fi  donc ,  m'abflenant 
5>  d'imiter  ce  que  je  ne  puis  rendre  ,  j'imagi- 
i>  nois  feulement  une  mélodie  fuave  &  tran- 
»  quille  ,  telle  qu'on  defireroit  l'entendre  lorf- 
t)  qu'on  repofe  fous  un  ombrage  frais,  à  la 
ï>  vue  des  campagnes  les  plus  belles,  manque- 
»  rois-je  à  mon  poète  &  à  mon  art  ?  a 

S'agit-il  d'imiter  une  tempête  ?  Au  lieu  de 
tant  d'efForts  infructueux  pour  peindre  avec 
vérité  ce  qu'on  ne  fauroit  peindre  ,  que  Tar- 
t'iÛQ  imire  d'une  façon  plus  vague  ,  &  par  le 
bruit,  le  fracas  de  ia  tempête.  Que  les  tam- 
bours, les  timbales  renforcent  la  fymphonie, 
&  en  augmentent  le  tumulte. 

11  eft  un  effet  dans  la  nature  que  la  mufique 
rend  avec  affez  de  vérité;  c'eft  le  mugilTement 
des  vagues  en  courroux.  Beaucoup  de  baffes 
jouant  à  l'uniffon,  &  faifant  rouler  la  mélodie 
comme  des  flots  qui  s'élèvent  &  retombent , 
forment  un  bruit  femblable  à  celui  de  la  nier 
agitée. 

Parlons  d'une  autre  imitation ,  <1e  celle  qui 
peint  à  l'un  de  nos  fens  ce  qui  eu  foumis  à 
un  autre  fens ,  comme  lorfque  le  fon  imite  la 
lumière.  Dites  au  muficien  de  peindre  la  lu- 
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iniere  prife  abflraé^ivement ,  il  confeflfera  l'im- 
puifTance  de  Ton  art  :  dites-lui  de  peindre  le 
lever  du  jour,  il  fentira  que  le  contrafte  des 
fbns  clairs  &  perçans ,  rais  en  oppofition  avec 
des  fons  fourds  &  voiles  ,  peut  refTeinbier  au 
contrafte  de  la  lumière  &  des  ténèbres  :  mais 
qu  aura-t-il  peint  en  effet  ?  un  contraire  quel- 
conque. Le  muficien  qui  produit  de  tels  ta- 
bleaux ,  ne  fait  rien  s'il  ne  les  produit  pas  avec 
des  chants  heureux.  Peindre  n'eft  que  le  fécond 
de  fes  devoirs  ;  chanter  eft  le  premier. 

Comment  la  mufique  peint-elle  ce  qui  frappe 
les  yeux,  tandis  que  la  peinture  n'efTaye  pas 
même  de  rendre  ce  qui  eft  du  relTort  de  l'ouïe  ? 
La  peinture  eft  tenue  par  elTence  à  imiter;  û 
elfe  n'imite  pas ,  elle  n*eft  plus  rien.  La  mufi- 
que  ,  au  contraire ,  plait  fans  imitation  par  îes 
fenfations  qu'elle  procure.  La  peinture  n'imite 
que  ce  qui  lui  eft  propre,  parce  qu'elle  doit 
imiter  rigoureufement  ;  la  mufique  peut  peindre 
prefque  tout ,  parce  qu'elle  peint  tout  d'une 
manière  imparfaire. 

Si  le  but  dired  de  la  mufique  étoit  d'imiter, 
tout  muficien  qui  tendroit  à  l'imitation  ,  feroit 
tendre  l'art  à  fa  fin  naturelle;  mais  l'imitation 
n'étant  que  Tacceffoire  de  l'art ,  il  eft  à  craindre 
qu'en  s'en  occupant  trop ,  on  ne  néglige  ce 
qui  éfoit  de  nécefîité  première.  Nous  avons  vu 
combien,  la  peinture  de  divers  effets  naturels 
borne  &  contraint  les  procédés  de  la  mélodie. 
Hors  du  théâtre  ,  où  d'autres  arts  complettent 
l'imitation,  où  l'intérêt  de  la  fituation  en  corn» 
piètre  ÏQiïQt  ^  on  ne  foutiendroit  pas  long- tems 
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ces  tableaux  informes ,  qui  ne  peignent  rien 
avec  tant  de  vérité,  que  les  efforts  de  la  mé- 
lodie pour  exprimer  ce  qu'elle  ne  peut  rendre. 

Le  chant  n'eft  pas  ,  comme  on  le  croit  af- 
fez  généralement ,  une  imitation  de  la  paro- 
le,  &  il  l'a  même  devancée.  Les  procédés  de 
l'un  &  de  l'autre  différent  entièrement.  Le 
chant  n'admet  que  des  intervalles  appréciables 
à  l'oreille  &  au  calcul.  Les  intervalles  de  la 
parole  ne  peuvent  ni  s'apprécier  ni  fe  calcu- 
ler ;  tous  les  procédés  du  chant  s'éloignent  de 
ceux  de  la  parole  ,  &  fouvent  les  contredî- 
fent. 

L'exprefîîon  du  chant  ne  confifle  pas  iwïi 
plus  dans  l'imitation  du  cri  inarticulé  des  paf- 
iions  :  le  Stabat  pafTe  communément  pour 
porter  une  exprefîion  de  douleur  ;  on  n'y 
trouve  pas  un  cri  imitatif.  Plufieurs  de  nos 
paflions  n'ont  point  de  cri  qui  leur  foit  pro- 
pre; la  mufique  cependant  les  exprime.  Les 
inftrumens,  incapables  de  rendre  les  cris  de  la 
voix  humaine  ,  n'en  font  pas  moins  les  inter- 
prètes éloquens  de  l'énergie  &  de  l'exprelfioa 
de  la  mufique  :  Natutâ  duclmur  ad  modos.  Mais 
comment  la  mufique ,  fans  imiter  la  parole  ni 
les  cris,  exprime-t-elle  les  pafîions  .^  Elle  afîi- 
mile  autant  qu'elle  peut,  à  nos  divers  fenti- 
mens  ,  les  fenfations  diverfes  qu'elle  produit. 
Si  vous  affervifîez  le  chant  à  l'imitation  de  la 
parole;  i\  vous  le  faites  dépendre  du  caraÔere 
de  la  langue  &  des  inflexions  profoliques  , 
vous  créez  deux  arts  au  lieu  d'un.  Le  vocal 
aura  fes  principes  ,   fes  procédés  ;  &  l'inArw- 
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mental  aura  les  fiens.  La  miifique ,  qui  eft  une 
pour  tous  les  peuples  de  la  terre,  lorfqu'ils  y 
emploient  la  voie  des  inftrumens  ,  fera  tout-à- 
fait  différente  en  conféquence  des  divers  idio- 
mes. ReconnoifTons  un  principe  plus  vrai.  La 
mufique  n'eft  que  du  chant;  le  chant  diffère  de 
la  parole,  il  a  Tes  procédés  à  part,  &  qui  ne 
dépendent  pas  de  la  prononciation  des  mots  ; 
dès-lors  l'inftrumental  chante  ,  comme  le  vo- 
cal ;  la  mufique  de  concert  comme  celle  de 
danfe;  celle  de  théâtre  comme  celle  d'églife; 
celle  d'Europe  comme  celle  d'Afie.  L'art  de- 
vient un  dans  toutes  fes  parties. 

Chez  les  anciens  ,  la  mufique  &  la  danfe 
avoient  une  fignification  beaucoup  plus  éten- 
due que  chez  nous.  La  mufique  embraffoit 
dans  fon  domaine ,  non-feulement  la  danfe  el- 
le-même ,  mais  la  poéfie ,  la  déclamation  Si  la 
récitation.  La  danfe  étoit  l'art  du  geiie  &  de 
la  pantomime  ;  la  danfe  paroît  fe  dévouer  à 
l'imitation  ;  cependant ,  dit  l'auteur ,  je  ne  fau- 
rois  penfer  que  rimiration  foit  de  l'effence  de 
cet  art.  La  danfe ,  proprement  dite ,  efl  Van 
de  former  avec  grâce  &  mefure  tous  les  mouvc' 
mens  que  la  mufique  commande.  C'efl  le  rhythme 
mufîcal  rendu  fcnfible  aux  yeux  dans  toutes 
fes  divifions  &  fubdivifions.  On  a  très-bien  dit 
des  bons  danfeurs,  qu'i/^  écrivent  V air  qu'Us  dan- 
fent.  La  mufique  fe  pafTe  plus  aifément  de  pa- 
role»; que  de  gef^es  &  de  mouvemens.  Sa  pre- 
mière &  fa  plus  foudaine  impreflîon  fur  nous  , 
efî  d'agiter  notre  corps  &  nos  membres  j  fi 
ce   n'efl    par   les    mouvemens    violens   de   la 
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danfe,  du  moins  par  les  ondulations  de  la  me- 
sure &  les  agitations  du  rhythme.  La  mufique 
&  la  danfe  s'entendent  à  merveille;  elles  di- 
rent la  même  chofe  ,  Tune  à  l'oreille  &  l'au- 
tre aux  yeux  ;  mais  toutes  deux  ne  difent  à 
l'efprit  rien  de  pofitif.  Leur  effet  eft  une  ien- 
fation  ,  &  par  conféquent  a  quelque  chofe  de 
vague  ;  c'eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  on 
juge  mieux  des  arts  par  inftinft  que  par  rai- 
fonnement. 

Non-feulement  la  mufique  eft  une  langue  na« 
turelle,  entièrement  diftinguée  de  la  parole-, 
c'eft  encore  une  langue  univerfelle  ;  la  mélo- 
die réfultant  de  rapports  vrais  &  naturels  en- 
tre les  fons ,  elle  eft  néceffairement  (  à  de 
petites  différences  près  )  par-tour  la  mém.e.  Il 
ne  dépend  pas  plus  de  l'homme  de  fe  faire 
une  mélodie  de  convention  ,  &  qui  diffère  ef- 
fentiellement  de  la  mélodie  connue ,  qu'il  n'eft 
en  fon  pouvoir  de  faire  que  deux  &  deux  faf- 
fent  fix.  Le  fyftême  des  fons  eil  le  même  dans 
toute  la  terre. 

Jylais  comment  cette  langue  univerfelle  ne 
fertelîe  pas  aux  hommes  pour  communiquer 
entr'eux  ,  &  pour  traiter  de  leurs  bcfoins  les 
plus  effentiels  ?  C'eft  parce  que  les  fons  modu- 
lés n'ont  point  de  fignification  précife;  leur  ef- 
fet n'eft  qu'une  fenfation;  leur  objet  n'eft  qu'un 
plaifir. 

Puifque  l'effet  naturel  de  la  m.ufique  eft  le 
plaifir ,  concluons  que  ce  qui  nous  en  caufe 
eft  ce  qu'elle  doit  exprimer  le  mieux  :  au  con- 
traire ,  tout  ce  qui  gène  l'ame ,  tout  ce  qui  la 
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fait  foufFrir  &  la  rend  malheureufe ,  la  rauii- 
que,  enfant  du  plaifir ,  interprète  du  bonheur, 
ne  peut  le  rendre  qu'avec  imperfection.  Dans 
quelles  circonftances  l'homme  recourt-il  machi- 
nalement &  par  inftin6l ,  à  ce  langage  du 
chant  ,  dont  il  pofîede  la  faculté  naturelle  ? 
Ceft  loifqu'il  eft  dans  un  état  de  calme,  de 
bonheur  ,  ou  du  moins  dans  une  agitation  (i 
douce  que  cet  état  a  de  quoi  plaire.  Prenez 
un  homme  dans  le  mal-aife  d'une  fanté  lan- 
guiffante  ;  prenez  un  ambitieux  déchu  de  fes 
honneurs ,  un  joueur  dépouillé  de  Tes  tréfors  : 
propofez-leur  de  chanter,  ils  vous  répondront 
comme  le  joueur  de  Regnard  :  que  je  chante , 
bourreau!  Tout  le  monde  connoît  la  fable  du 
favetier  &  du  financier ,  elle  reçoit  ici  une 
application  très-jufte. 

La  mufique  a  quatre  principaux  caractères  i 
dont  voici  l'iifage  naturel  &  l'emploi  imita tif  : 
(  imitatif  dans  le  fens  qu'on  a  déjà  dit ,  c'eft- 
à-dire  ,  dans  \\v\  fens  vague  &:  indéterminé.  ) 
i^.  Mufique  tendre.  Son  emploi  naturel  eft 
propre  à  toutes  les  fuuations  d'atrendriffemenr, 
&.fon  emplo»  imitatif  auHi.  La  même  mufique 
exprime  également  bien  tous  les  genres  de  ten- 
drefle  ,  mais  fans  pouvoir  les  diftinguer  par  des 
nuances  précifes.  Ce  premier  cara(5lcre  de  la 
mufique  comprend  dans  fa  latitude  la  trifteffe 
affeCtueufe,  qui  devient  une  nuance  de  la  ten- 
dreffe. 

La  douleur  de  l'amour  peut  être  fi  excefîî- 
ve,  qu'elle  n'ait  plus  rien  du  tout  d'agréable 
pour  l'ame  qui  la  reffent;  alors  elle  n'appar- 
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tient  plus  à  la  mufique  tendre.  Rancé  cher- 
chant fa  maîtrefle  ,  &  trouvant  Ton  cadavre 
défiguré,  n'eut  ni  le  d^fir,  ni  le  pouvoir  de 
chanter.  Les  grandes  douleurs  fe  taïfent ,  a  dit 
Séneque  ;  ce  mot  eft  encore  plus  applicable 
au  chant  qu'à  la  parole. 

Si  l'on  oppofoit  à  l'auteur  les  regrets  de 
Télaïre  au  tombeau  de  Caftor  ,  il  répondroit 
vraifemblablement  que  le  malheur  de  Télaïre 
eft  ,  plus  que  celui  de  Rancé ,  dans  l'ordre 
commun  des  malheurs  de  l'amour  ;  or  il  éta- 
blit pour  principe  que  l'amour ,  même  mal- 
heureux ,  conferve  je  ne  fais  quoi  qui  plaît  à 
l'ame  en  l'affligeant.  Le  plaifir  de  fes  douleurs, 
dit-il,  efl:  comme  le  nœud  de  convenance  qui 
l'unit  à  la  mufique. 

a^.  Mufique  gracieufe.  Elle  diffère  de  la  pre- 
mière par  un  mouvement  un  peu  plus  ani- 
mé ;  elle  efl  applicable  au  calme  de  l'ame , 
&  par  extenfion  à  des  fentimens  mitigés;  elle 
convient  aux  chanfons,  à  la  galanterie. 

3^.  Mufique  gaie;  dans  la  réalité  comme 
dans  la  fiction,  tenant  principalement  à  des  fi- 
tuations  gares. 

4*^.  Mufique  forte ,  vive  &  bruyante.  C'eft 
à  l'aide  de  cette  mufique ,  qui  n'eft  rien  d'une 
manière  décidée  ,  qu'on  exprime  tout  ;  c'efl 
avec  un  mouvement  précipité  ,  une  mélodie 
tumultueufe  que  vous  ferez  parler  jufqu'au  dé- 
fefpoir  d'un  malheureux;  cette  mufique  n'eft 
compatible  dans  la  réalité  avec  aucun  état  de 
l'ame  ;  au  théâtre ,  elle  s'applique  à  toutes  les 
fituations  qui  comportent  du  trouble. 
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La  mufique  étant  une  langue,  a  Ton  ftyle, 
qu'on  peut  confidérer  de  deux  manières  :  quant 
à  la  compofition  ,  &  quant  à  l'exécution.  Quant 
à  la  compofition  ,   la  mufique  ,  comme   toute 
autre   langue ,   a   fes   caraâ:eres   élémentaires , 
les  fons  ;  elle  a  fes  phrafes  qui  commencent , 
fe  fufpendent  &  fe  terminent.  Ce  n'eft  pas  feu- 
lement la  néceffité  de  ménager  à  la  voix  des 
inftans  de  repos,  qui  fait  imaginer  ces  fufpen- 
fions  ^  ces  terminaifons  de  la  phrafe  mufica- 
le  ;  la  nature   de  l'art  les  indique.    Après  tell« 
fuite  de  fons  modulés ,  l'oreille  attend  quelque 
chofe;  après  telle  autre,  elle  n'attend  plus  rien. 
Le   mérite    du    ftyle,   en   mufique  comme  en 
éloquence ,   confiite  à  bien  diftribuer  fes  pen- 
fées ,  à  les  rendre  amies  &  dépendantes  l'une 
de  l'autre  ,  à  favoir  à  propos  les  relTerrer  & 
les  étendre.  En  un  mot,  le  ftyle  en  compofi- 
tion eft  le  tour  mélodique ,  la  façon  de  faire 
chanter  les  fons.  Quant  à  l'exécution ,  les  fons 
de    la   mufique  étant   nuls   par   eux-mêmes  & 
fans  fignification  ,  ils  n'en  acquièrent  que  par 
les  inflexions  qu'on  leur  donne ,  par   le   con- 
trafte  qu'on  y  met  ;  c'eft  en  modifiant  de  cent 
mille  manières  les  élémens  de  la  langue  mufi- 
cale ,  qu'on  leur  donne   la   forme  &  l'exifien- 
ce.   Le  fiyle  de  l'exécutant  eft  l'artifan  de  ces 
modifications   créatrices;   il    oppofe   à   chaque 
infiant  le  fin  au  doux-,  les   vibrations   molles 
aux  vibrations  ferrées ,  les  coulés  aux  détachés  ; 
la  mufique  accentue  à  fa  manière,  c'efi-à-dire, 
mélodiquement  ;  elle  rhytmife  des  fons  qui  man- 
quent de  toute  expreilion,  6c  par  cette  opéra: 
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xion  elle  leur  en  communique  une.  Le  com- 
pofireur  &  Texécutant  réunifient  pour  un  mê- 
me effet  toute  la  magie  de  leur  ftyle.  L'un  , 
comme  Pygmalion,  modèle  la  ftatue;  l'autre, 
comme  l'Amour,  la  touche  &  la  fait  parler, 

Eit-il  vrai,  comme  on  le  croit,  ou  du  moins 
comme  on  le  dit  affez  communément ,  qu'il  y 
ait  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  mufique ,  dans 
cette  langue  de  tous  les  tems ,  de  tous  les 
lieux ,  de  tous  les  êtres  ?  Le  chant  ,  Tair  qui 
réufiîra  à  Mofcou  ,  à  Naples ,  à  Londres ,  à 
Paris  ;  celui  qui  fera  fourire  ou  fauter  joyeu- 
fement  le  manœuvre  &  l'homme  de  cour  ,  le 
nègre  &  le  payfan  de  nos  campagnes ,  ne 
peut  pas  avoir  un  charme  arbitraire  :  certaine- 
ment fon  efficacité  eft  toute  naturelle.  Qu'eft- 
ce  qui  fait  donc  juger  arbitraire  le  mérite  de 
la  mufique  ?  Ceft  qu'on  ne  fauroit  le  définir; 
c'eft  que  l'effet  eff  une  fenfation. 

Jufqu'à  quel  point  les  arts  font-ils  faits  pour 
la  multitude  ,  jufqu'à  quel  point  peut-elle  en 
juger  fainement?  Qiseffion  délicate,  à  laquelle 
l'auteur  répond  en  lubltance  ,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  la  mufique ,  que  le  public 
recevant  de  l'expérience  une  inrtru<ftion  lente, 
fe  traîne  en  quelque  forte  à  la  fuite  de  l'art , 
en  fuit  de  loin  les  progrès ,  &  arrive  à  l'une 
de  fes  époques  ,  lorsqu'une  autre  commence. 
Le  public  eft  donc  rarement  en  état  d'appré- 
cier tout  d'un  coup  les  innovations  que  l'art 
éprouve.  Il  faut  qu'il  effaie  fon  goût  &  fes 
connoiffances  fur  les  nouvelles  prodii6lions 
qu'on  lui  préfente.   Il   fe  fait  d'abord  l'écolier 


FEVRIER,  1780.  1(^9 
de  l'homme  de  génie  qui  Tétonne  (  écolier  qui 
injurie  Ton  maître  )  &  lorCqu  il  a  bien  étudié, 
fa  do6lrine  ,  il  la  juge.  Souvent  trompé  dans 
fe5  premières  impreflîons ,  il  n'en  reçoit  à  la 
longue  de  plus  vraies,  que  parce  qu'à  la  Ion* 
gue  l'avis  des  connoiffeurs  influe  fur  Tes  opi- 
nion».  Une  vérité  de  goût  s'établit  comme  une 
vérité  philofophique,  par  le  témoignage  des  gens 
éclairés.  L'abbé  du  Bos  avoir  été  plus  favora- 
ble à  la  multitude.  On  peut  comparer  les  deux 
opinions  &  les  pefer. 

Au  refte  ,  notre  auteur  répète  que  les  plus 
beaux  airs  des  opéras  comiques  &  férieux  font 
livrés  au  peuple  qui  les  adopte  &  s'en  empare 
avec  plaifir.  Un  beau  chant  eft  fait  pour  tou- 
tes les  oreilles  ;  c'eft  une  vérité  univerfelle  , 
&  qui  palIe  en  proverbe.  Obfervons  que  tous 
les  morceaux  de  mufique  qui  ont  ce  mérite 
populaire,  font  gais  ou  gracieux. 

Il  n'a  été  queltion  jufqu'ici  que  de  la  mé- 
lodie; pour  completter  l'idée  de  la  mufique,  il 
faut  à  la  mélodie  joindre  l'harmonie. 

C'eft  certainement  un  phénomène  digne  d'ob- 
fervation,  que  la  co-exiftence  de  piuûeurs  fons 
que  l'oreille  diftingue  tous,  &  dont  l'impreffion 
limultanée  ne  produit  qu'une  fenfation  nette  & 
diftinéî:e  :  de  tous  nos  fcns,  l'ouïe  eft  le  feul 
fufceptible  d'une  telle  fenfation ,  compofée  & 
fimple  tout  à-la  fois,  &  la  mufique  a  feule  le 
droit  de  nous  la  faire  éprouver.  Que  différens 
bruits  parviennent  enfemble  à  l'oreille  ,  ils 
fe  détruifent  réciproquement  ;  que  plufieurs 
pcrfonnes    parlent    à  -  la  •  fois  ,    aucune    n« 
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fe  fait  entendre  ;  mais  que  plufieurs  voix  chan- 
tent en  même-tems  des  parties  harmoniqu«ment 
diftribiiées,  l'oreille,  en  les  diftinguant  toutes, 
reçoit  l'impreflîon  de  ces  voix  réunies,  comme 
elle  recevroit  Timpreflion  d'une  feule  voix. 
Dans  ce  mélange  de  fons  afiliés  par  l'harmonie, 
la  mélodie  fe  montre  claire  &  difnnde  :  elle 
cft  le  réfultat  de  tout  ce  que  l'oreille  entend. 
Ainfi  l'harmonie  exifte  implicitement  dans  la  mé- 
lodie ,  la  mélodie  exifte  implicitement  daijs  l'har- 
monie. On  ne  peut  dire  laquelle  des  deux  en- 
gendre l'autre;  elles  s'engendrent  réciproque- 
ment; &  clans  le  lens  implicite,  ei!es  ne  peu-! 
vent  rubfifter  l'une  fans  l'autre.  Mais  l'harmo- 
nie cfl  tributaire  5:  fujette  de  la  mélodie;  elle 
ne  doit  rien  ofer  que  de  l'aveu  de  celle  qui 
lui  commande. 

Tel  eft  le  précis  exaft  de  vingt  deux  cha- 
pitres dont  cet  ouvrage  eft  compote  :  nous 
n'avons  pu  préfeuter  que  le  réfultat  de  chacun 
de  ces  chapitres  ;  ce  qui  nous  a  paru  le  plus 
important  a  été  de  faire  connoître  les  idées 
de  l'auteur.  Quant  à  fa  manière,  on  ne  peut 
l'entrevoir  que  très-foiblement  dans  cet  extrait, 
quoique  formé  prefque  par-tout  des  propres 
termes  de  l'ouvrage;  mais  nous  n'en  avons  pris 
que  CQ  qui  exprime  la  fubitance  des  idées  prin- 
cipales ;  nous  n'avons  pu  faire  connoître  les 
idées  acceffoires  qui  en  font  le  développement, 
les  comparaifons ,  les  exemples  qui  les  éclair- 
ciffent  ;  les  mouvemens  d'éloquence  qui  les  ani- 
ment ;  les  rapprochemens ,  le  parallèle  des  dif^ 
férens  arts;  enfin,  tous  les  agrémens  de  détail 
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•qm  répandent  dans  tout  l'ouvrage  la  variété 
Se  la  vie  ;  Tauteur  parle  à  rimagrnation  aufîî- 
bien  qu'à  la  raifon,  &l  ce  n'eft  pas  fans  droit 
qu'il  cite  pour  fes  mod^^les  ,  chez  les  Grecs, 
iongin  &  Denis  dHalicarnaffe  ;  chez  les  La- 
tins ,  Ciccron  &  Quintilien. 

Un  grand  mérite  encore  de  cet  ouvrage ,; 
c'eft  qu'il  eu  par-tout  à  la  portée  de  ceux  mêmes 
qui  n'ont  aucune  connoifîance  de  la  mufique  ; 
enfin  ,  c'eft  un  titre  diftingué  que  l'auteur  ajoute 
encore  à  tous  fes  titres  littéraires. 

Cet  ouvrage  doit  avoir  une  féconde  partie  : 
Si  la  première,  quoiqu'elle  forme  un  tout  com*. 
plet ,  la  fait  certainement  dcfirer. 

(  Journal  des   Savans,  ) 


COSME  DE  MÉDICIS  ,  ^rand-duc  de  Tofcane  ,  ou 
la  nature  outragée  &  vengée  par  le  crime ,  poëme. 
Par  M.  MÉRO.  A  Paris,  chez  GuefEer,  im- 
primeur -  libraire  ,  au  bas  de  la  rue  de  la 
Harpe,  vis-à-vis  la  rue  Saint  Severin ,  à  la 
Liberté  ;  &  Moutard  ,  libraire  de  madame 
la  Dauphine,  rue  du  Hurepoix,  à  S.  Am- 
broife.  Avec  approbation  &  permiiîîon.  Pe- 
tit in-Svo.  iiapag.  &  les  préliminaires   16, 

^^^Ofme  ,  fils  de  Jeat2  de  Médids  ,  &  aïeul  de 
Marie  de  Médicis  ,  fut  un  prince  diftingué  par  la 
politique  &  par  l'amour  des  lettres.  Son  règne 
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fut  long  &  illultre  ;  il  eût  pu  paflfer  pour  heu- 
reux,  fans  la  terrible  &  funefte  aventure  de 
deux  de  fes  fils ,  »  Jean  ,  l'aîné  de  ces  deux 
i>  princes,  étoit  d'un  cara6lere  doux  &  bien- 
I)  faifant  ;  Gardas,  le  cadet,  avoit  l'ame  bar- 
I»  bare  ;  les  vertus  de  Ton  frère  excitèrent  fa  ja- 
«  loufie.  Un  jour  qu'ils  étoient  enfenible  à  la 
»  chaffe  ,  ils  Ce  trouvèrent  par  hafard  féparés 
w  de  leurs  gens  ;  Garcias  ne  laiffa  pas  échap- 
»  per  Toccafion  d'affouvir  fa  rage  ;  il  s'élança 
>♦  fur  Jean ,  le  tua  d'un  coup  de  poignard  ,  & 
3>  rejoignit  ceux  de  fa  fuite,  fans  paroître  ému 
«  de  fon  forfait. 

>»  On  trouva  le  cadavre  fanglant  ;  le  meur- 
»  trier  diiîimula  comme  auroit  pu  faire  un 
ï>  fcélérat  nourri  depuis  long-tems  dans  le  crime; 
»  mais  le  père  (e  doutant  de  la  vérité ,  ren- 
1)  ferma  fa  douleur ,  &  fit  publier  que  fon  fî!s 
«  étoit  mort  fubitement.  Le  jour  d'après  il  or- 
«  donna  à  Garcias  de  le  fuivre  dans  le  lieu  où 
3>  étoit  étendu  le  corps  du  prince  afTafîîné  :  là , 
«  le  défefpoir  &  la  douleur  s'emparent  de  l'ame 
»  de  Cofme  :  Foilà  ,  (  dit  alors  ce  père  infor- 
»>  tuné)  voilà  le  fan  g  de  votre  frère  qui  vous  ac- 
»>  cufe  &  demande  vengeance  à  Dieu  &  à  moi' 
ï>  même.  Garcias  fît  l'aveu  de  fon  forfait;  mais 
î)  il  accufa  Jean  d'avoir  voulu  attenter  à  fes 
j>  jours.  Le  père,  loin  de  recevoir  fes  excufes, 
ï>  le  tua  du  même  poignard  dont  Jean  avoit  été 
»»  aflaiTiné.  « 

Tel  efl  le  fujet  de  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ;  fujet  mieux  expofé  dans  cette  profe 
du  difcours  préliminaire  que  dans  les  vers  du 
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poëme.  Voici  le  parallèle  que  le  poète  fait  des 
deux  frères  : 

L'un  fut  fage  &  fournis ,  l'autre  plein  de  caprices. 
Jean  eut  plufieurs  vertus  ,   Gardas  tous  les  vice*. 
L'un  voulut  mériter  l'hommage  des  mortels  i 
L'autre  du  crime  feul   encenfa  les   autels. 
Jean  avoit  la  candeur  peinte  fur   fon  vifage» 
Garcias   la  laideur  Se  le  maintien  fauvage. 
Chez  l'un  &  l'autre  enfin  tout  fut  fi  différent. 
Qu'on  doutoit  s'ils  étoient  iffuS  du   même  fang. 

L'auteur,  pour  rendre  Jean  plus  intéreflant, 
a  cru  devoir  lui  donner  une  maîtreffe;  il  la 
nomme  Hermine.  Si  l'on  veut  connoître  com- 
ment l'auteur  fait  peindre  l'amour ,  on  en  peut 
juger  par  les  vers  fui  vans  : 

Avec  les  yeux  de  Jean  les  fiens  fe  rencontrèrent. 
Elle  pâlit ,  trembla ,   tous   fes  fens   fe  troubkrent. 
Quels  defirs,  quels  tranfports  entrèrent  dans  fon  cœur! 
Enivrée  à  l'inftant   d'une   douce    langueur. 
Elle  ne  put  former  aucune  réfiftance  : 
L'amour ,   de  ce  héros  ,   avoit  pris  la  défenfc. 
A  peine  elle  le  vit  que  fon  cœur  fut  aimer. 
Et  quel  autre  que  Jean  auroit  pu  l'enflammer  î 
C'étoit  le  feul  mortel  digne  de  fa  tcndrefTe. 
Son  port  majeftueux,  fa  taille,  fa  JeunefTe; 
Son  maintien  ,   en  un  mot,  ces  dons  chers  &  charmans 
Que  recherchent  en  vain  tant  d'orgueilleux  amans. 
Mais  qu'on  tient  feulement  des  mains  de  la  nature. 
Les  charmes  de  l'efprit  &:  ceux  de  la  figure. 
Forcèrent  Hcrzilie  à  lui   céder  fon  cœur. 
Elle  n'obligea  pas  un  perfide  vainqueur. 

Avant  de  tracer  ce  tableau  ,  avant  de  pein- 
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dre  ainfi  Hcrzilie  &  Ton  amant ,  l'auteur  afoiÊ 
pris  foin  de  rappeller  le  fouvenir  d'Armide  & 
de  Renaud.  Obfervons  que  l'événement  tragi- 
que qui  fiit  le  fujet  de  ce  poëme  y  forme  uii 
problème  hiftorique.  Il  (e  trouve,  à  la  vérité, 
dans  le  trente-unième  livre  de  M.  de  Thon , 
mais  il  n'étoit  pas  dans  la  première  édition ,  & 
n'a  été  ajouté  que  dans  ceDe  de  Genève  après 
]a  mort  de  M.  de  Thou;  ce  qui  fait  que  beaucoup 
d'auteurs  rejetteat  ce  fait ,  &  croient  que  les 
deux  frères  moururent  de  la  pefte ,  comme  le 
grand-duc  ie  fit  publier. 

Pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  jerter 
quelque  jour  fur  le  fait  dont  il  s'agir,  nous  al- 
lons inférer  ici  la  tradudion  de  deux  lettres 
qui  n'avoient  point  encore  été  publiées,  &  que 
Ton  vient  d'extraire  de  l'ancien  fecrétariat  de 
Florence.  La  première  de  ces  lettres  fut  écrite 
par  Gofme  au  prince  François,  fon  fils,  qur 
ie  trou  voit  alors  en  Efpagne  ,  pour  loi  appren- 
dre la  mort  du  cardinal.  Dans  la  féconde  ,  écrire 
peu  de  tems  après,  le  grand-duc  inflruit  foa 
minifire  ,  alors  réfident  à  la  cour  d'Efpagne  ,  de 
la  perte  qu'il  fit  fuccelîîvement  de  Don  Garcias 
fon  autre  fils,  &  de  fon  époufe  Eléonore  de 
Tolède.  Sans  douter  de  l'authenticité  de  ces  deux 
pièces,  qui  donnent  à  ces  morts-  une  caufe 
bien  différente  de  celle  que  leur  attribue  l'o- 
pinion commune  ,  chacun  fera  libre  de  leur 
donner  le  poids  qu'il   croira  qu'elles  méritent, 

»  Mon  fils ,  puifque  c'cft  Dieu  qui  nous  a 
f)  fait  naître  ,  il  faut  prendre  le  bien  &  le  mat 
M  comme  venant  de  fa  main  ;  nous  ne  devons. 
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n  donc  en  aucune  manière  réfifter  à  la  voloii- 
j>  té ,  parce  qu*en  le  falfant ,  ce  feroit  réfifler  à 
»  notre  créateur,  au  difpenfateur  de  tout  bien, 
)>  &  au  créateur  du  ciel  &  de  la  terre  ;  je  te 
»)  dis  ceci  ,  afin  que  tu  fâches  que  tels  Ibnt 
M  mes  (éntimens  ,  &  que  telle  eft  la  vérité.  Je 
»  defire  que  tu  penfes  ainfi ,  afin  que  te  con- 
»  formant  à  mes  volontés  que  ie  viens  d'ex- 
î>  primer ,  tu  te  conformes  aufîî  à  celle  de 
»  mon  lauveur;  &  bien  que  je  voudrois  avoir 
»  à  t'écrire  toute  autre  chofe  que  ce  que  je 
»>  t'écris  ,  cependant  il  me  paroît  plus  conve- 
w  nable  que  tu  l'apprennes  de  moi  que  d'un 
n  autre.  Dimanche  le  cardinal  ton  frère ,  étant 
»  à  Rofignano ,  fut  faifi  d'une  fièvre  maligne  , 
j)  &  fans  en  dire  rien  ,  quoique  je  lui  fiffe 
»  plufieurs  queftions ,  il  monta  à  cheval ,  & 
3)  s'en  fut  à  Livourne ,  Tair  aflez  gai ,  fans  que 
»  perfonne  s'apperçût  de  fon  mal  ;  lui-même 
i)  il  ne  le  fentoit  pas.  Mardi  matin ,  comme  il 
»  vouloit  partir  pour  Pife  ,  les  fymptômes  de 
»  la  lièvre  fe  firent  connoitre  ;  elle  devint  fi 
»  violente  qu'au  bout  de  fix  heures ,  il  n'eut 
w  plus  affez  de  force  pour  marcher  v^ers  fon 
»  lit;  le  mercredi  ,  il  fut  faigné,  &  parut  fou- 
3»  lagé  ;  mais  quelques  heures  après  ,  il  fut  faifi 
»  de  nouvelles  douleurs  ;  le  jeudi  au  foir ,  il 
»>  parut  que  le  mal  vouloit  attaquer  la  tête; 
»)  le  matin  du  vendredi  avant  le  jour,  on  lui 
»  mit  les  fangfues,  &  dans  les  deux  opérations 
»  on  lui  tira  bien  deux  livres  de  fang  ;  fans 
»  oublier  tous  les  autres  remèdes  pofTibles , 
»  qui ,  comme  tu  fais  ,  ne  nous  manquent  pas 
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V  ici.  Le  vendredi  à  minuit ,  il  pafTa  à  l'aurre 
»>  vie  ,  avec  cette  vertu  &  cette  connoiffance 
>»  de  Dieu  qui  peuvent  fe  trouver  dans  un 
»>  vrai  chrétien;  &  certainement  cet  ange,  car 
5>  il  faut  lui  donner  ce  nom  ,  eft  maintenant 
w  dans  un  lieu  où  je  prie  Dieu  de  me  placer 
»  à  l'heure  de  ma  mort.  Je  n'ai  befoin  d'autre 
5>  preuve  de  cela  que  fa  vie  &  fa  mort,  puif- 
»  qu'il  eft  expiré  dans  mes  bras ,  réfigné  comme 
»  doit  l'être  un  véritable  chrérien ,  qui  recon- 
»  noît  tenir  tout  de  Dieu,  comme  je  fais  moi- 
^  même.  Je  veux  encore  t'apprendre  que  ta 
»  mère  ,  par  l'effet  de  mes  perfuafions  ,  eft  tran- 
se quille;  dans  ce  trifte  accident,  elle  fe  réfi- 
"  gne.  à  Dieu  ;  je  n'ai  point  fait  cette  fois 
»  comme  les  autres;  elle  m'a  cru  ,  &  en  moins 
»>  d'une  heure  elle  s'eft  confclée.  Il  me  refte 
»  maintenant  à  recevoir  de  toi  la  même  fatis- 
w  faâ:ion_;  écris-moi;  fouviens-toi  que  fans  la 
»  crainte  &  le  refpeft  de  Dieu  ,  nous  ne  fom- 
>»  m.es  rien  que  cendre  &  que  pouflîere  ;  re- 
»>  çois  donc  cette  nouvelle  avec  joie  comme 
»>  moi ,  puifque  c'eft  Dieu  qui  eft  l'auteur  de 
»  lout;  tu  mftruiras  le  roi  de  ccla,ainfi  que 
'>  les  autres  feigneurs  nos  parens  ;  tu  diras  à 
w  fa  majefté  que  j'avois  élevé  un  fujet  comme 
"  le  cardinal,  pour  qu'il  fut  en  état  de  le  kr- 
»>  vir,  mais  que  Dieu  l'a  voulu  tirer  de  ce 
»  monde  ,  connoiffant  qu'il  étoit  plus  fait  pour 
»»  lui  que  pour  nous  ;  mais  que  toi ,  tes  frères 
»  &  moi ,  nous  reftons  pour  le  fervir  jufqu'à 

V  la  mort.  Don  Garcias  &:  Don  Fernand  ont 
»  aufli  un  peu  de  fièvre;  mais  leur  mal  n'eft 
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»  pas  confidérable  ,  &  ils  guériront.  Je  fuis 
»  perfuadé  qu'il  n  y  a  aucun  danger ,  &  de- 
'>  main  nous  les  conduirons  à  Pife.  La  raala- 
r>  die  a  été  générale  à  Venife  ,  &  dans  toute 
»  la  Lombardie ,  où  elle  y  a  fait  mourir  un 
»  grand  nombre  d'hommes.  A  Florence ,  ii  s'y 
j'  eft  trouvé  jo  malades  fur  100  ;  mais  il  y 
»  en  a  peu  qui  en  meurent.  La  contagion  fe 
)'  gliffe  dans  tous  ces  pays.  Que  Dieu  con- 
î>  ferve  ta  fanté.  Tu  apprendras  de  Tambafla- 
»)  deur  ce  que  je  pourrois  te  dire  de  plus  ;  je 
»  te  conjure  encore  de  prendre  tout  en  bien, 
•>•)  de  ne  t'en  chagriner  nullement ,  &  de  m'i- 
»  miter  en  tout  ,  par  les  mêmes  motifs  dont 
»  j'ai  déjà  parlé.  Que  Dieu  foit  avec  toi.  A 
»  Livourne  ,  le  21  de  novembre  1562.  « 
Ton  affcHionné père  ,  LE  DUC  DE  Florence, 

Fragment  (Tune  lettre  de  Cosme  I.  du  20  dé" 
cembre  1^62 ,  àfon  ambajjadeur  en  Efpagne, 

^>  J'ai  été  content  de  ce  que  vous  avez  fait 
»  en  mon  nom  avec  fa  majefté ,  &   pour  lui 

V  témoigner  quelle  eft  mon  ardeur  pour  ia 
»>  fervir  ;  mais  quant  à  la  continuation  de  ce 
î)  que  nous  avons  fait  en  Flandre  il  n'en  faut 
•>•>  plus  parler;  la  main  de. Dieu  vient  d'inter- 
>5  rompre  tout;  après  la  mort  de  notre  cardi- 
r  nal,  nous  regardions  Don  Garcias  comme 
î;  guéri  ;  les  médecins  nous  le  donnoient  pour 
"  tel.  Mais  dans  un  accès  imprévu  de  fièvre  qui 
»)  devoit  avoir  répandu  &  couvé  Ton  poifon  ,  on 

V  crut  qu'il  était  bon  de  lui  tirer  du  fang.  Mais 

H  5 


178  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

t>  ce  fecours  a  peu  fervi  ;  le  mal  ayant  gagné  ts 
»)  tére  ,  il  n'a  pas  été  poffible ,  avec  tous  les  re- 
t)  medes  du  inonde  ,  de  lui  conrervcr  la  vie  ;  ii 
»  ell  mort  avec  tant  de  religion  &  de  piété, 
»>  qu'il  a  attendri  tous  ceux  q\i\  i'environnoient. 
n  La  duchefle,  abattue  par  la  mort  du  premier  , 
»>  en  apprenant  celle  du  fécond ,  s'eft  fentie  at- 
»  taquée  de  nouveaux  accès  de  fièvre  qui  l'ont 
»>  tourmentée  pendant  huit  jours,  &  qui  accom- 

V  pagnée  d'un  catarre  ,  &  de  douleurs  dans 
»>  les  reins,  l'ont  enlevée  avant-hier,  fur  les 
j)  deux  heures  après-minuit.  Elle  avoit  d'abord 
•>  pourvu  aux  befoins  de  fes  femmes  &  de  fes 
a>  domeftiques,  avec  toute  la  préience  d'efprit, 
n  toute  la  fagelTe  qu'on  pourroit  defirer  ;  enfuite 
3)  réfignée  à  la  volonté  de  Dieu  ,  elle  eft  morte 
»  par  degrés  avec  tant  de  piété  &  de  conftance  , 
«  que  fondés  fur  la  miféricorde  du  feigneur,  nous 

V  croyons  qu'elle  eft  maintenant  parmi  les  âmes 
3>  bienheureufes  ;  cette  rérlexion  feule  nous 
»  confole  au  milieu  de  la  folitude  où  elle  nous 
»  a  laiffés.  On  a  porté  ce  matin  le  corps  à  Flo- 
»  rence  pour  être  dépofe  dans  l'églife  de  S.  Lau- 
w  rent ,  où  on  lui  fera  bientôt  les  funérailles 
M  honorables  que  mérite  une  femme  vertueufe 
»  qui  a  été  notre  compagne  fi  long-tems,  5i 
3>  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

n  Vous  apprendrez  à  fa  majefté  catholique 
w  tous  ces  accidents ,  en  i'affurant  qu'elle  a 
j)  perdu  deux  fidèles  ferviteurs  qui  donnoient 
»  de  belles  efpérances ,  &  une  lùjette  qui  de- 
•ï  firoit  plus  que  perfonne  fa  félicité  &  iagloi- 
p;  re.  Nous  qui  fupportons  tous  ces  coups  av«c 
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»  patience  ,  perfuadés  que  tout  part  de  la  vo= 
»  lonté  divine  ,  nous  prierons  Dieu  de  nous 
5>  exaucer  ,  &  de  recevoir  ces  âmes  dans  fa 
»>  gloire ,  de  faire  fuccéder  à  ces  affligions  ua 
î>  état  de  tranquillité  où  nous  puiffions  l'ho- 
»»  norer  &  le  fervir.  Nous  vous  écrivons  cette 
«  lettre,  afin  que  vous  puilîlezla  préfenter,ou 
»  l'envoyer,  ayant  foin  de  confoler  le  prince, 
M  &  d'empêcher  qu'un  mal  ne  foit  fuivi  d"'un 
n  autre.  Faites-lui  pafler  le  tems  avec  joie ,  en 
»  lui  remontrant  qu'il  ne  faut  point  s'affliger  de 
n  tous  ces  événemens  naturels  qui  doivent  finir 
»  tôt  ou  tard ,  mais  de  fe  repofer  fur  la  pro- 
»  vidence   de  Dieu.    &c.  « 

(  Journal  des  favans  ;  Novelîe  Utterarîe,  ) 


RÉSUMÉ  des  Mémoires  qui  ont  concouru  pour  le 
prix  accordé  en  1777 ,  par  r académie  des  fcUn- 
ces  ,  arts  &  belles-lettres  de  Chdlons-fur-Mar' 
ne  3  &  dont  le  fujet  étoit  :  Les  moyens  de  dé- 
truire la  mendicité  en  France  ,  en  rendant  Us 
viendians  utiles  à  l'état  ,  fans  les  rendre  malkeU' 
reux.  A  Châlons- fur-Marne  ,  chez  Séneuze 
imprimeur  du  roi  &  de  l'académie,  1779, 
In-Svo.  de  464  pages. 


X^  E  tous  les  défordres  politiques  qui  peu- 
vent troubler  le  bonheur  &  compromettre   la 
gloire  d'une  nation,  fur- tout  d'une  nation  opu- 
^nte  &  puilïante ,  il  n'en  eil  peut-être  pas  do 
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plus  funefle  &  de  plus  déshonorant  que  la  men- 
dicité. Elle  eft  la  Iburce  d'une  foule  de  maux, 
elle  nuit  au  riche  qui  en  eft  fouvent  l'inftru- 
ment  par  fon  fafte  ou  par  fa  dureté,  comme  au 
pauvre,    qui   en    eft  fouvent  la  vi6lime;  elle 
dégrade ,  elle  appauvrit ,  elle  dépeuple  les  états; 
elle  arrache  aux  campagnes   des  cultivateurs  , 
aux  villes  des  artifans  :  elle  enfouit  le  talent  ; 
elle  annéantit  l'induftrie  ;  elle  deffeche  les  bran- 
«hes  du    commerce   les    plus  florifTantes  :  elle 
empêche  les  nouvelles  de  fleurir;  elle  arrête 
eu    tarit  tous  les  canaux  qui  font  circuler  la 
richeffe  publique;  elle  nuit  aux  générations  pré- 
fentes ,  qu'elle  abâtardit  &  qu'elle  dévore  ;  elle 
nuit  aux  générations  futures,  qu'elle  empêche 
de  naître;  elle  engendre  l'oifiveté  ,  mère  de  tous 
les  vices  ;  elle  corrompt  les  mœurs  :  elle  jette 
dans  le  défefpoir  l'homme  innocent ,   laffé    de 
foufFrir  la  mifere  qu'il  ne  mérite   pas,  &  in- 
digné de  la  barbarie  du  riche  inique  à  qui  elle 
feroit  due  :  elle  arme  le  pauvre  féroce  contre 
Je  Créfus  inhumain  qui  le  laifle   fans  fecours; 
elle  fait  fouvent  du   jufte   un  brigand   &    un 
Imeurtrier  :  elle  rend  les  loix  pénales  ,  les  juges , 
'les  bourreaux  néceffaires;  elle  multiplie  les  châ- 
timens    eo    multipliant   les    crimes  ;   elle   jette 
J'efFroi,  le  trouble  &  la  défolation  dans  la  fo- 
ciéfé  ;  elle   remplit  les  villes  &.  les  campagnes 
de    gémiffemens    &    de   bjafphémes  ;  elle   fait 
douter  d'une  providence ,  elle  écrafe  la  vertu  ; 
elle  fait  taire  la  nature  &  l'humanité  ;  elle  rend 
muette  la  voie    du   fang    même  ;  elle   étouffe 
dans  le  cœur  des  pères ,  &  jufques  dans  celui 


FEVRIER,  1780.  181 
des  mères,  la  tendreiTe  ;  elle  arme  leurs  mains 
parricides  contre  leurs  propres  enfans  ,  pour  leur 
arracher  une  vie  que  la  mifere  les  met  dans 
l'impuifTance  de  foutenir;  elle  éteint  dans  Ta- 
rae  du  citoyen  la  flamme  du  patriotiime ,  en 
lui  ôtant  l'efpoir  des  récompenfes,  en  lui  mon- 
trant le  fruit  de  fes  travaux  ufurpé  par  le  ri- 
che inutile  qui  ne  lui  rend  pas  l'équivalent,  & 
qui  inlulte  encore  à  fa  nudité  qu 'ii  a  caufée  : 
au  yeux  de  fes  viflimes ,  qu'elle  aveugle  & 
qu'elle  égare ,  elle  peint  les  hommes  opulens 
&  durs ,  comme  des  tyrans  qui  boivent  dans 
des  coupes  d'or  le  fang  &  les  pleurs  des  mifé- 
rables  ;  elle  change  les  indigens  eux-mêmes  en 
tigres  affamés  &  impatiens  de  dévorer  les  monf- 
tres  qui  les  laifTent  defiecher  par  la  faim.  Enfin 
elle  fait  de  la  fociété ,  qui  ne  devroit  être 
qu'une  famille  unie  par  l'amour  &  le  defir  du 
bien  commun  ,  elle  en  fait  un  amas  monflrueux 
d'ennemis  qui  ne  favent  que  fe  craindre  ,  fe 
détefter ,  s'éviter  &  fe  nuire. 

Tel  QÛ  le  point  de  vue  fous  lequel  l'acadé- 
mie de  Châlons  a  envifagé  les  effets  de  la 
mendicité,  &  tels  font  les  motifs  qui  l'ont  en- 
gagée à  propofer  le  prix  dont  le  fujet  efl  an- 
noncé dans  le  titre  de  cet  ouvrage.  L'intention 
patriotique  de  cette  compagnie  a  été  remplie 
au-delà  de  fon  attente.  Plus  de  cent  mémoi- 
res lui  ont  été  adrefTés  tant  de  la  capitale 
que  des  provinces,  &  même  des  pays  étran- 
ge«.  (»)        ^ 

(*)   Voytz  VEfprit  des  J^urrmux   |uour  U  mois   é,t. 
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Parmi  ces  difFérens  mémoires ,  il  n'en  eft 
prefque  point  qui  ne  renferme  quelque  projet 
utile.  L'académie  a  jugé  qu'il  ne  falloir  pas  lalifer 
perdre  ces  marériaux ,  &  en  conféquence  elle  a 
extrait,  tant  du  mémoire  couronné,  que  de  tous 
les  autres ,  ce  qu'elle  y  a  trouvé  de  meilleur 
pour  en  former  un  fyftéme  dont  toutes  les 
parties  fuffent  liées. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties. 

On  traite  dans  la  première  de  la  nécefïîté 
'de  fecourir  la  pauvreté  &  de  détruire  la  men- 
dicité :  on  y  examine  lesdiverfesefpeces  de  men- 
dicité. Les  auteurs  en  difxinguent  de  trois  for- 
tes ;  la  mendicité  légale  ou  à'injlitution  ;  telle  e^ 
la  mendicité  des  ordres  religieux  :  la  mendicité  /e- 
gitime;  c'eft  celle  des  indigens  invalides ,  ou  de 
ces  infortunés  ,  qui ,  ne  pouvant  fe  procurer 
le  nécelTaire  par  leur  travail ,  n'ont  d'autre 
refîburce  pour  fubfifter  que  la  charité  publi- 
que. Enfin  il  eft  une  troifieme  efpece ,  que  le$ 
auteurs  nomment  illégitime  ou  criminelle.  Ceft 
la  mendicité  des  vagabonds  &  des  fainéans  de 
profelTion. 

Quelques-uns  des  concurrens  fe  font  attachés 
à  raffembler  les  inconvéniens  qui  peuvent  ré- 
fulter  de  la  mendicité  religieufe.  Ils  difent  qu'elle 
a  dégénéré  de  fa  perfe61ion  première  ;  qu'elle 
eft  devenue  une  véritabl-e  taxe  pour  le  peuple; 
ôc   ils   prétendent  qu'on  ne   parviendra   jamais 
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à  détruire  la  mendicité  parmi  les  pauvres ,  tans 
qu'elle  i"era  honorée  dans  certains  ordres  reli- 
gieux. 

Après  quelques  obfervations  fur  ceux  que 
des  événemens  involontaires  ont  mis  dans  h 
malheureufe  nécefîité  de  mendier  ,  on  parle  de 
ces  hommes  Tans  honneur  qui  le  font  un  mé- 
tier de  la  mendicité  ,  &  l'on  n'oublie  rien  pour 
démontrer  combien  il  importe  à  un  fage  gou^- 
vernement  de  réprimer  ces  derniers. 

En  eiFer,  un  état  qui  fe  glorifie  d'être  policé 
&  d'entendre  fes  intérêts  ,  peut  -  il  voir  fon- 
fein  flétri  ,  déshonoré ,  rongé  par  cette  four- 
milliere  de  vagabonds ,  donî  la  profeffion  efl  ^ 
par  effence,  d'abdiquer  toute  occupation;  l'u- 
nique affaire ,  de  ne  rien  faire  ,  ou  de  faire  le 
mal ,  le  feul  but  ,  de  fubfifîer  du  travail  d'au- 
trui,  dans  la  plus  lâche   oifiveté. 

Un  gueux ,  fous  le  mafque  de  l'hypocrifîe  ,- 
vient  féduire  votre  cœur  dupe  de  fon  impof^ure; 
il  furprend  votre  humanité  par  des  infirmités 
faftices.  Jadis  les  poltrons  fe  coupoient  îe  pouce  y 
pour  être  difpenfes  d'aller  à  la  guerre  ;  les  fai- 
néans  font  femblant  d'être  mutilés  pour  éviter 
qu'on  ne  les  faffe  travailler.  Suivez  tous  ces 
eflropiés  dans  leurs  rendez-vous  de  plaifirs  ;  là 
le  malade  efl  foudain  guéri  ,  le  boffu  fe  re- 
dreffe ,  le  manchot  recouvre  fes  mains  ,  &  le 
boiteux  retrouve  fes  jambes.  Le  débordement 
le  plus  eâréné  règne  parmi  ces  gens  fans  mœurs  y 
comm.e  fans  principes.  Us  fe  vantent  de  goûter 
les  douceurs  du  mariage,  fans  en  fupporter  les 
charges  :  la  communauté  de  femmes  introdui» 
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te  parmi  eux,  eft  fatale  à  la  population  ;  les 
enfans  qui  proviennent  de  ces  conjonftions  il- 
licites ,  ou  périfTent  abandonnés  ,  ou  ianguiffent 
eftropiés  par  leurs  barbares  mères,  qui  tâchent, 
à  la  faveur  de  ce  cruel  traitement,  d'exciter 
la  commifération  du  public.  Nous  frémiffons 
de  l'éducation  qu'ils  reçoivent.  Quelles  leçons! 
quels  exemples  ! 

Lorfqueles  vagabonds  font  fans  enfans,  ils 
enlèvent  ceux  d'autrui.  Plufieurs  fe  font  por- 
tés à  des  cruautés  inouies  ,  jufqu'au  point  de 
contourner  les  membres  de  ces  tendres  vi£^i- 
mes,  afin  de  leur  faire,  (comme  ils  appellent,) 
des  jambes  &  des  bras  de  Dieu  ,  c'eft-à-dire  , 
capables  d'attirer  des  aumônes  abondantes.  Un 
homme  &  une  femme  ont  été  exécutés  à  mort 
pour  avoir  crevé  les  yeux  à  un  enfant  qu'ils 
avoient  volé,  &  qu'ils  préfentoient  comme  un 
aveugle-né. 

Tels  font  les  miférables  entretenus  par  les 
aumônes.  Perfonne  ne  parle  plus  de  Dieu  que 
cette  efpece  de  gens  ;  perfonne  n'y  croit  moins. 
Ils  blafphement  le  ciel,  au  nom  duquel  ils  im- 
plorent notre  affiftance  ;  le  paradis  eft  fans 
cefTe  dans  leur  bouche,  l'enfer  eft  dans  leur  cœur. 
Les  mendians  ne  font  pas  feulement  l'oppro- 
bre des  villes  :  ils  font,  pour  les  campagnes, 
un  fléau  non  moins  redouté  que  la  gréle;  ils 
mettent  le  laboureur  à  contribution  ;  ils  brû- 
lent les  granges ,  ils  empoifonnent  les  trou- 
peaux ;  ils  dérobent  tout  ce  qui  eft  à  leur  bien- 
réance  :  du  mendiant  au  voleur  il  n'y  a  qw'ua 
pas;  du  voleur  à  l'afTaftin  un  pas. 
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Enfin  fi  Ton  examine  le  nécrologe  criminel, 
il  fera  facile  de  démontrer  ,  que  de  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  qui  ,  dans  un  fiecle  , 
tombent  fous  le  glaive  de  la  juftice  en  France, 
il  y  en  a  plus  de  foixante-dix  mille  qui  font 
fortis  de  la  clafTe  des  mendians. 

Après  le  tablea!]  effrayant  des  défordres  de 
la  mendicité,  on  pâlie  en  revue  les  divers  moyens 
auxquels  on  a  eu  recours  ,  même  dans  les  tems 
les  plus  reculés ,  pour  y  remédier.  On  diftin» 
gue  ces  moyens  ,  en  moyens  politiques ,  moyens 
moraux ,    &  moyens  coaclifs. 

L'égalité  de  fortune  a  été  regardée  par  les 
premiers  légiflateurs  ,  comme  un  des  moyens 
politiques ,  les  plus  efficaces ,  pour  abolir  la 
mendicité. 

L'égalité  des  biens  ne  fut  pas  la  feule  qu'on 
tâcha  d'établir  parmi  les  citoyens  :  Minos  vou- 
lut encore  étendre  cette  égalité  fur  les  états 
&  fur  les  conditions  ^  en  mettant  la  plus  grande 
uniformité  poffible  dans  les  ufages  de  la  vie 
civile  ;  pour  cet  effit  il  forma  deux  établiffe- 
ment  qui  eurent  le  plus  grand  fuccès.  Il  fit  éle- 
ver tous  les  enfans  en  commun  &  d'une  ma- 
nière uniforme  ;  il  afTujettit  tous  les  citoyens  à 
prendre  leurs  repas  aufîî  en  commun  ,  &  à  fe 
contenter  de  la  même  nourriture. 

Les  moyens  moraux  ,  employés  pour  dé- 
truire la  mendicité,  peuvent  fe  réduire  à  quatre 
chefs  principaux  :  l'éducation  de  la  jeunefTe., 
l'aumône  ,  l'hofpitalité  ,  les  hôpitaux. 

Quant  aux  moyens  coaftifs  ,  ils  confiftent 
ou  dans  la  punition  de  ceux  qui  ne  fe  confor» 
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ment  pas  aux  ordonnances  du  légiflateur  ,  &: 
c'eft  le  cas  des  loix  pénales  ,  ou  dans  des  voies 
de  contraintes ,  pour  forcer  des  indociles  à 
faire  malgré  eux  ce  que  les  réglemens  leur 
prefcrivenr. 

Nous  trouvons  chez  les  anciens  &  chez  les 
modernes  des  loix  qui  prononcent  contre  l'oi- 
fîvité  &  la  mendicité  volontaires  la  peine  de 
mort,  le  bannilTemenr,  les  galères ,  l'efclavage, 
la  prifon  ,  &  d'autres  peines  aiHi£livcs  &  in- 
famantes .,  la  condamnation  aux  travaux  publics , 
l'exportation  dans  les  colonies. 

On  n'approuve  ici  aucune  de  ces  voies  62 
rigueur  :  elles  ne  paroiflent  pas  pouvoir  erre 
adoptées  au  tribunal  de  l'humanité.  Les  moyens 
politiques  employés  par  les  anciens  n'ont  pas 
eu  un  fuccès  plus  heureux  ;  ils  font  d'ailleurs 
impraticables  dans  la  conftiturion  actuelle  du 
gouvernement.  Les  mo^^ens  moraux  ,  dont  on 
a  parlé  plus  haut  ,  font  pareillement  trouvés 
infuffifans  :  voyons  avec  les  auteurs  ,  fi  dans 
l'érat  préfent  des  chofes,  les  hôpitaux  peuvent 
nous  offrir  de  plus  grands  avantages. 

On  obferve  d'abord  que  le  nombre  des  men- 
dians  femble  s'être  multiplié  chez  nous  avec 
celui  des  hôpiraux.  Pluficurs  de  ces  maifons 
n'ont  pu  foutenir  les  frais  immenfes  que  leur 
Gccafionnoient  des  régies  commencées  avec 
fafte  ,  &  qu'on  vouloit  foutenir  avec  éclat. 

Je  connois,  dit  l'un  des  auteurs  concurrens , 
je  connois  trois  hôpitaux  placés  dans  ttois  villes 
de  France ,  au  moins  du  fécond  ordre  ;  deux 
ont  fait  banqueroute ,  polTédant  des  bâtimens 
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immenfes  &  inhabités  ;  le  trolfieme  a  obtenu 
un  impôt  confuiérable  ,  &  avec  trois  cents  mille 
livres  de  rente,  on  n'y  peut  entretenir  qu'envirori 
deux  mille  cinq  cents,  pauvres ,  encore  fort 
mal  ;  &  dix  -  huit  cents  ,  au  moins  ,  font; 
valides  ,  &  gagnent  au  -  delà  de  ce  qu'ils  dé- 
penient. 

Enfin  on  croit  pouvoir  aflurer  ici  qu'eri 
France  le  patrimoine  des  pauvres  eft  tel  ,  qu'il 
fuffiroit  pour  nourrir  prefque  le  quart  de  la 
nation.  On  y  examine  enfuite  les  vices  qui 
dénaturent  îa  conftitution  de  nos  hôpitaux. 
Voici  quelques-uns  des  reproches  qu'on  croit 
être  en  droit   de  faire  à  ces  étab  ifiemens. 

Tandis  que  les  hôpitaux  étaknt  l'orgueil  fur 
leur  fronrifpice  ,  Tintérieur  offre  une  pareil 
monie,  unt  mifere  affligeante.  Y  fongeons- 
nous  ,  de  loger  des  hon>mes  dans  des  palais  , 
où  ils  font  dévorés  par  la  vermine  l 

La  mal  propreté  qui  règne  dans  ces  maîfons, 
&  l'air  maî-fain  qu'on  y  reipire  ,  tuent  une  mul- 
titude d'hommes.  Nous  fuppriraons  ici  la  pein- 
ture affligeante  qu'on  fait  dans  cet 'ouvrage  de 
la  fit uation  déplorable  où  fe  trouvent  les  pau- 
vres dans  les  grands  hôpitaux ,  &  fur-tout  les 
Biaîades  de  l'Pîôtel-Dieu  de  Paris. 

De  l'examen  des  vices  phv'fiques  on  pafTe 
aux  vices  politiques;  &  l'on  fait  voir  que  les 
hôpitaux  occafionnent  la  dépopulation  ,  parce 
que  les  enfans  qui  y  font  élevés,  contractent 
des  vices  de  confîitution  qui  les  rendent  inha- 
biles à  la  propagation  de  1  efpece.  Les  filles  eiî 
emportent  des  maladies  qui  les  rendent  iafe- 
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cohdes  ,  ou  mères  d'enfans  mal  conformes. 
Les  hôpitaux  contribuent  donc  au  moins  à  abâ- 
tardir refpece  ,  s'ils  ne  l'éteignent  pas. 

Les  hôpitaux  augmentent  le  nombre  des  In- 
digens.  On  voit  dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  des  maiibns  de  charité  ,  que  les  pauvres  font 
moins  laborieux  &  plus  débauchés.  Les  pères 
&  mères  comptant  fur  la  refTource  de  ces  mai- 
fons,  vivent  avec  moins  d'économie ,  ou  négli- 
gent de  s'alTurer  des  profits  certains ,  ce  qui 
tourne  au  détriment  de  leurs  enf:în8  &  de  l'é- 
tat. Quand  on  s'avife  de  leur  faire  quelque 
leçon,  en  leur  peignant  l'avenir  le  plus  af- 
freux ,  ils  répondent  avec  ce  fang  froid  qui  dé- 
fole  l'ame  honnête  :  j'irai  à  thôpital  :  enfin  les 
hôpitaux  étouffent  les  fentimens. 

Un  autre  vice  qui  n'eft  pas  moins  préjudi- 
ciable ,  c*eft  que  les  biens  des  hôpitaux  font 
très-mal  adminiftrés.  Les  obfervations  faites  à 
ce  fujet  font  terminées  par  ces  réflexions  : 

Quiconque  néanmoins  voudra  toucher  à 
Tadminirtration  des  hôpitaux,  aura  aufîi-tôt 
pour  adverfaires  tous  ceux  qui  en  perçoivent 
les  revenus ,  &  tous  ceux  qui  les  adminiftrent. 
Les  troubles  eccléfiaftiques  &  civils  qui  ont 
affligé  la  moitié  du  dernier  règne,  ont  eu  pour 
premier  levain  les  changeméns  propofés  dans 
J'adminifîration  des  hôpitaux.  Il  n'y  a  donc 
que  les  hommes  courageux  qui  puifTent  remé- 
dier aux  abus  fans  nombre  qui  dégradent  cette 
partie  de  l'adminirtration  publique  ,  &  qui- 
conque l'entreprendra  doit  s'attendre  à  avoir 
pour  ennemis ,  &  une  bonne  partie  des  riches, 
ôw  une  bonne  partie  des  pauvres. 
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Les  auteurs  ne  pouvoient  guère  fe  difpen- 
fer  de  parler  des  dépôts  publics  de  mendians 
ou  renfermeries.  Ils  déplorent  avec  énergie  la 
néceffité  où  l'on  s'eft  trouvé  d'avoir  recours  à 
cette  malheureufe  reflburce  pour  écarter  les 
mendians  qui  alTiégeoient  nos  villes  &  nos  cam- 
pagnes. Les  auteurs  nous  racontent  à  ce  fujet 
des  faits  qui  affligent  l'humanité,  &  dont  on 
ne  peut  accufer  que  des  fubalternes  avides  , 
qui ,  comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  abu- 
fent  du  pouvoir  que  leur  confient  les  Tupérieurs 
pour  opprimer  le  pauvre  :  tirons  le  rideau  fur 
toutes  ces  horreurs,  &  paffons  à  la  féconde 
partie. 

Après  avoir  montré  l'infuffifance  des  moyens 
employés  jufqu'ici  pour  détruire  la  mendicité, 
on  effaie  dans  cette  féconde  partie  d'expofer  ceux 
qui  ont  paru  les  meilleurs. 

Voulez-vous  réuflîr  à  faire  difparoître  cette 
lèpre  qui  infeéle  la  fociéré  ,  renvoyez  d'abord 
les  mendians  dans  le  lieu  de  leur  naifîance ,  & 
obligez  les  communautés  à  en  prendre  foin ,  en 
les  faifant  toutefois  travailler  ;  car  il  n'y  a  que 
les  pauvres  invalides  qui  puifTent  être  difpenfés 
du  travail. 

Il  eft  inutile  de  demander  de  quel  genre  de 
travail  il  faut  occuper  les  pauvres  rendus  à 
leurs  paroifTes  refpe61:ives. 

Plus  d'un  fixieme  de  la  France  refte  encore 
en  friche.  On  fe  plaint  que  la  campagne  manque 
de  bras  :  trois  cents  mille  pauvres  valides  afîie- 
gent  nos  villes  &  affament  nos  hôpitaux  :  ils 
tirent  en  partie  leur  origine  de  la  campagne , 
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renvoyez-les  au  Heu  qui  les  a  vu  naître  :  rendue 
aux  champs  de  fes  pères,  cette  ]ie  du  peuple 
fécondra  !a  terre. 

II  ert  évident  que  ce  projet  fuppofe  dans 
chaque  paroiïïe,  un  fonds  deftiné  à  la  nourri- 
ture &  à  l'entretien  des  pauvres.  Mats  d'où 
tirer  les  fonds  néceffaires  pour  cet  établifiément? 
C/ei\  ce  qu'on  examinera  ailleurs  plus  en  détail. 
On  fe  contente  d'cbferver  ici  que  quand  rnéme 
il  faudroit  en  venir  à  une  taxe  générale  & 
proportionnelle  fur  tous  les  laboureurs  ,  fermiers 
&  autres  habirans  aifés  ,  perfonne  nen  devroit 
être  effrayé.  En  eff^t ,  il  ne  s'agit  pas  précifé- 
ment  d'impofer  une  charge  nouvelle  :  il  n'eft 
queftion  que  de  donner  un  objet  plus  légitime 
&  plus  utile  à  une  charge  que  nous  portons 
déjà.  Nous  nourriffons  dr^s  v?jgabonds  &  des 
pauvres  de  tous  les  pays  ;  &  on  nous  propofe 
l'obligation  de  nourrir  ,  au  lieu  de  ces  hommes 
crrans  &  étrangers,  par  rapport  à  nous  ,  nos 
voifins  &  nos  compatriotes. 

Si  l'on  \eur  n'avoir  plus  de  mendians,  il  eft 
encore  néreffaire  de  fupprimer  l'aumône  publi- 
que :  recourez  les  pauvres  chez  eux  ,  mais  ne 
donnez  jamais  rien  à  ceux  qui  mendient.  Oa 
emploie  ici  un  chapitre  auffi-bien  écrit  que  biea 
refléchi,  pour  faire  fentir  la  néceffiré  d'obfer- 
ver  cette  règle. 

Dans  un  autre  chapitre  ,  on  prouve  qu'il  faut 
diminuer  le  nombre  des  hôpitaux  ,  &  n'en  ré- 
ferver  que  la  quantité  fufHrarte  pour  "y  rece- 
voir les  incurables,  les  inalades  fans  afyle,  les 
vieillards  abandonnés. 
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Non-feulement  il  convient  de  réduire  le  nom- 
bre des  hôpitaux,  mais  il  eft  encore  effentiel 
de  réformer  ceux  qu'on  voudra  conferver.  D'a- 
bord il  faut  placer  les  hôrels-dieu  hors  des  vil- 
les ,  ou  du  moins  à  leur  extrémité  :  on  en 
(ent  aifément  la  raifoii.  Il  eft  de  plus  néceffaire 
de  diviler  les  hôpitaux  ,  de  limiter  la  quantité 
de  malades  qui  y  feront  reçus,  &  de  les  fépa- 
rer  autant  qu'il  fera  poifible  les  uns  des  autres; 
enfin ,  on  propofe  de  prendre  pour  modèle  la 
maifon  de  charité  de  Lyon.  De  tous  les  hôpi- 
taux du  royaume,  il  n'en  efl  point,  dit- on, 
qui  foit  mieux  enrendu  ,  excepté  peut-être  rhô* 
pital  de  Verrailles. 

Tous  ceux  qui  connoiffent  l'ordre  admirable 
qui  y  règne ,  ne  peuvent  fe  laffer  d'en  faire 
l'éloge.  La  réputation  des  hôpitaux  de  Lyon  eft 
fi  grande,  que  le  feu  roi  de  Portugal  fit  lever 
le  plan  des  bàtimens  ,  &  demanda  communica- 
tion des  ftatuts  &  réglemens  qui  s'y  obfer- 
voient,  dans  le  deiîein  ,  fans  doute,  de  former 
à  Lisbonne  un  établifTement  fembiabie.  Lorf- 
qu'on  demandoit  à  rr.onfieur  le  marquis  de  Pig- 
natelli,  ambaffadeur  d'Efpagne  ,  ce  qu'il  avoir 
trouvé  de  plus  beau  en  France,  il  répondoit 
que  les  hôpitaux  de  Lyon  &  leur  régie ,  l'a- 
voient  par-defTus  tout  ravi  d'admiration  ;  & 
l'on  alTure  que  c'eft  auffi  le  monument  qui  a 
le  plus  frappé  le  nouvel  Augulle  qui  a  derniè- 
rement vifité  la  France. 

Viennent  enl'uite  des  réflexions  fur  les  défor- 
dres  qui  fe  font  gliffés  d^nsTadminiflration  des  hô- 
pitaux, &  fur  les  moyens  de  remédier  à  ces  abus. 
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Le  projet  d'éteindre  la  mendicité,  embraffe 
néceffairement  celui  de  former  des  établifTemens 
utiles ,  dont  les  uns  foient  deftinés  à  foulager 
la  mifere  préfente  ;  les  autres  à  prévenir,  au- 
tant qu'il  eft  pofTible ,  la  mifere  future ,  &  à 
faire  trouver  des  reflburces  dans  les  grandes 
calamités. 

Il  faut  chercher  d'abord  les  moyens  de  fou- 
lager les  miferes  ordinaires,  les  miiéres  cou- 
rantes. Le  premier  de  ces  moyens,  feroit  d'é- 
tablir dans  chaque  ville  du  royaume  un  bureau 
de  charité ,  compofé  de  citoyens  honnêtes  ,  rem- 
plis de  droiture  &  d'humanité ,  de  perfonnes 
diftinguées,  foit  dans  l'églife  ,  foit  dans  la  no- 
blelTe,  foit  dans  la  robe. 

Les  bureaux  étant  formés ,  il  s'agira  de  fe 
procurer  des  fonds  pour  fubvenir  au  foulage- 
ment  des  pauvres  ;  ces  fonds  feront  hypothé- 
qués fur  les  biens  des  hôpitaux  fupprimés,  & 
fur  la  charité  publique  :  on  propofe  ici  divers 
moyens  pour  recueillir  les  pieufes  libéralités 
des  perfonnes  bienfaifantes.  On  préféreroit  la 
voie  de  la  foufcription  ,  comme  la  plus  fimple  , 
pour  lever  ces  contributions,  qui  d'ailleurs  fe- 
ront libres  &  volontaires.  On  prouve  par  des 
faits ,  des  exemples  &  des  calculs  ,  que  ces 
fonds  de  charité  fuffiroient  pour  fubvenir  au 
fon.lagement  de  tous  les  pauvres;  fuivent  des 
plans  &  des  arrangemens  pour  la  diftribution 
des  aumônes  :  on  y  entre  aufll  dans  quelques 
détails  fur  les  relTources  qu'on  pourroit  em- 
ployer pour  fecourir  les  pauvres  honteux  ,  & 
les  perfonnes  que  quelque  malheur  imprévu  au- 

roit 
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Toît  précipité ,  d'un  état  honnête  ou  même  opu-; 
knt,  dans  l'indigence. 

On  s'occupe  enluite  des  enfans  trouvés  Se 
des  orphelins.  A  l'occafion  des  premiers ,  l'un 
-des  auteurs  concuri^ens  fait  des  obfervations  in- 
térefiantes,  que  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  tranicrire  ici. 

Les  fruits  du  libertinage  étoient  fouvent  (a- 
crifîés  au  faux  honneur ,  lorfque  ce  bienfaiteur 
de  fon  fiecle  &  de  l'humanité,  S.  Vincent  de 
Paule  ,  vint  lui  offrir  un  afyle, 

La  première  année  de  cet  établiffement ,  1 6jo^ 
îe  nombre  des  enfans  trouvés  fut  de  312;  dix 
ans  après,  il  fut  de  890  ;  en  1700,  le  nom- 
bre montoit  à  1758  ;  en  1740,  ilfuîde3î40. 
Il  a  plus  que  doublé  au  bout  de  trente  ûx  ans, 
puifqu'en  1776  ,  on  en  a  compté  jufqu'à  6419, 
C'efl:  plus  du  tiers  des  enfans  qui  nailTent  dans 
Paris  ,  dont  le  nombre  total ,  de  la  même  an- 
née, n  etoit  que  de  18919.  On  aiTure  que  dans 
l'hiver  de  ia  même  année  ,  il  y  eut  à  Metz, 
900  enfans  expofés  ;  ce  feroit  plus  du  double 
des  enfans  expofés  à  Paris ,  û  l'on  compare  le 
nombre  des  habitans  de  ces  deux  villes.  Cette 
fatale  progreffion  mérite  fans  doute  Paitentiors 
du  gouvernement. 

On  a  ,  dans  ces  derniers  tems ,  donné  trop 
de  facilité  aux  libertins  de  charger  le  public  de 
nourrir  les  fruits  de  leur  débauche.  Cette  fa- 
cilité a  multiplié  le  libertinage  dans  toutes  les 
villes ,  &  prefque  dans  toutes  les  campagnes  : 
elle  devroitêtre  reftreinte.  Des  perfonnes  ,  quel- 
quefois û  prodigues  pour  contenter  leurs  par-* 

Tem€   IL  l 
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fions,  devroient  être  forcées  de  les  payer  après 
les  avoir  fatisfaites.  On  ne  devroit  nourrir  que 
les  enfans  de  ceux  qui  feroient  hors  d  état  de 
les  nourrir  eux-mêmtfs. 

La  plupart  de  ces  enfans  font  perdus  pour 
l'état,  ils  meurent  prefque  aulîl-tôt  leur  naif- 
fance.  Par  un  relevé  des  baptêmes  &  mortuai- 
res dans  les  provinces  de  Tifle  de  France ,  de 
la  Normandie,  de  la  Tourraine  ,  du  Daiiphiné, 
comparé  avec  celui  de  la  ville  de  Lyon,  le 
nécrologe  des  enfans  avoués  &  des  enfans  dé- 
laifTés,  offre  une  différence  prodigieufe.  II  meurt, 
dans  la  première  claffe  ,  les  quatre  neuvièmes , 
depuis  la  naiffance  ,  jufqu'à  la  vingtième  année 
révolue  :  cinq  années  font  à  peine  écoulées, 
que  plus  de  la  moitié  des  enfans  trouvés  à  Pa- 
ris font  morts.  Suppofons,  d'une  part,  foixante 
mille  enfans  avoués ,  &  de  l'autre,  foixante 
mille  enfans  trouvés  :  Paris ,  en  moins  de  dix 
ans  j  fournit  ce  nombre  pour  les  derniers  :  dans 
la  première  claffe,  la  mort  enlèvera  en  vingt 
ans  ,  treize  mille  trente-deux  perfonnes,  &  dans 
la  féconde  ,  cinquante- quatre  mille.  Cherchons 
la  caufe  de  ce  mal. 

Il  en  eft  deux  principales  ,  ce  femble  :  le  tranf- 
port  &  le  mauvais  air.  Les  tendres  victimes 
font  recueillies  de  lieue  en  lieue,  par  des  mains 
dures  &  mercenaires.  Combien  fuccombent  à 
l'intempérie  des  failbns  ,  aux  fatigues  des  voya- 
ges ,  au  défaut  ou  au  vice  de  la  nourriture, 
avant  que  d'arriver  au  dépôt  :  prefque  tous  les 
enfans  qu'on  tranfporte  de  Lorraine  par  Vi- 
try  ,  périffent  dans  cette  ville.  Jugeons  par-là , 
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le  ce  qui  arrive  pour  les  autres  contrées  du 
royaume  :  le  prix  pour  les  mercenaires  eft  égal , 
foit  que  l'enfant  parvienne  au  dépôt,  foit  qu'il 
meure  en  chemin  :  quel  intérêt  ont  ces  femmes 
de  veiller  à  fa  confervation  ? 

Si  ces  malheureux  enfans  revoient  dans  le 
lieu  de  leur  naiiTance ,  ne  pourroit-on  pas  pra- 
tiquer à  leur  égard  ,  ce  qui  fe  fait  à  Ruremon- 
de  ?  On  met  ces  enfans  en  nourrice  aux  dépens 
de  la  bourfe  des  pauvres  ;  on  les  place  enfuire 
chez  quelque  honnête  femme ,  que  l'on  paie  tous 
les  mois  ,  ou  toutes  les  femaines.  Le  maître 
des  pauvres  veille  à  ce  qu'ils  ne  foient  point 
négligés ,  &  il  en  rend  compte  au  direfteur  le 
jour  du  bureau. 

Les  filles  devenues  mères ,  font  partir  fecré- 
tement  pour  la  capitale ,  les  enfans  qu'elles 
craignent  de  conferver  en  province.  Le  gou- 
vernement ne  pourroit-il  pas  ordonner  que  ces 
enfans  fuffent  reçus  dans  l'hôpital  de  chaque 
ville  la  plus  voifine  du  lieu  de  leur  naiiTance , 
&  remis  entre  les  mains  de  bonnes  nourrices 
aux  dépens  de  l'hôpital  ?  L'afyle  des  enfans 
trouvés  de  Paris ,  deviendroit  un  entrepôt  gé- 
néral ,  d'où  refTorriroient  tous  les  dépôts  par- 
ticuliers. L'hôpital  de  Paris,  ne  pourroit-il  pas. 
accorder  aux  hôpitaux  de  province  qui  le  fou- 
lageroient ,  quelques  dédommagemens  ?  Les  en- 
fans, à  Paris,  font  envoyés  en  nourrice  dans 
la  Normandie ,  la  Picardie  &  ailleurs  :  nouveaux 
dangers  que  préviendroient  les  établilTemens 
dont  nous  offrons  l'idée. 

A  cinq  ans ,  ces  enfans  font  retirés  de  naur- 
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rice  ;  on  les  enferme  ,  ou  plutôr  oh  les  enrafle 
dans  diverfes  maifons,  où  ils  demeurent  jufqu'à 
l'âge  de  puberté.  Leur  grand  nombre  vicie  l'air 
cil  ils  végètent,  la  plupart  périflent,  avant 
que  l'on  puiffe  en  tirer  aucun  parti ,  &  ceux 
qui  vivent  n'ont  fouvent  ni  force  ni  fanté. 

On  traite  enfuite  des  moyens  de  pourvoir 
à  la  fubfiftance  des  orphelins.  11  faut  en  faire 
dts  hommes ,  des  citoyens ,  des  chrétiens  par 
l'éducation. 

L'éducation  phyfique  des  enfans  pauvres, doit 
rommencer  dès  le  premier  moment  de  leur 
naifTance.  On  confeille  ici  de  fubftituer  au  lait 
de  femme,  celui  de  chèvre  &  de  vache  :  c'eft 
ce  qui  avoit  été  déjà  propofé  autrefois  par  M. 
de  ChamoulTet  :  le  nord  fe  trouve  bien  de  ce 
lyftême. 

Après  l'éducation  phyfique ,  vient  réducation 
fociale  &  reiigicufe.  Ce  qui  eft  fuivi  de  remar- 
cjues  fur  les  fervices  que  la  patrie  pourroit  ti- 
rer des  orphelins ,  en  en  faifant  des  foldats  ; 
ils  feroient  diftingués  des  enfans  naturels ,  ou 
enfans  trouvés,  &  on  les  appelleroit  les  enfans 
de  l'état. 

On  propofe  aufli  un  projet  qui  produiroit  un 
grand  bien  s'il  pouvoit  s'exécuter  ;  ce  feroit 
d'obliger  les  maifons  religieufes  de  recevoir, 
au  prorata  de  leur  revenu  ,  un  certain  nombre 
de  pauvres  devenus  invalides  par  leur  grand 
âge^  ou  par  leurs  infirmités. 

Ce  n'eft  point  affez  de  pourvoir  à  la  fub- 
fiftance  courante  des  pauvres  ;  il  peut  encore 
furv.ôflir  dans  les   campagnes  des  calamités  int- 
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prévues  auxquelles  il  eft  nécefîaire  de  remédier. 
II  n'y  auroit  pas  de  meilleur  expédient ,  pour 
remplir  ce  dernier  objet ,  que  d'établir  dans  tou- 
tes les  villes  épifcopales  des  bureaux  de  bien- 
faifance  ,  dont  Tiniliitution  feroit  de  fournir 
de  prompts  (ecours  aux  malheureux  furpris  par 
quelque  infortune  fubite.  On  pourroitaulTi  dans 
chaque  piroiffe ,  faire  une  bourfe  commune  du 
produit  de  la  vente  d'une  partie  des  communes  , 
dont  le  relie  feroit  partagé  entre  les   habitans. 

Enfin  ,  cette  féconde  partie  de  l'ouvrage  eft 
terminée  par  un  projet  pour  l'établiffement  de 
monts-de-piété  dans  chacune  des  principales 
villes  de  France.  Ces  établiiîemens  ont  opéré 
le  plus  grand  bien  dans  tous  les  lieux  où  ils 
exiftent  ;  ils  ont  confervé  la  fortune  des  uns, 
empêché  la  ruine  des  autres,  augmenté  l'ai- 
fance  du  grand  nombre ,  donné  de  Taflivité  & 
de  l'étendue  au  commerce.  Un  des  fervices  les 
plus  effentiels  qu'ils  aient  rendus ,  c'eft  d'avoir 
fauve  l'indigence  des  ravages  de  l'ufure,  qui 
eft  la  ruine  des  petits  marchands  ,  de  l'arti- 
fan  pauvre ,  &  h  perte  des  enfans  de  famille. 

La  troifieme  partie  traite  de  quelques  autres 
moyens  particuliers  qui  peuvent ,  les  uns  pré- 
venir la  mendicité  ,  &  les  autres  la  détruire. 

Pour  prévenir  la  mendicité ,  il  ne  s'agiroit 
que  d'infpirer  aux  mendians  le  goût  du  travail  ; 
c'eft  fur-tout  a  la  jeuneffe  qu'il  faut  s'adrelTer  ; 
elle  eft  fufceptible  demulation.  Tojs  font  fen- 
fibles  à  l'attrait  de  la  louange  ,  tous  cèdent  à 
un  appât  plus  puiffant  encore,  à  l'appât  de  la 
récompenfe.   Faites  pour  les  jeunes  ouvriers, 
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ce  que  vous  faites  pour  les  jeunes  élevés  qui 
fréquentent  les  collèges  ;  encouragez  l'ouvrage  , 
comme  vous  encouragez  l'étude,  louez  ,  applau- 
direz ,  récompenfez. 

Que  dans  nos  maifons  de  travail,  dans  les 
hôte's  publics  d'apprentiffage  gratuit  d'arts  & 
de  métiers ,  deftinés  aux  orphelins  de  l'un  & 
l'autre  fexe  ,  il  foit  diftribué ,  tous  les  ans , 
avec  l'appareil  ufité  dans  les  collèges ,  des  prix 
de  diligence.  Nos  pères  ont  afTez  inftitué  de 
prix  pour  des  mots  ,  il  étoit  réfervé  à  notre  fie- 
cle  d'en  inftituer  pour  les  avions.  Déjà  s'eft 
formée  dans  la  capitale ,  pour  l'encouragement 
des  arts  ,  métiers  &  inventions  utiles ,  une  fo- 
ciété  d'émulation ,  dont  le  but  ed  d'autant  plus 
louable  qu'elle  embiaffe ,  entre  les  divers  gen- 
re* d'utilité  ,  ceux  qui  peuvent  former  le  bien- 
être  des  dernières  claffes ,  avant  ceux  qui  in- 
téreflent  les  gens  aifés  &  les  riches.  Cette  fo- 
ciété  eft  trop  ingénieufement  imaginée ,  pour 
ne  pas  la  propager  dans  les  provinces. 

Donnons  à  l'émulation  des  pauvres,  tout  le 
reflbrt  dont  elle  eft  fufceptible.  L'auteur  de  cet 
article  indique  ici  les  moyens  qu'on  pourroit 
prendre  pour  connoître  ceux  qui  fe  diilingue- 
roient  par  leur  amour  pour  le  travail.  II  deft- 
reroit  fort  qu'on  formât  dacs  les  paroiffes  de 
petites  dots  pour  marier  les  pauvres  filles  de 
Ja  campagne.  On  obfervera  toujours,  dit-il, 
d'appliquer  les  dots  de  charité  aux  fil'es  les 
plus  laborieufgs  &  les  plusfag?s  ;  leur  mariage 
fera  un  prix  de  diligence  autant  que  de  fagefle. 
J^  ne  puis  foufcrire  à  la  manis  qui  nous  gagne 
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d'imiter  de  toutes  parts  la  Rofiere  de  Salency , 
excellent  original  propre  à  faire  de  mauvaifes 
copies  ;  la  mode  s'introduit  de  fonder  des  prix 
pour  la  plus  vertueufe,  &  l'on  néglige  la  plus 
aftive  ;  vous  prétendez  couronner  la  vertu  ,  & 
fouvent  vous  ne  couronnez  que  Thypocrifie. 

Le  miniftre  pourroit  accorder  des  privilèges 
&  des  exemptions  aux  familles  qui ,  pendant 
un  certain  nombre  d'années ,  feroient  connues 
conftamment  pour  les  plus  laborieufes  &  les 
plus  vertueufes.  Alors  le  travail  deviendroit 
comme  héréditaire  dans  les  familles.  Par  quel 
art  la  Normandie  eft-elle  parvenue  à  être  la 
province  du  royaume  la  plus  riche  &  la  plus 
peuplée  ?  C'eft  que  l'induftrie  aélive  des  Nor- 
mands féconde  merveilleufement  la  fertilité  de 
leur  territoire. 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  moyens 
propres  à  remédier  à  la  mendicité  la  rédudiion 
des  fêtes.  L'auteur  fait  voir  que  cette  opéra- 
tion feroit  également  avantageufe  &  à  la  reli- 
gion &  à  rétat.  11  prouve,  par  des  calculs,  que 
la  fuppreiîîon  de  feize  fêtes  feroit  en  bénéfices 
une  différence  de  cent  vingt  millons  à  répartir 
fur  le  peuple.  Le  préjudice  que  caufe  la  trop 
grande  multiplicité  des  fêtes  ne  fe  fait  remar- 
quer nuile  part  j  comme  dans  les  villages  de 
SuifTe ,  mi-parti  proteftant  &  catholique  ;  les 
familles  proteftantes  ,  qui  n'ont  pas  de  fêtes, 
font  dans  l'aifance  ,  tandis  que  les  catholiques, 
qui  en  ont  fréquemment ,  font  dans  la  mifere. 

Dans  le  chapitre  qui  fuit ,  on  examine  quels 
font  les  travaux  auxquels  on  pourroit  .occuper 
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les  mendians.  Ces  travaux  doivent  varier  felofî 
les  lieux. 

II  faiidroit  établir  en  France  ,  des  maifonâ 
de  travail  libres  &  volontaires,  pour  les  men-f 
dians  qui  n'auroient  point  d'ouvrage  dans  leur 
domicile. 

Ces  établiflemens  font  très-communs  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  &  à  Genève.  Us  y  font 
portés  au  plus  haut  degré  de  perfeftion.  Mais 
en  indiquant  les  diverfes  efpeces  de  fabrication 
les  plus  propres  à  fournir  de  l'occupation  aux 
mendians  valides ,  on  obferve  afîez  judicieufe- 
ment,  ce  (emble,  qu'il  faudroit  profcrire  d'a- 
vance toute  manufacture  dont  l'établiiTement 
tendroit  à  ruiner  celles  qui  font  déjà  établies  -^ 
autrement  ce  genre  d^adminiftration  eft  fans 
contredit  le  plus  pernicieux  de  tous  ,  puifqu'iî 
rend  les  maifons  de  charité  fembîabies  à  ces 
gouffres  profonds ,  qui  finifTent  par  engloutir 
îout  ce  qui  tourne  autour  d'eux.  Un  adminif-. 
trateur  qui  veut  attirer  à  lui  le  bénéfice  d'une 
fabrique  vivante  y  livre  un  combat  au  citoyen 
laborieux  dont  il  ufurpe  le  patrimoine,  il 
fait  des  pauvres  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
nourrir. 

Un  des  moyens  pour  bannir  la  mendicité 
publique,  feroit  encore  de  profcrire  cette  troupe 
de  jeunes  mendiantes  qui  fe  dévouent  à  l'in- 
continence publique.  Charlemagne  defirant  ban- 
nir abfolument  ces  fortes  de  perfonnes,  or- 
donna qu'elles  feroient  condamnés  au  fouet, 
&  portées  au  lieu  de  l'exécution  fur  le  dos 
tuême  de  ceux  chez  ^ui  elles  feroient  trouvées^ 
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On  ne  demande  pas  qu'on  renouvelle  contre 
les  femmes  ce  genre  de  punition  ,  mais  on 
veut  qu'elles  foient  placées  dans  des  refuges  , 
&  affujetries  à  des  travaux  pénibles. 

11  feroit  difficile  de  fe  difpenfer  d'établir  une 
tnaifon  de  force  dans  chaque  province,  foit 
pour  y  retenir  les  mendians  qu'il  feroit  dan- 
gereux de  rendre  à  la  fociété  ,  foit  pour  y 
renfermer  ceux  qui  en  troubleroient  l'harmo- 
nie ,  &  auffi  plufieurs  des  malheureux  que  l'on 
condamne  aujourd'hui  à  la  mort,  car  on  ob- 
•ierve  ici  que  nos  loix  pénales  auroient  befoin 
de  quelque  réforme  ,  qy'en  général  elles  font 
très-cruelles  ,  qu'il  n'y  a  point  toujours  affez 
de  proportion  entre  les  châtimens  qu'elles  in- 
fligent &  les  crimes  qu'elles  veulent  punir  ; 
par  exemple  ,  elles  condamnent  également  à  la 
roue ,  &  celui  qui  ôte  la  vie  au  voyageur  fur 
un  grand  chemin ,  &  celui  qui  ne  lui  enlevé 
que  quelque  pièce  de  monnoie;  le  vol  do- 
metlique  le  plus  léger  eft  puni  de  la  corde  ^ 
&  on  laiffe  vivre  le  concuffionraire,  celui  qui 
vole  &  le  prince  &  la  nation.  Il  fuffiroit  donc 
pour  punir  un  grand  nombre  de  crimes ,  & 
convenablement  &  efiîcacement,  d'enfermer  les 
coupables  dans  des  maifons  de  force  ;  mais  il 
ne  faudroit  pas  les  y  laiffer  vivre  dans  l'oifi- 
veré,  comme  on  le  pratique  communémenr. 

On  fe  trouve  un  peu  embarraffé ,  quand  il 
s'agit  de  fpécifier  tous  les  genres  de  travaux: 
propres  à  occuper  tous  ces  reclus.  Le  plus 
utile,  celui  de  la  terre,  ne  faurolt  avoir  lieiï 
dàflî  ces  retraites.  Il  faudra  y  de  toute  nécelîiréjr 
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y  introduire  quelques  métiers  fatiguans  ;  tels 
que  la  lerrurerie  ,  la  charpenterie  ,  la  menuife- 
rie,  le    poli  des  glaces  brutes,  &c. 

Le  gouvernement,  dit  l'un  des  concurrens, 
eft  occupé  à  chercher  les  moyens  de  fe  pro- 
curer du  falpêtre  en  (ufTifance,  fans  avoir  re- 
cours à  ces  falpêtriers  qui  courent  les  campa- 
gnes ,  les  defolent ,  les  dévaftenr.  Ceft  dans 
les  maifons  de  force  qu'il  faut  établir  des  nî- 
trieres  artificielles  ;  manufactures  inconnues  en 
France  ,  fi  ce  n'eft  théoriquement  par  quelques 
favans  :  elles  emploient  beaucoup  de  bras  ; 
elles  exigent  des  manipulations  viles  &  dégoû- 
tantes ;  conféquemment  on  doit  y  appliquer 
de  préférence  ces  hommes  qui  font  le  rebut 
de  la  nature  &  la  lie  de  la  nation. 

Ces  détails  font  fuivis  d'obfervations  fur  la 
police  néceifaire  pour  maintenir  le  bon  ordre 
dans  ces  maifons  de  force  ;  fur  la  manière  dont 
ceux  qu'on  y  renfermeroit  ieroient  nourris  , 
foignés  &:  vêtus.  Enfin  l'auteur,  qui  a  fourni 
cet  article ,  voudroit  qu'on  accordât  des  récom- 
penfes ,  des  diftin6lions  à  ceux  qui  fe  condui- 
roient  avec  fagelTe  ,  qui  annonceroient  Aqs 
mœurs,  des  talens,  de  l'amour  pour  le  tra- 
vail. 

On  dira  peut-être  que  des  hommes  ,  qui 
par  la  baffelTe  de  leurs  fentimens,  ont  mérité 
d'être  enfermés  dans  ces  maifons ,  ne  feront  pas 
capables  de  feniir  le  prix  des  récompenfes  :  je 
répondrai ,  dit  le  même  auteur ,  que  j'ai  aban- 
donné mes  mains  à  des  tigres  qui  les  léchoient  ; 
que  j'ai  vu  un  ours   en  liberté  fe  jouer  dans 
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mes  bras  ;  que  j'ai  rendu  une  hyène  fenfible  à 
mes  carefTes. 

Les  hommes  feroient-ils  donc  plus  intraitables 
que  les  animaux  les  plus  féroces  ,  qu'on  adou- 
cit cependant  par  l'éducation  &  les  bienfaits  ? 
Non.  Nous  n'avons  guère  que  des  moyens 
phyfiques  pour  éduquer  les  animaux  ;  &  nous 
avons ,  outre  ces  moyens,  toutes  les  reffources 
de  la  morale  &  de  la  religion  pour  ramener 
hs  hommes  à  leur  devoir. 

On  propofe  encore  un  autre  moyen  de  tirer 
parti  des  reclus  en  les  employant  hors  des  mai- 
ions  de  force ,  aux  travaux  extraordinaires  ou 
qui  peuvent  devenir  quelquefois  dangereux  pour 
les  travailleurs  ,  tels  que  le  nettoiement  des 
ports ,  la  fouille  des  terreins  fangeux  ,  le  def- 
iechement  des  marais  dont  les  exhalaifons  pef- 
tilentielles  font  capables  de  caufer  des  morta- 
lités. Des  voleurs  à  qai  vous  auriez  accordé 
la  vie,  doivent  erre  expofés  à  la  mort,  dans 
des  occafions  périlleufes,  préférablement  à  des 
citoyens  vertueux,  à  des  pères  de  famille ^  dont 
les  jours  infiniment  plus  précieux  à  l'état,  mé- 
ritent plus  de  ménagement.  Pour  réduire  en 
pratique  ce  projet ,  on  confeille  d'établir  cinq 
chaînes  dans  le  royaume,  une  dans  chacune 
des  cinq  infpeôions  de  maréchauffée ,  à  l'inf- 
tar  des  chaînes  que  le  gouvernement  a 
établies  pour  les  déferteurs  ,  &  exadement 
dans  la  même  forme ,  &  avec  la  même  admi- 
niftration. 

Pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  qui  a  été 
:  propofé ,  fur  la  deftru^lion  de  la  mendicité  çp 
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France  ,  il  eft  indirpenfable  que  le  fouveraîiî 
rende  une  loi  dont  les  dirpofitions  portent  les 
défenfes  les  plus  fèveres  de  s'adonner  à  ce 
genre  de  vie,  ou  de  le  continuer,  &  ftatuent 
en  même  tems  fur  les  moyens  de  fecourir  les- 
malheureux. 

On  trace  ici  le  plan  de  cette  loi  ou  règle- 
ment. Cette  loi  doit,  i^.  ordonner  la  fuppref- 
fion  de  la  mendicité,  le  renvoi  des  pauvres 
dans  leurs  pays  natal  ,  &  porter  défenfe  de 
faire  l'aumône  publiquement;  2^.  ordonner  que 
dans  toutes  les  villes ,  bourgs  &  villages ,  il 
fera  établi  des  bureaux  de  charité  ;  3®.  {^atuer 
fur  les  fonds  de  ces  bureaux;  4^.  enfin  régler 
l'adminiftration  des  fonds  de  charité.  II  faut 
renvoyer  le  lefteur  à  l'ouvrage  même  pour  y 
voir  les  développemens  fur  ces  quatre  arti- 
cles. 

Ce  traité  fe  fait  lire  avec  beaucoup  d'inté- 
rêt ;  il  paroît  qu'en  le  rédigeant ,  on  a  eu  foin 
de  recueillir  dans  les  divers  mémoires  des  cori- 
currens ,  les  morceaux  qui ,  ou  par  le  ftyle  ou 
par  la  nature  des  obfervations  ,  étoient  les  plus 
capables  de  réveiller  l'attention  du  le<5leur.  Mais 
auflî  cette  méthode  n'a- 1  elle  pas  nui  un  peu 
à  l'enfemble  de  l'ouvrage  .''  Toutes  le»  parties 
de  rédifice  correfpon dent- elles  autant  qu'il  le 
faudroit  les  unes  r.ux  autres  ^  C'eft  une  quef- 
tion  que  nous  laiiTerons  décider  aux  perfonnes 
plus  éclairées  que  nous.  Quoi  qu'il  en  foit,  il 
îeroit  à  fouhaiter  que  les  autres  académies  imi- 
tafTent  celle  de  Châlons ,  fur-tout  celles  qui , 
s'occupant  d'objets  vraiment  utiles,  rejoiveftç 
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ies  ouvrages  remplis  de  bonnes  chofes,  donr 
la  néceflîré  de  n'en  couronner  qu'un  ,  prive  le 
public  ,  par  le  peu  d'empreffement  que  ceux 
qui  ont  manqué  le  prix  montrent  à  les  faire 
paroîrre.  Nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  qu'il 
€ft  fouvent  de  ces  ouvrages  oii  l'on  trouve 
plus  de  véritable  éloquence  ,  que  dans  d'au*- 
tres  fort  prônés,  qui  ont  l'éloquence  même; 
pour  objet.  Les  leéleurs  en  jugeront  par  plu- 
îieurs  morceaux  d^un  de  ces  mémoires  fur  la 
mendicité,  inférés  dans  l'ouvrage  que  nous'' 
venons  d'extraire. 

Au  refte ,  les  auteurs  qui  ont  concouru 
pour  le  fujet  du  prix  ,  paroilTent  n'avoir  rien- 
négligé  afin  de  remplir  les  conditions  prcpo- 
fées  par  l'académie.  Excités  par  le  motif  puif- 
fant  de  l'utilité  publique  ,  ils  ont  dû  fe  pro- 
curer les  difFérens  écrits  déjà  publiés  fur  le 
même  objet  ,  &  profiter  des  obfervations  dg 
ceux  qui  les  avoient  devancés  dans  la  car- 
rière. M.  de  Heufy  ,  ancien^  bourg- mefire  de 
la  cité  de  Liège  ,  a  publié  ,  en  1773  '  ""  ^M^^^ 
fur  le  projet  de  rétablijpment  d'un  hôpital  -  gé^ 
nérai  dans  la  ville  de  Liège  ,  &  fur  celui  d'eX" 
tirper  la  mendicité  ,  de  la  prévenir ,  &  d'occu' 
per  utilement  les  citoyens.  Cet  ou\'rage  ,  didé 
par  l'amour  du  bien  public ,  &  où  l'on  re- 
conHoît  ce  zèle  patriotique ,  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  femble  s'éteindre  dans  la  plupart 
ÙQS  états  ,.  renferme  d'excellentes  obfervations- 
dont  les  concurrens ,  pour  le  prix  de  l'aca- 
démie de  Châlons,  paroiiîent  avoir  profité, 
^ti  peut ,  pour  s'en  convaincrç  >  rapprocher 
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de  VEJlfji  de  M.  de  Heufy ,  &  du  Supplément 
qui  parut  en  1774»  les  paffages  de  la  bro- 
chure publiée  par  l'académie  ,  où  il  s'agit 
des  hôpitaux  ,  des  maifons  de  force  ;  des 
bureaux  pour  l'entretien  des  pauvres  ;  du 
parti  à  tirer  des  communes  5  des  manufaftu*» 
res ,  &c. 

(  Journal  (T agriculture  ,  commerce ,  arts 
&  finances  ;  Journal  des  favans  ; 
Journal  général  de  France»  ) 
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IsTORiA  délia  G)rfica  de'  Tirreni,  &c.  Hijloîre 
dé  la  Corfe  ,  depuis  les  Tyrrhèniens  fes  premiers 
habitans  ,  jufquau  dix-huitième  Jîecle  ;  par  M, 
le  doreur  J  E  A  N  -  Pa  U  L   LlMPERANI^ 

d'Ore^^a ,  profejjeur  de  médecine  à  Rome.  Ou" 
vrage  dans  lequel  on  ne  fe  borne  pas  à  rendre 
compte  des  différentes  éfoques  &  des  événemens' 
de  cette  hijîoire ,  mais  ou  Pon  trouve  encore ,  à 
caufe  de  la  liaifon  des  affaires  de  la  Corfe  avec 
celles  des  autres  nations  de  P Europe  ^  divers  dé' 
tails  relatifs  à  Phifoire-générale  ,  qui  rendent  la 
lecture  de  cet  ouvrage  auffl  amufante  quinjlruc- 
tive.  Tome  1er.  In-^to.,  ayant  pour  épigraphe  : 
Sine  ira  &  ftudio  quorum  cauffas  procul 
habeo.  Tacit,  L  annal.  Rome,  177^  t  de 
l'imprimerie  de  Salomoni. 
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Urarori  dit  dans  une  de  Tes  difTertations 
fur  les  antiquités  d'Italie  du  moyen  âge  ,  que 
les  Corfes  n'ont  point  d'hiftoriens ,  &  que  pour 
porter  un  jugement  fur  l'hiftoire  de  ce  pays, 
il  faut  attendre  que  quelqu'un  ait  pris  la  peine 
d'en  raifembler  les  matériaux  ,  &  de  les  mettre 
au  jour  accompagnés  de  bons  documens.  On 
a,  à  la  vérité  ,  un  ouvrage.  De  rébus  Corfîcis ^ 
en  très-bon  latin  &  écrit  d'un  ftyle  très  élo- 
quent, par  Pierre  Cirneo,  favant  du  quinzi^mç 
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fiecle;  mais  cet  ouvrage  eft  vuide  de  faits  in- 
téreffans,  &  ne  contient  guère  que  des  récits 
d'événemens  particuliers,  Hifloria  nctnïne prorfus 
indignas,  comme  dit  le  même  Muratori  (  tom. 
XXIV.  Rcr.  Ital.  )  On  connoît  encore  une 
hirtoire  de  Corfe  ,  par  Antoine-Pierre  Fi- 
lippini ,  archidiacre  de  Mariana  ,  homme  ref^ 
peftable,  mais  afTez  médiocre  littérateur.  Cette 
hiftoire  exa6î:e  &  impartiale  ,  quand  Fauteur 
parle  des  événemens  de  fon  îems  ,  eft  pleine 
de  fables  abfurdes  dans  la  partie  qui  regarde  des 
tems  plus  reculés;  M.  Filippini  ayant  pris  pour 
guide  dans  cette  partie  ,  le  chroniqueur  Jean 
délia  Grofla ,  dont  il  a  copié  fans  difcernement 
toutes  les  rêveries.  On  avoit  donc  befoin  d'une 
bonne  hiftoire  de  Corfe ,  &cet  ouvrage  qui  man- 
quoit  à  la  littérature  italienne,  M.  Limperani  l'a 
entrepris  à  l'âge  de  quatre- vingt  ans.  C'eft  une 
circonftance  qui  doit  fans  doute  augmenter  la 
reconnoilTance  du  public  envers  l'auteur  ,  &: 
donner  un  nouveau  prix  à  fon  travail  déjà  très- 
eftimable  par  lui  même.  Cette  hifloire  eft  pleine 
de  recherches  favantes  &  écrite  d'un  ftyle  clair 
&  coulant;  on  ne  peut  y  reprendre  qu'un  peu 
de  prolixité  dans  la  diftion ,  &  des  digreffions 
îrop  lt>ngues  &  trop  fréquentes  ,  défauts  bien 
pardonnables  à  un  vieillard  laborieux.  Elle  eft 
précédée  d'une  introduftion  qui  contient  des  dé- 
tails très-intéreffans  fur  la  géographie  de  la 
Corfe,  fur  fes  produftions  phyfiques  ,  &  fur  le 
nombre  &  le  cara^Vere  de  fes  habitans. 

L'hiftoire    commence   à    l'époque   où   cette 
iilç  u  commencé  a  être  peuplée;  &. i^auteui 
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remonte  jusqu'aux  tems  qui  fuivirent  immédia- 
tement le  déluge.  Il  entreprend  de  prouver 
dans  une  difTertation ,  ouvrage  de  fa  jeuneffe , 
qui  fe  trouve  inférée  ici ,  que  Javan,  fîisde  Ja- 
pet ,  le  même  qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
Janus  ,  vint  de  la  Syrie  dans  l'Italie ,  alors 
déferte ,  &  lui  donna  les  premiers  habitans  les 
anciens  Tyrrhéniens,  qui  depuis  le  répandirenc 
dans  les  ifles  de  Sicile  ,  de  Corie  &  de  Sar- 
daigne  ,  environ  huic  cents  ans  avant  la  guerre, 
de  Troye.  A  ces  premiers  habitans  de  l'Italie 
&  des  ifles  voifmes,  le  joignirent  deux  races 
de  Pélaiges,  la  féconde  defquelles,  fuivant  no- 
tre auteur,  palTa  dans  l'ifle  de  Corfe,  où  elle 
fut  très-bien  accueillie  par  les  Tyrrhéniens. 
Evandre  amena  d'Arcadie  en  Italie  de  nouv  eaux 
colons  qui  reçurer^t  des  premiers  un  acueiî 
non  moins  favorable  ,  &  les  chofes  fe  paffereiit 
tranquillement  ,  tant  qu'il  y  eut  des  terres  à 
partager.  Mais  quand  Hercule  vint  d'Efpagne 
en  Italie ,  il  fur  obligé  demployer  la  force  pour 
s'y  établir,  ô:  ce  moyen  lui  réuffit  coa-me  à 
fon  ordinaire.  Deux  de  fes  fils  régnèrent  en 
Corfe  &  en  Sardaigne  ;-rhiAoire  les  fait  con- 
noître  fous  les  noms  de  Corfus  oc  de  Ssrdus , 
que  notre  auteur  croir  qu'ils  prirent  des  ifles 
où  ils  regnoient ,  au  lieu  de  croire  qu'ils  aienc 
donné  leurs  noms  à  ces  ifles.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  tout  cela  arriva  avant  la  guerre  de  Troye. 
Après  la  prife  de  cette  ville ,  il  vint  en  Italie 
d^autres  colonies  de  la  Phrygie  6c  de  la  Grèce, 
6c  la  plus  célèbre,  fans  contredit ,  eÛ  celle  qu'E- 
aée  conduifit  dans  ie  Latium  .  6c  dont  l'établif- 
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feraent  a  fourni  à  Virgile  le  fujet  d  un  des  plirs 
beaux  poèmes  du  monde.  Notre  auteur  ne 
doute  pas  que  d'autres  capitaines  Troyens 
aient  été  poufles  par  les  vents  en  Sicile ,  en 
Corfe  &  en  Sardaigne  ,  &  fe  foient  établis  dans 
ces  ifles ,  où  ils  ont  dû  fonder  de  nouveaux  états 
&  introduire  de  nouveaux  ufages  ,  en  méme- 
tems  qu'ils  augmentoient  le  nombre  de  leurs 
habitons.  Il  arriva  depuis  en  Italie  une 
nouvelle  colonie  de  Lydiens ,  qui  refferra  en- 
core les  limites  du  domaine  des  Tyrrhéniens, 
&  ces  derniers  ,  de  maîtres  qu'ils  étoient  autre- 
fois de  toute  la  Péniniule  ,  fe  trouvèrent ,  au 
tems  des  Romains ,  réduits  à  la  feule  province 
de  Toi'cane ,  oii  ils  fe  maintinrent  encore  long- 
tems.  Quant  à  la  Corfe,  après  le  règne  du 
fils  d'Hercule ,  il  y  vint ,  outre  les  Phrygiens , 
une  colonie  d'Efpagne  ,  où  les  Phéniciens 
étoient  déjà  établis.  Cette  iHe  fervit  encore 
d'afyle  à  une  colonie  de  Phocéens ,  peuples 
d'Ionie  ,  chaffés  de  leur  patrie  par  les  conquêtes 
de  Cyrus.  Ceux-ci  fondèrent  en  Corfe  la  ville 
de  Caleria  ,  dont  le  nom  s'eft  confervé  juiqu'à 
préfent  dans  le  pays  ;  m::is  leur  profpérité  naif- 
fante  excitant  la  jaloufie  de  leurs  voifins ,  leur 
fiifcita  des  guerres  dans  lefquelles  ils  furent 
battus  fur  terre  &  fur  mer  ,  &  ils  fe  virent 
forcés  à  la  fin  de  fe  réfugier  en  d'autres  pays. 
Voilà  le  précis  des  faits  développés  dans  cette 
diiTertation  fur  les  premiers  habitans  de  la  Corfe , 
qu'on  pouvoit  aufli  -  bien  intituler  ,  difîertation 
fur  les  premiers  habitans  de  l'Italie.  C'eft-là  le 
premier  livre  de  l'hiftoire. 
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Dans  le  fécond  ,  M.  Limperani  prétend  ,  con- 
tre l'opinion  de  la  majeure  partie  des  auteurs, 
que  la  Corfe  n'a  jamais  été  ioumife  aux  Car- 
thaginois. 11  eil  vrai  que  dans  le  cours  de  la 
première  guerre  punique ,  L.  Scipion  eut  or- 
^re  du  fénat  romain  de  faire  la  conquêre  des 
deux  ifles  de  Corfe  &  de  Sardaigne;  mais  cet 
Oi'dre  ,  fuivant  notre  auteur  ,  fut  une  fuite,  non 
d'aucune  liaifon  des  Corfes  avec  les  Carthagi- 
nois, mais  de  l'ambition  des  Romams,  à  qui  la 
victoire  navale  remportée  par  C.  Duillius,  fit 
naître  l'idée  de  s'emparer  du  domaine  de  la 
mer  ;  &  c'eft  ce  que  Sigenius  fait  entendre 
quand  il  dit  :  Corfis  arma  ir.ftrcndï  qrnz  caufa 
fucrït  nemo  tradit.  Les  Corfes  fe  maintinrent 
donc  libres,  &:  fe  gouvernèrent  par  leurs  pro- 
pres loix  jufqu'au  tems  des  Romains  ;  &  encore 
notre  auteur  prétend  r-il  que  ces  derniers  ne 
les  fournirent  pas  comme  tant  d'autres  par  la 
force  des  armes ,  mais  qu'ils  fe  les  attachèrent 
par  une  confédération  volontaire  de  part  & 
d'autre.  En  effet,  la  première  expédition  de  L. 
Scipion  fe  borna  à  la  prife  de  la  ville  d'Ale- 
ria  ,  achetée  au  prix  du  fang  d'un  grand  nom- 
bre de  Romains  ;  &:  M.  Limperani  regarde 
comme  un  conte  fans  vraifemblance  ,  ce  que 
divers  auteurs  ont  écrit  fur  la  foi  de  quelque 
vieille  infcrîption ,  que  l'ifle  toute  entière  tomba 
pour  lors  au  pouvoir  de  Rome.  Il  rapporte, 
d'après  Zonare,  les  victoires  fignalées  que  \qs 
Corfes  remportèrent  quelques  années  après  fur 
ks  Romains ,  qui  firent  une  nouvelle  rentative 
pour  les  fubjuguer.    Parmi  les  éveiiemens  re- 
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marquables  de  cette  guerre  ,  le  plus  célèbre 
fut  la  défaite  de  M.  Claudius,  que  le  conful  Li- 
cinius  V'arus  avoit  envoyé  dans  cette  ifle ,  fans 
autre  raifon  q-ie  le  defir  d'illurtrer  l'année  de 
ion  confulat  par  quelque  aftion  glorieufe.  Mais 
ion  ambition  fut  étrangement  déçue  ,  Claudius 
s'étant  vu  forcé,  pour  fauver  fa  vie ,  de  conclure 
une  paix  déshonorante.  Le  fénat  romain  voulut 
donner  une  plus  ample  fatisfaftion  à  un  peuple 
libre  attaqué  dans  fes  foyers  contre  le  droit 
des  gens  ,  &  ordonna  que  M.  Claudius  fe  re- 
mcnroit  entre  les  mains  des  Corfes  pour  fu- 
bir  le  châtiment  qu'ils  jugeroient  à  propos  de 
lui  infliger.  Cet  afte  de  juftice  ne  les  fatisfit 
pas  encore  ;  Si  plus  irrités  de  la  témérité  de 
Claudius",  que  raffurés  par  le  procédé  équitable 
du  fénat ,  ils  s'allièrent  fecrétement  avec  les 
Carthaginois  ,  les  Liguriens  &  les  Sardiots , 
également  intéreffés  à  s'oppofer  aux  vues  am- 
bitieufes  des  Romains.  Ces  derniers  ravagèrent 
la  Sardaigne  fans  la  foumettre.  Leur  flotte  re- 
venant chargée  des  dépouilles  de  cette  iile  , 
fut  forcée  par  une  tempête  d'aborder  en  Cor- 
fe  ;  les  habitans  qui  étoient  fous  les  armes,  s'i- 
msginant  que  c'étoit  une  nouvelli  invafion  , 
tombèrent  fur  les  Romains  avec  furie,  les  for- 
cèrent de  fe  rembarquer  à  la  hâte,  &  leur  en- 
levèrent tout  le  butin  qu'ils  avoient  fait  en 
Sardaigne.  Aufll  dès  le  commencement  de  Tan- 
née fuivante,  qui  étoit  Tarj  ^22  de  H.omc ,  les 
confuls  eurent  ordre  de  faire  voile  vers  les 
deux  ifles  de  Sardaigne  &  de  Corfe ,  pour  en 
entreprendre  la  conquête,  Ô:  venger  les  affronts 
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^yiQ  la  république  avoit  reçue  de  leurs  habi- 
tans.  C.  Papirijs,  qui  f-it  chargé  de  foumettre 
les  Corfes  ,  rcn^porta  d'abord  quelques  avan- 
tages fur  eux  Crins  ies  plaines  ;  mais  voulant 
les  pGurfuivre  dans  its  gorges  &  les  défilés  de 
leurs,  montagnes ,  il  fe  trouva  bientôt  enve- 
loppé de  leurs  troupes  ,  qui  lui  fermant  le  re- 
tour fur  ùs  pas,  le  réduifirent  à  l'alternative 
de  den^ander  la  paix ,  ou  de  périr  de  faim  & 
de  foif ,  avec  les  troupes  qu'il  commandoit.  li 
demanda  la  paix  ,  &  les  Corfes  !a  lui  accor- 
dèrent ,  mais  à  des  conditions  auffi  honorables 
pour  eux  qu'avantageufes.  Il  fe  firent  donner 
le  droit  des  cités  latines,  qui  étoit  le  plus  re- 
cherché après  celui  des  citoyens  Romains,  & 
qui  confiftoit ,  comme  chacun  fair,  dans  la  liberté 
de  fe  gouverner  par  leurs  propres  loix  ,  &  de 
fe  choifir  leurs  magiitrats  ;  &  en  effet  nous  ne 
voyons  pas  que  tant  que  fubfifla  la  républi- 
que, on  ait  envoyé  des  préteurs  en  Corfe , 
comme  on  en  envoyoit  dans  les  ifles  de  Sicile 
&  de  Sardaigne ,  foumilés  au  pouvoir  des  Ro^ 
mains  par  la  force  des  armes.  Les  Corfes  fu- 
rent donc  reçus  au  nombre  des  alliés  du  peu- 
ple Romain  ,  &:  ils  obferverent  fidèlement  les 
conditions  du  traité  ,  jufqu'à  l'an  de  Rome 
572,  où  ils  fe  révoltèrent  ouvertement,  on 
ne  lait  pour  quelle  raifon.  M.  Pinarius  Pofca, 
défigné  préteur  de  Sardaigne,  pafTa  en  Corfe 
avec  une  armée ,  à  la  première  nouvelle  de  cette 
révolte,  défit  complettement  les  rebelles  dans 
une  feule  bataille ,  &  les  força  à  conclure  une  paix 
défavantageuft.  De  nouveaux  motifs  les  firenç 
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révolter  encore,  &  occafionnerent  deut  ex- 
péditions (emblables  des  préteurs  de  Sardaigne, 
M.  Atilius ,  &  C.  Cicereo,  dans  les  années  de 
Rome  579  &  580.  Les  Corfes  refterenr  tran- 
quilles les  dix  années  qui  fuivirent  ;  mais  l'an 
590  ,  ils  fe  fouleverent  avec  plus  d'audace  que 
jamais,  &  il  paroît  que  cette  dernière  révolte 
fut  jugée  très-férieufe  ,  car  le  fénat  envoya 
contre  eux  une  armée  confulaire  ,  fous  les  or- 
dres du  conful  M.  Terentius  Talna  ;  &  celui-ci 
étant  mort  de  joie  de  ce  que  le  fénat  avoit 
ordonné  des  prières  publiques  pour  les  avan- 
tages qu'il  avoit  remportés  fur  les  ennemis ,  il 
fut  remplacé  par  P.  Cornélius  Scipion  Nafi- 
ca  ,  l'un  des  confuls  défignés  pour  l'année 
fuivante.  Des  révoltes  fi  fréquentes  durent 
néceffairement  empirer  la  condition  des  Corfes. 
Notre  auteur  conjecture  avec  aflez  de  vraifem- 
ilance  ,  que  c'eft  fur  la  partie  de  leur  territoire 
dont  on  les  dépouilla  dans  ces  guerres,  que 
furent  établies  depuis  les  deux  colonies  romai- 
nes,  Mariana  &  Aleria,  mentionnées  par  Se- 
neque,  Pomponius  Mêla  &  Pline  ,  &  fondées. 
Tune  par  C.  Marius ,  après  la  défaite  des  Cim- 
bres,  l'autre  par  (on  heureux  compétiteur,  L. 
Sylla  ,  durant  le  cours  de  fa  didature.  La 
puiiTance  romaine  étant  parvenue  à  fon  com^ 
ble,  tous  les  efforts  des  Corfes  pour  recou- 
vrer leur  première  liberté  auroient  été  inutiles  ; 
auiTi  depuis  l'établifTement  des  colonies  dont  on 
vient  de  parler  ,  jufqu'à  la  décadence  de  l'em- 
pire ,  l'hiftoire  ne  fait-elle  prefque  aucune  men- 
tion de  ces  braves  infulâircs.   Nous  favoQs  ce- 
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pendant  que  Sextus  Pompée ,  ce  terrible  enne- 
mi de  la  fa<flion  Csfarienne  ,  s'empara  de  la 
Corfe,  &  en  vertu  du  traité  fait  par  lui  à  Mi- 
fene  avec  les  triumvirs ,  refta  painble  polTef- 
feur  de  cette  ifle  &  des  autres  de  la  méditer- 
ranée ,  jufqu'au  marnent  où  Marc- Antoine  le 
fit  affalîiner.  Nous  apprenons  encore  de  Ta- 
cite ,  que  lorfque  Vitellius  &  Othon  fe  dif- 
puterent  l'empire  ,  Decimus  Pacarius,  procurator 
en  Corfe,  ennemi  perfonnel  d'Othon,,  voulut 
faire  foulever  cette  ifle  en  faveur  de  Vitellius. 
Mais  les  habitans  ,  bien  convaincus  de  leur 
impuiiTance  &  du  rifque  qu'il  auroient  couru 
en  fe  déclarant ,  firent  périr  dans  un  bain  leur 
factieux  gouverneur. 

Au  cinquième  fiecle  ,  quand  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire  commencèrent  à  être  la 
proie  des  Barbares  ,  les  ifles  furent  exceptées 
pendant  quelque  -  tems  de  la  calamité  géné- 
rale ,  grâces  à  l'ignorance  de  ces  vainqueurs 
féroces  dans  Tart  de  la  navigation.  Genferic , 
roi  des  Vandales ,  fut  le  premier  qui ,  revenant  du 
fac  de  Rome,  l'an  de  J.  C.  456,  fe  jetta  fur 
Ja  Sardaigne  &  fur  la  Corfe,  après  avoir  manqué 
fon  coup  fur  la  Sicile ,  s'empara  des  deux  pre- 
mières ifles ,  &  les  démembra  de  l'empire  d'oc- 
cident. Elles  refterent  au  pouvoir  des  Vandales 
depuis  l'an  469  jufqu'à  l'an  534,  époque  de 
la  deilruâiion  de  leur  empire  ,  par  Bélifaire ,  qui 
conduifit  prifonnier  à  Conflantinople  leur  der- 
nier roi  Gelimer.  Ces  deux  ifles  furent  enle- 
vées peu  de  tems  après  à  Juftinien ,  par  le  fa- 
meux Totila,   roi  des  Goths;   mais  l'eunuque 
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Narfès  les  reprit ,  après   avoir  détruit  l'empire 
des  Goths  en   Iralie.  Les  Lon^barcls,    qui  vin- 
rent   enfi-iite  dans    le   même   pays  ,   &  y  ré- 
gnèrent   plus  long-tems,    firent  bien  quelques 
incurfions  dans   les  ifles  de  Corfe  &  de  Sar- 
daigne  ,    mais   ils   ne    purent    s'y   établir.    La 
Corfe  fit  partie  de  l'empire  des  Grecs ,  julqu'au 
tems  où  Charlemagne  ,   après  avoir  détruit  le 
royaume  des  Lombards,  &  s'être  fait  couron- 
ner empereur  d'Occident  &  roi  d'Italie ,  s'em- 
para de  toutes  les  ifles  de  la  méditerranée ,  les 
regardant  comme  des  dépendances  de  ion  em- 
pire ^  de  fon  nouveau   royalime.    Ce  furent 
aufli  les  armes  de  Charlemagne  qui  délivrèrent  la 
Corfe  du    joug   des  Maures.    On   fait  que  ces 
peuples  Mahométans  ,  après   avoir  conquis  les 
meilleures  provinces  de  l'empire  Grec  ,  &  en- 
tre autres  toute  la  côte  d'Afrique,  inondèrent 
i'Efpagne  au   commencement  du  huitième  fie- 
cle,  portèrent  leurs  armes  jufques  dans  le  cœur 
de  la  France,  &  firent  craindre  un  moment  à 
l'Europe  entière  de  devenir  leur  proie.    11  ne 
falloit    pas  moins   que  la  bravoure  &  la  puif- 
fance  de  Charlemagne,  pour  repouffer  ces  en- 
nemis dangereux.    Son  fils  Pépin,  roi  d'Italie, 
défendit  avec  un  égal  courage  fon  royaume  & 
les  ifles  voifines.  Cependant  ce  jeune  héros  étant 
mort ,    les  Maures  d'Efpagne  s'emparèrent  fans 
grande  réfiflance  des  ifles  de  Sardaigne  &   de 
Corfe.     Mais   Charlemagne    fe    hâta    d'y    en- 
voyer une  flotte  puifl"ante  fous   les  ordres  de 
Charles  fon  fils ,   qui  les.  reprit  avec  la  même 

facilité. 
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facilité.  Notre  auteur  a  donc  grande  raifori 
de  dire  que  les  Corfes  doivent  bénir  éternel- 
lement la  mémoire  de  CKarlemagne ,  à  qui 
iis  furent  deux  fois  redevables  de  leur  fa- 
lut  ,  ayant  été  délivrés. par  lui  de  la  rapa- 
cité des  Grecs  &  de  1^  barbarie  des  Mau- 
res. Les  empereurs  ,  Louis-le-Débonnaire  & 
Lothaire  ,  donrierent  le  gouvernement  de  la 
Corfe  à  Boniface,  marquis  de  Tofcane ,  le  plus 
puiiTant  des  barons  d'iiaîie.  Cetre  ifla  paiTa  aux 
Adalberrs  ,  fes  fucceffeurs,  qui  la  gouvernè- 
rent conjointement  avec  la  Tofcane  ,  pendant 
plus  de  cent  ans.  Mais  Hugue  ,  comte  de  Pro- 
vence ,  û'.s  de  Berthe ,  féconde  femme  d'Adal- 
bert  lî ,  marquis  de  Tofcane  &i  de  Corfe,  étant 
devenu  roi  dltaiie,  fît  inhumainement  crever  les 
yeux  à  Lambert,  fi's  d'Adalber'-,  fon  frère  utérin, 
le  priva  de  fes  marquilats ,  &  les  donna  à  Bofon 
fon  frère  de  père  &  de  mère.  Celui-ci  devint 
quelque  tems  après  fufpcd  à  Hugue,  qui  le 
dépouilla  de  fon  marquifat  de  Tofcane,  &  de 
toutes  fes  richefies.  Hubert,  bârard  de  Higue, 
fut  inverti  de  toutes  les  pcff^iTions  de  B.;fon. 
Hugue ,  ayant  ainfi  détruit  la  maifon  dvs  Boni- 
faces  &  des  Adalberrs  de  Tofcane,  il  ne  lui 
refloit  plus  qu'à  fe  défaire  des  marquis  d'Yvrée, 
qui  ne  lui  donnoient  pas  moins  d'ombrage  par 
la  grandeur  de  leurs  états  &  la  fplendeur  de 
leurs  alliances.  Mais  cette  fois  il  fut  tro  lîpé 
dans  fes  deifeins.  Berenger,  marquis  d'Yvrée, 
petit  -  fils  de  l'empereur  Berenger  I,  par  fa 
mère  G:fla  ,  ayant  échappé  heureufement  aux 
embûches  du  tyran  ,  &  s'éiant  reriré  à  la  cour 
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d'Othon  ,  roi  de  Germanie,  y  reçut  des  invi- 
tations fi  prenantes  de  la  part  des  barons  & 
des  évéques  d'Italie,  qui  l'engageoient  à  venir 
s'emparer  de  la  couronne  ,  qu'il  céda  enfin  à 
leurs  iftances;  &  s'étant  avancé  en  Italie  avec 
un  petit  corps  d'armée,  il  y  fut  reçu  en  triom- 
phe ,  comme  un  libérateur.  Dès  que  ce  prince 
fut  établi  fur  le  trône,  il  ôta  la  Tofcane  à 
Hubert,  &  s'empara  de  la  Corfe  qui  avoit  été 
unie  à  cette  province  pendant  plus  de  cent 
ving-clnq  ans  ,  &qui  faifoit  avec  elle  une  partie 
conHdérable  du  royaume  d'Italie.  Lorfque  l'em- 
pereur Othon  -  le  -  Grand  fe  fut  emparé  de  ce 
royaume,  &eut  faitBeienger  prifonnier,  Adal- 
bert  fon  fils  fe  retira  en  Corfe,  pour  y  atten- 
dre une  occafion  favorable  de  rentrer  en  pof- 
feflion  des  états  de  fon  père.  Il  retourna  en 
effet  plufieurs  fois  en  Italie  pour  y  tenter  for- 
tune,  mais  il  ne  put  réuffir  dans  fes  projets, 
&  il  fut  obligé  de  retourner  en  Corfe  ,  où  il 
régna  le  refte  de  fa  vie.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  fon  fils;  car  Othon,  ayant  réfolu  de  réunir 
la  Corfe  au  rovaume  dlralie  ,  donna  rinvefli- 
ture  de  cette  ifle  lu  prince  Hugue ,  fils  du 
marquis  Hubert,  &  petit-fils  du  roi  Hugue, 
qui  étoit  déjà  marquis  de  Tofcane. 

Nous  voici  arrivés  au  onzième  fiecle  ,  mé- 
morable dans  l'hifioire  d'Italie  ,  par  la  révolu- 
tion qui  s'opéra  dans  fa  conftitMtion  politique, 
dans  fes  mœurs  &  dans  fes  iifages.  Les  villes 
maritimes, comme Pife  &  Gênes,  &  à  leur  exem- 
ple celles  de  l'intérieur  du  pays ,  encouragées 
par  les  richeffes   que  le  commerce  leur  avoit 
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procurées ,  &  par  l'éloignement  des  empereurs 
que  d'autres  affaires  occupoient  en  Allemagne, 
commencèrent  à  lecouer  le  joug  des  marquis  & 
des  co'Tites ,  &  à  fe  gouverner  en  forme  de 
république,  en  confcrvantà  peine  quelque  om- 
bre de  fubordination.  La  même  chofe  arriva 
en  Corfe  ;  toute  cette  partie  de  l'ifle  qui  s'é- 
tend en  longueur  depuis  les  monragnes  jufqu'à 
Brando ,  &  en  largeur  depuis  Aleria  jufqu'à 
Calvi ,  &  qui  fe  nomme  encore  à  préfent  terra, 
del  commune  ,  fe  mit  en  liberté  &  fubftitua  au 
gouvernement  de  Tes  comtes  particuliers ,  une 
forme  de  gouvernement  républicaine.  Mais  les 
Corfes  s'étant  bientôt  laffés  de  cette  conftitution 
turbulente  &  rarement  durable ,  fongèrent  à 
fe  donner  un  fouverain ,  &  jetterent  les  yeux 
fur  Guillaume, de  l'illuftre  maifon  qui  a  été  de- 
puis connue  fous  le  nom  de  Malafpina  ,  mar- 
quis de  MaiTa  &  de  Lunigiana.  11  defcendoit 
des  Bonifaces  &  des  Adalberts ,  marquis  de  Tof- 
cane  &:  de  Corfe,  comm.e  Muratori  l'a  prouvé 
(  antïchhà  E(îmfi y  P.  i.  )  &  cette  raifon  le  ren- 
doit  encore  plus  cher  aux  Corfes.  lis  furent 
gouvernés  parles  fucceffeurs  de  ce  prince,  juf- 
qu'au  tems  où  leur  ifle  pafîa  fous  la  domina- 
tion du  S.  Siège  ,  ce  qui  arriva  fous  le  pon- 
tificat de  Grégoire  VII ,  en  vertu  de  droits 
bien  antérieurs,  &  fondés  fur  une  convention 
de  l'an  754  ,  entre  le  pape  Etienne  II  &  Pépin, 
roi  de  France,  comme  il  paroît  par  une  lettre 
du  pape  Léon  III  à  Charlemagne. 

Ceft  à  cet  événement  que  finit  ce  premier 
volume»  L'auteur  ^ft  mort  depuis  fa  publication; 
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mais  il  y  a  iieu  d'erpérer  que  le  refte  de  Thif- 
toirequ'ila  entièrement  achevée,  n'en  paroitra 
pas  moins,  &  il  tft  de  l'intérêt,  auiîi-bien  que 
de  l'honneur  des  héritiers  de  M.  Limperani,  de 
n'en  pas  retarder  l'impreffion. 

(  Ejemcrïdi  di  Roma.  ) 
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MELANGES 


Observations  en  faveur  des  loteries  ^ 
par  M.  A, 

Messieurs, 

J  E  ne  fuis  pas  joueur  ;  je  lis  avec  empreffe- 
ment  les  ouvrages  nouveaux  de  lirtérature , 
&  je  ne  prends  de  billets  à  aucune  loterie. 
Ma  conduite  eft  railbnnée  ;  je  ne  joue  pas, 
parce  que  je  n'aurois  nul  plaifir  à  perdre  moa 
argent ,  ni  à  gagner  celui  que  d'aurres  per- 
droient  avec  regret  ;  je  gagne  certainement 
celui  que  me  coûteroienr  des  billets  de  lote- 
rie ,  c'eft  un  profit  afluré.  En  cela  je  dois  plaire 
à  M.  Dufaulx ,  qui ,  dans  ion  traité  de  la  paf- 
Jîon  du  jeu.,  fe  déchaîne  vivement  contre  cette 
manière  de  jouer ,  toute  protégée  qu'elle  eil 
par  le  gouvernement.  (*)  J'ai  lu  l'on  livre  avec 
attention;  mais  j'ai  l'habitude  de  ne  pas  porter 
de  jugement  précipité  ;  j'attends  ordinairement 
que  les  gens  de  l'art  aient  prononcé  ,  &  je 
tâche  de  trouver  dans  la  diverfité  de  leurs  opi- 
Hions,   quels  motifs  ont  pu  rendre  leurs  déci- 


(*)  Voyez  le  joutnal  de  novembre    1779,  page   iS. 
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cifions  favorables  ou  contraires  à  l'auteur.  II 
me  femble  qu'on  a  parlé  diverfement  de  cet 
ouvrage  dans  le  monde,  &  qu'il  eft  parfaite- 
ment analyfé  dans  vorre  journal.  Je  vais  pro- 
pofer  à  M.  Dufaulx  quelques  obfervaticns  fur 
la  partie  de  fon  ouvrage  qui  conceriie  les  lo- 
teries, qu'il  regarde  comme  très-préjudiciables 
aux  particuliers  qui  s'y  ruinent ,  &  même  à 
]'état,  qui  en  tire  profit.  Je  refpefte  les  taléns 
de  M.  Dufaulx;  on  dit  qu'il  eft  perfonnelle- 
ment  très-eftimable  ;  cela  ne  doit  pas  empêcher 
qu'uri  homme  qui  n'a  jamais  mis  aux  loteries, 
ne  prenne  leur  défenfe,  &  n'oppofe  aux  para- 
logifmes  qu'on  a  avancés  pour  les  profcrire  , 
des  raifons  très-folides  pour  en  maintenir  l'éta- 
blilTement. 

Vers  la  fin  du  XVe.  fiecle ,  la  loterie  de 
Bruges  fut  Toccafion  d'un  célèbre  cas  de  con- 
fcience  qui  fut  réfolu  par  l'un  des  plus  favans 
&  des  plus  habiles  théologiens  de  ce  tems-là , 
c'eft  le  fameux  Jean  Briard ,  do6^eur  en  théo- 
logie, &  vice-chancelier  de  l'univerfité  de  Lou- 
vain ,  dont  les  ouvrages  furent  imprimés  à  Paris 
en  1527,  à  la  fin  des  queftions  quolibétiques 
du  pape  Adrien.  Ce  qu'il  dit  dans  la  differtation 
fur  les  loteries  fe  réduit  à  deux  points  :  le  pre- 
mier met  les  loteries  à  couvert  de  tout  re- 
proche pour  le  fonds ,  &  le  fécond  pour  la 
manière. 

A  l'égard  du  premier  point ,  les  loteries  ne 
font  point  injuftes;  elles  ne  bleflent  aucune 
loi  ni  divine  ni  humaine  ,  ni  naturelle  ni  pc- 
fitive. 
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La  raifon  générale  qu'en  donne  le  dofteur 
Briard  ,  c'eft  que  Dieu  même  les  a  approu- 
vées dans  la  dlvifion  de  la  terre  promife.  Les 
loix  humaines,  civiles  &  eccléfiaftiques ,  qui 
défendent  les  jeux  de  hafard  ne  regardent  pas 
les  loteries,  où  le  hafard  n'eft  point  accom- 
pagné des  excès  que  condamnent  les  loix  ,  & 
qui  portent  les  joueurs  de  profefîion  aux  der- 
nières extrémités  ,  qui  ruinent  les  familles  & 
font  perdre  le  temps ,  la  réputation  &  la  coiî- 
fcience.  Les  loteries  ne  font  point  non  plus 
contre  la  loi  naturelle  :  elles  ne  font  tort  à  per- 
ibnne.  Ceux  qui  font  heureux  profitent  de  ce 
que  le  hafard  ,  ou  plutôt  la  providence,  leur  fait 
tomber.  Perfonne  ne  s'en  plaint ,  ni  n'a  droit 
de  s'en  plaindre.  Tous  ceux  qui  mettent  aux  lo- 
teries font  d'accord  fur  ce  point  ,  &  leur  ac- 
cord n'eft  point  l'effet  d'une  nécefTîté.  II  eft  li- 
bre d'y  jouer  ou  de  n'y  poinit  jouer  ;  l'efpé- 
rance  d'un  gain  confidérabîe ,  qui  en  eft  le  but, 
ne  les  rend  point  criminelles,  non  plus  que  le 
defir  modéré  d'accommoder  fes  affaires  ne  rend 
point  criminel  le  négoce  fur  terre  &  fur  mer, 
où  certainement  l'on  ne  s'engageroic  pas  fi  rien 
n'intéreffoit. 

Sur  le  fécond  point,  le  do£leur  Briard  prend 
k  défenfe  des  loteries,  en  difant  qu'il  n'eft  per- 
fonne qui  ne  fâche  de  quelle  manière  les  chofes 
fe  paffent.  La  foi  publique  eft  fcellée ,  pour 
ainfi  dire  ,  de  l'autorité  du  prince.  La  piété,  la  re- 
ligion, la  juftice  s'uniffent  comme  de  concert  pour 
rendre  les  loteries  en  quelque  façon  facrées.  On 
a  en  vue  de  foulager  des  hôpitaux  ou  de  pau- 
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vres  familles,  de  bâtir  ou  de  rétablir  des  édi- 
fices publics.  Les  tirages  fe  font  avec  toute  la 
fconne-foi  &  Tauthenticité  imaginables.  Des  pré- 
lats d'un  mérite  diAingué  ,  les  preinieres  per- 
fonnes  de  l'état  ,  les  premiers  magiilrats  du 
royaume,  font  à  la  tête  des  loteries;  ils  en 
ibnt  les  protefleurs  &  les  difpenfateurs. 

N'en  peut-on  pas  conclure  avec  le  théologien 
^e  Louvain ,  contre  nos  rigorides ,  que  rien 
n'eft  plus  innocent  que  le  commerce  des  lote- 
ries, &  que,  comme  ceux  qui  n*y  gagnent  pas 
doivent  fe  confoler  de  la  perte  modique  qu'ils 
font,  ceux  qui  gagnent  ont  les  meilleures  rai- 
fons  du  monde  de  fe  réjouir,  &  de  remercier 
le  ciel  de  la  bonne  fortune  qu'il  leur  en\oie, 
&  qufj  le  bien  qui  arrive  par  cette  voie,  eu 
de  tous  les  biens  le  moins  fujet  à  fcrupule  &.  à 
jeftituîion. 

Cetre  conféquence  eu  tirée  mot  à  mot  d'une 
'hljloire  des  loteries  ,  ou  dijfertation  cnticue  fur  leurs 
lifaoes  ^  imprimée  à  Paris  en  170^  ,  chez  Claude 
Cellier,  rue  Saint- Jacques ,  in-ii.  de  29!  pages. 
Le  principe  fur  lequel  porte  cette  diflertation, 
eft  que  le  fort  fait  TefTence  des  loteries ,  &  qu'on 
doit  regarder  comme  loteries  toutes  les  opé- 
rations 'de  commerce  où  le  fort  &  le  ha  fard 
entrent  pour  quelque  chofe.  Ce  principe  une 
fois  pofé,  l'auteur  fait  voir  que  rien  n'efl  plus 
ancien  ni  plus  univerfellement  reçu  que  ces  for- 
tes d'érabllfTemens.Chez  les  Egyptiens,  les  Grecs 
&  les  Romains  ,  le  lort  décidoit  dans  la  diflri- 
fcu*  on  des  champs  ,  des  colonies,  &:  même  des 
plus  importantes  charges  de  la  république,  &c. 
(,  Mercure  de  Francs.  ) 
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MÉTHODE  Jînguliere  de  punir  les    auteurs  de   lu 
belles  en  RuJJîe.  Morceau  traduit  de  Tanglois. 

A  Out  le  monde  fait  que  îe  gouvernement 
des  RufTes  eft  arbitraire,  &  par  conféquem qu'il 
a  inceiTamment  les  yeux  ouverts  fur  les  fujets 
hardis  qui  oferoienr  faire  quelques  pas  vers 
cetre  liberté  à  laquelle  tous  les  hommes  cepen- 
dant ont  des  droits.  Le  châtiment  qu'on  inflige 
aux  auteurs  qui  fe  permettent  trop  de  liberté, 
fans  avoir  rien  de  trop  févere  ,  peut  cependant 
produire  de  meilleurs  effets  que  dans  notre 
pays  fi  célèbre  pour  l'équité  dans  les  jugemens, 
&  les  vues  faines  de  fes  loix. 

Dans  le  tems  que  je  réfidois  à  Mofcow  , 
un  RulTe  s'avifa  de  publier  un  ouvrage  in-4to. 
rempli  de  réflexions  hardies  fur  le  pouvoir  il- 
limité du  czar  Pierre ,  &  où  il  expofoit  Tin- 
juflice  du  gouvernemenr.  Le  coupable  fut  ar- 
rêté; on  lui  fit  fon  procès  ,  fon  livre  fut  dé- 
claré être  un  hbelle,  &  il  fat  condamné  à  man- 
ger fon  propre  ouvrage.  La  fentence  fut  exécu- 
tée à  la  lettre.  On  dreffa  un  échafaud  dans 
une  des  places  publiques.  Le  coupable  fut  ame- 
né, on  ôta  la  reliure  du  livre,  dont  on  coupa 
aulîi  les  marges ,  on  en  roula  les  feuilles ,  de 
la  même  manière  que  j'ai  vu  faire  les  billets  de 
loterie  à  Guildhall.  On  fervit  à  l'auieur  du 
libelle  chaque  feuille  féparément  ,  &  il  les  mit 
dans  fa  bouche  ,  au  grand  diverrifTement  des 
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fpe^lateurs.  II  commença  aies  mâcher,  mais  il 
fut  obligé,  Tous  peine  d'une  furieufebaftonnade, 
de  les  avaler  en  auiîî  grand  nombre  que  le  mé- 
decin &  le  chirurgien  du  czar  le  croiroient 
poiîible  fans  expofer  fa  vie.  Quand  ils  eurent 
arrêté  qu'il  feroit  dangereux  de  continuer ,  la 
fentencefut  fufpendue  ,  &  il  fallut  recommencer 
le  lendemain.  Trois  jours  fe  pafferent  avant 
que  l'auteur  eût  entièrement  avalé  fon  livre. 
J'obfervai  que  le  malheureux  fouffrolt  beaucoup, 
mais  fur-tout  quand  il  avaloit  les  feuilles  où 
étoient  fes  plus  forts  argumens. 

En  réfléchiffant  fur  ce  genre  de  fupplice  , 
J'avoue  que  je  le  voudrois  voir  adopter  en  An- 
gleterre ;  car ,  fans  parler  du  ridicule  qu'il  jette 
fur  le  coupable,  il  annonce  un  efprit  d'équité 
qui  doit  fixer  la  confidération  de  notre  gouver- 
nement. 

(  Unîverfal  magafine.) 


u. 


Anecdote  fur  J.  J.  Rovsseau, 


N  jeune  homme  d'une  famille  honnête , 
mais  pauvre,  s'éprit  de  l'amour  le  plus  tendre 
pour  l'objet  le  plus  aimable.  11  eut  le  bonheur 
d'en  être  aimé.  Mais  l'amour  qui  ne  connoît 
point  de  rangs,  fut  bientôt  forcé  d'en  déplorer 
les  triftes  conventions.  Les  propofitions  d'al- 
liance furent  refufées  des  parens  de  la  demoi- 
felle ,  &  la  difproportion  de  naiilance  &  de 
fortune  s'oppofa   au   bonheur   du   plus   fidèle 
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amant.  C'eft  alors  que  cet  amour  û  tendre  de- 
vint le  plus  violent,  irrité  par  les  obftacles. 
Que  faire  dans  cette  afFreufe  conjon6lure  !  On 
éloigne  le  jeune  homme,  croyant  que  la  dif- 
tance  des  lieux  pourroit  diffiper  fa  douleur  ; 
on  le  confie  aux  foins  tf  un  vieux  domeftique , 
qui  démentoit  par  fa  fidélité  l'opinion  qu'on  a 
communément  de  ces  mercenaires.  On  l'envoie 
à  Paris ,  cette  ville  ,  où  le  tumulte  des  paf- 
fions  en  abforbe  les  délices.  Il  y  voit  des 
gens  ,  pour  ainfi  dire ,  blafés  fur  toutes  les 
jouiflances  les  plus  délicieufes  ,  eflayer  de  lui 
démontrer  la  folie  de  la  confiance,  &  vouloir 
lui  prouver  par  les  fophifmes  les  plus  abfur- 
des ,  qu'il  n'appartient  qu'aux  fous  d'aiiiier  un 
feul  objet;  mais  loin  de  guérir  cet  infortuné, 
on  ne  fit  que  l'irriter  ;  &  bientôt  le  délire  de 
l'amour  au  dérefpoir  fe  changea  en  frénéfie  la 
plus  violente.  Que  fuit-on  c  On  appelle  la  fa- 
culté ,  &  c'eft  alors  que  le  martyr  de  l'amour 
alloit  le  devenir  d'Hippocrate  &  de  Galien. 
Heureufement  logeoit  dans  la  même  hôtelle- 
rie un  homme  vraiment  digne  de  porter  ce 
nom  :  c'étoit  J.  J.  RoufTeau.  11  s'informe  quel 
efl  cet  homme  que  la  faculté  va  traiter.  On 
lui  dit  &  le  nom  &  le  fujet  de  fa  maladie.  Il 
monte  précipitamment  dans  la  chambre  du  jeu- 
ne infortuné ,  qui  déjà  alloit  être  en  proie  à 
la  fcience.  11  arrête  l'impétuofité  des  do6î:eurs  , 
&  leur  dit  ;  «  Meflieurs  ,  on  m'a  inflruit  de 
»  la  caufe  du  délire  de  ce  jeune  homme.  Si 
M  c'étoit  fon  phyfique  feul  qui  fût  malade , 
V  je  veux  croire  que  vous  pourriez  le  rétablir 

K  6 
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9>  en  fanté  ;  mais  ici ,  c'eft  une  autre  affaire, 
»  Ainfi,  ayez  pour  agréable  de  fortir  au  plus 
3>  vite.  Je  réponds  de  (es  jours  ,  &  ferai  moi- 
i>  même  fa  garde-malade,  u  Ce  difcours  ne 
plût  point  à  la  faculté,  mais,  bon  gré,  malgré, 
il  fallut  fortir. 

Alors  J.  J.  RoufTeau  s'établit  au  chevet  du 
lit  du  malheureux  amant ,  auquel  le  défefpoir 
ctoit  l'ufage  des  fens.  RoufTeau  qui  ne  bougeoit 
point  de  fon  pofle  ,  s'apperçut  au  bout  de 
quelques  jours  d'un  peu  de  mieux  être  dans 
fon  malade.  A  Ton  tour  le  jeune  homme  ou- 
blia un  infiant  fa  douleur  pour  s'informer  quel 
étoitcet  inconnu  qui  le  foignoit  avec  tant  d'afîi- 
«duité.  On  lui  dit  ion  nom.  A  ce  nom  de  Jean- 
!Jacques  RoufTeau  ,  il  fut  pénétré  de  la  plus 
vive  reconnoifTance  des  foins  de  cet  homme 
jlluftre,  qui  abandonnoit  un  temps  aufîi  pré- 
cieux que  celui  qu'il  employoit  à  di6ler  les 
devoirs  de  l'humanité  ,  un  temps ,  dis-je  ,  où 
l'Europe  attendoit  ce  chefd'œuvre  d'Emile,  & 
cela  ,  pour  remplir  l'office  de  garde-malade, 
C'eft  alors  que  le  jeune  amant  lui  dit,  avec  ce 
ton  navré  de  douleur  &  de  reconnoifTance  , 
que  les  gens  vicieux  n'entendent  point,  mais 
qui  fait  trefTaillir  les  âmes  fenfibles.  «  Homme 
*>  divin  î  je  vous  reconnois  à  ce  trait  de  bien- 
•3J  faifance.  Je  vous  promets  d'emporter  avec 
»  moi  le  fouvenir  d'une  adion  aufîi  belle.  Je 
»  vois  que  vorre  defTein  efl  de  ranimer  ma 
»  raifon  afToiblie;  mais  jamais,  non  jamais  je 
w  n'aurai  un  infiant  de  bonheur  ni  de  repos , 
»  la  fource  m'en  eft  ravie,  m 
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Loin  de  fe  rebuter  des  obftacles,  Rouffeau 
ne  douta  plus  que  !e  jeune  homme  ne  fûc  ca- 
pable de  guérifon.  Il  reiU  pendant  plus  de 
ûx  mois  dans  la  même  chambre ,  ne  le  quitta 
ni  jour  ni  nuir.  Pendant  ce  temps  le  jeune 
homme  eut  une  fièvre  putride ,  occafionnée 
par  la  fermentation  d'un  fang  aigri  par  la  dou- 
leur ,  Jean-Jacques  ne  l'abandonna  point. 

Cependant  Roufleau  ne  venoit  point  à  bout 
de  perfuader  au  jeune  homme  que  le  bonheur 
dépend  uniquement  de  la  fageffe  de  nos  defirs, 
&  que  rimpoffibilité  de  les  fatisfaire  doit  étein- 
dre dans  un  être  raifonnable  ces  mêmes  defirs  , 
tels  violens  qu'ils  foient.  Le  jeune  homme  en- 
tendoit  bien  tout  cela;  mais  que  peut  la  raifon 
quand  le  fentiment  parle  r  II  fallut  donc  avoir 
recours  à  d'autres  moyens,  le  mal  étoit  dan^ 
le  cœur.  Quel  homme,  mieux  que  Rouffeau, 
connoiiToit  cet  idiome  qui  lui  convient  ?  Il 
l'employa  avec  fuccès.  Et  au  bout  de  quel- 
que temps  l'ufage  de  la  raifon  revint  à  cet 
amant  malheureux  ,  qui  reconnut  en  Jean- 
Jacques  RoulTeau  fon  libérateur ,  fon  ami ,  fon 
père ,  enfin  celui  à  qui  il  devoit  fa  raifon  & 
fa  vie. 

(  Mercure  <U  France,  \ 
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Re  C  H  ZRCH  E  s  fur  la  vie  ,  les  écrits  &  les 
éditions  de  CoLÀRD  Mansio^t  ,  imprimeur  â 
Bruges    durant   le    XV  Jiecle ,   par  M.    Van» 

PRAET  ,  fils, 

J_jA  notice  curieufe  &  intérefTante  de  quel- 
ques éditions  inconnues  de  Colard  Manfeon  ,  pu- 
bliée dans  VEfprit  des  Journaux  ,  par  M.  l'abbé 
de  St.  Léger  (  *  )  ,  m'a  fait  naître  l'idée  de  raf- 
fembler  ici  diverfes  particularités  fur  la  perfonne  , 
les  ouvrages  &  les  éditions  de  cet  habile  impri- 
meur du'XV  fiecle.  Né  à  Bruges ,  je  m'occupe 
depuis  lon^-tems  de  Thiftoire  littéraire  &  typo- 
graphique de  mon  pays  ,  perfuadé  que  nous  n'au- 
rons une  bonne  hiftoire  générale  de  l'imprime- 
rie que  lorfque  celle  des  provinces  ,  ôc  même 
des  villes  particulières ,  aura  été  faite  avec  foin. 

Marchand  eft  le  premier  qui  nous  ait  donné 
quelque  détail  fur  le  Brugeois  Colard  Manfion  ; 
fi  l'on  veut  bien  comparer  l'article  qu'il  a  donné 
à  cet  imprimeur  ,  dans  fon  Dictionnaire  (  tom. 
2,  page  24,)  tant  avec  la  notice  citée  de  M. 
l'abbé  de  St.  Léger,  qu'avec  ce  que  je  vais  dire, 
on  fentira  toute"  l'imperfeélion   de   cet  article. 

L  J'ignore  encore  l'année  de  la  nailTance  & 
le  pays  de  Colard  Manfion.  Tout  ce  que  je  peux 
alTurer  ,  c'eft  que  ,  dès  l'an  i454^  il  étolt  mem- 
bre &  fuppàt  de  la  communauté  de  S.  Jean  l'E- 


(*)  Voyez  le   Yolumc   dc   novembre  1779,  page  i4î. 
de  ruÎYant«4> 
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vangélifte  à  Bruges ,  où  probablement  il  étoit  né; 
Cette  communauté ,  alors  compofée  d'écrivains  , 
de  maîtres  d'école,  de  librairiers  ,  de  printers , 
(  imprimeurs  fur  b«is  )  d'enlumineurs  ,  de  re- 
lieurs ôc  de  beeldemaktrs  (  faifeurs  d'images  ) 
avoit  une  chapelle  dans  l'abbaye  à'Eekoute,  où 
elle  fallbit  dire  des  meiTes.  J'ai  entre  mes  mains 
fes  regiftres ,  &  j'y  apprends  que  Manfion  paya 
deux  efcalins  pour  l'entretien  de  cette  chapelle, 
&  les  frais  d'honoraires  de    meffes. 

Item  ,  porte  ce  regiflre  au  folio  2  verfo  ,  reçu 
de  Colinet  de  Manchien  deux  efcalins»  Le  nom 
CoUnet  donné  ici  à  notre  imprimeur ,  me  pa- 
roît  un  diminutif  de  Colard  ,  nom  fort  com- 
mun durant  le  XVfiecle  ,  &  me  perfuade  qu'en 
145411  étoit  encore  jeune  ,  puifqu'il  s'eft  nom- 
mé depuis  Colard.  A  l'égard  de  fon  nom  de 
famille  il  varie  dans  mes  regillres  ;  tantôt  c'eft 
Manchien,  tantôt  Mon^ioen  :  en  1458  Man~ 
[ioen  ,  en  14^9  Menchoen  ,  en  1467  Monfyoen^ 
Ce  ne  font  que  des  variétés  de  Manfion  ,  nom 
qu'il  a  conftamment  pris  à  la  fin  de  fes  éditions  y 
éi  qu'il  écrit  quelquefois  Manchion,  (*  ) 

Jefoupçonne  qu'il  étoit  originaire  de  France," 
êc  peut-^tre  même  François  ;  ce  qui  me  le  fait 
croire ,   c'eft  qu'il    a  traduit  plufieurs  livres   en 


(*)  Dans  l'aEcien  langage  françois  le  mot  Manjion 
fignifie  demeure  ,  habitation  j  ^ite.  Nos  rois  ,  quand  ils 
voyageoient,  ne  logeoient  pas  dans  des  hôtelleries.  Si.dans 
les  lieux  par  où  ils  pafloient,  ils  n'avoient  pas  de  châ-» 
teaux  ,  ils  defcendoient  chez  quelqu'un  de  leurs  vaflTaux  , 
qui  étoient  obligés  de  les  loger.  C'eft  ce  que  Ton  ap- 
pelloic,  fous  la  première  race  j  droit  de  Manjion^  5c 
fous  la  rroificme,  droit  de  Gite;  les  grands  feigneurs , 
les  évêques  &:  les  abbés  avoiçnc  auâi  le  droit  de  Man» 
Ji^n  ch«z  Ifui^  .v^aujt, 
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François  ,  &  qu'il  n'a  imprimé  que  des  livreJ 
écrits  en  cette  langue.  Néanmoins  mes  regiftres 
prouvent  qu'il  écrivoit  fort  bien  le  flamand  ; 
voici  comment  il  s'exprime  fous  l'année  1472, 
pendant  qu'il  étoit  doyen  de  fa  communauté  : 

Dit  navol^hende  es  dat  ic  'Colaerd  Manchion 
ontfanghen  hebbe  aen  gaende  onfer  gkilde,  &c. 

Ces  mêmes  regiftres  font  mention  de  notre 
Brugeois,  fans  aucune  interruption  ,  depuis  1454 
jufqu'à  1468  ;  aux  années  1469  Ôt  1470  ils  ne 
difent  rien  de  lui  ,  ôc  je  le  retrouve  dans  les 
comptes  de  1471  ;  ce  qui  me  fait  conjecuirer  qu'il 
s*abfenta  de  Bruges  en  1469  &  1470;  fans  doute 
doute  pour  aller  apprendre  l'art  de  l'imprimerie 
qu'il  vint  enfuite  apporter  à   Bruges. 

Par  ce  fervice  important,  &  par  fes  traduc- 
tions françoifes  ,  Mar.fion  fe  fit  une  réputation 
qui  lui  valut  la  protection  &  même  l'amitié 
des  grands ,  entr'autres  celle  de  Louis  de  Bru- 
ces,  feigneur  de  Gruthufe ,  &c.  qui  tint  un  de 
les  enfans  au  baptême  ,  &  qu'en  conféquence 
Manfion  appelle  ,  fans  façon  ,  fon  compen ,  dans 
la  dédicace  d'un  de  fes  ouvrages  dont  je  parle- 
rai plus  bas. 

Si  peur  les  railons  que  j'ai  dites,  Manfwn  étoit 
jeune  en  1454,  fa  vie  ne  fut  pas  longue  ,  puif- 
qu'il    mourut   en    14^4;   date   qui    efl    confîatée 

Î)ar  les  regillres  fi  fouvent  cités ,  où  on  Ik  au  fo- 
ie 117  reào  ,  ce  qui  fuit  fidèlement  traduit  du 
flamand  ; 

Item  ,  (^reçu^,  de  Jcny ,  qui  demeurait  avec  Co" 
laert  Manfion  ,  pour  fa  dette  de  mort  quatre 
efcalins, 

pn  a  VU  qu'il  eut  au  moins  un  enfant  d'une 
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femme  ,  qu'il  perdit,  fuivant  nos  regiftres,  en  1474^ 
j'ignore  quelle  fut  la  profefîion  que  fuivit  cet 
enfant.  Peut-être  ,  Paul  6s.  Robert  Manfion  ,  li- 
braires &  impr'-meurs ,  qui  vinrent  s'étab'ir  à  Pa« 
ris,  au  commencement  du  lyme.  Tiecle ,  defcen- 
doient-ils  de  lui. 

II.  Marchand  n'a  donné  connoiffance  que  d'un 
feul  ouvrage  de  Colard  Manfion  ;  les  métam.or- 
phofes  d'Ovide  moraiifées,  traduites  en  François 
par  ce  Brugeois  ,  du  iatin  de  Thomas  Waleys, 
Jacobin,  ik.  par  lui  imprimées  en  1484  in-fol., 
(  chez  le  Roi ,  Y  N°.  1185,  &  chez  moi  )  :  j'en 
connois  encore  un  autre  ,  je  veux  parler  de  la 
pénitence  d'Adam  ,  dont  iPy  a  trois  manufcrits 
in-4to.  ,  deux  ûir  vélin  ,  l'un  appartenant  au  roi 
(N^.  7864)  l'autre  venant  de  la  bibliothèque  de 
Gaignat ,  (voyez  le  N*.'.  152  de  fon  catalo- 
gue) (*)  le  troifieme  iur  papier,  &  qui  ell  en 
ma  ponreiFion. 

Cet  ouvrage  mérite  quelqu*attenticn  :  Colard 
Manfion  l'a  traduit  du  htin  par  ordre  de  fon 
compère  M.  de  la  Gruthufe ,  à  qai  il  le  déaie  par 
une  épîpre  qui  n'apprend  rien  de  remarquable. 
Le  latin  fur  lequel  a  traduit  Menfion  ^?i.x-\\  été 
imprimé  ^  Je  tie  le  penfe-p^s  ;  Fabricius  paroît 
même  n'en  avoir  pas  connu  de  copie  roanufcri- 
te  ,  puifqu'il  fe  contante  d'en  rapporter  des  ex- 
traits en  allemand  (voyez  Cod.  Pf.  Vet.  Teft, 
pag._  45  ,  édit.    171 3;  )  ce   qu'il  n'eût  pas  fait. 


(*)  L'exemplaire  du  roi  vient  de  l'ancienne  biblio- 
thèque royale  de  Blois  ;  celui  de  Gaignac,  appartenoit 
en  1628,  aux  moines  de  St.  Vaafl  d'Arras.  Le  duc  d'I- 
fenghien  _,  Tayant  emprunté  à  cette  abbaye,  ne  le  ren. 
dit  pas  pendant  fa  vie  ,  tV  à  fa  mort,  il  pafTa  de  fa  bi- 
èliothec^ue  dans  celle  de  Gai§uat. 
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s'il  n'av  jit  ignoré  l'exiflence  de  cet  ouvrage  apo- 
cryphe écrit  en  latin.  Cette  tradiiéHon  de  Man' 
fion  n'a  pas  été  impritnée  ;  le  inanufcrit  du  roi, 
qui  eft  l'original,  n'a  que  42  feuillets;  après  le 
cinquième,  on  y  trouve  une  miniature  relative 
au  lujet.  On  apperçoit  dans  un  coin  de  cette 
miniature  ,  le  tradutSleur  préfentant  fon  livre  au 
feigneur  de  Gruthufe.  Cette  préfentation  a  été 
fupprimée  dans  la  miniature  qui  orne  l'exem- 
plaire de  Gaignat ,  copie  du  précédent,  &  qui 
a  un  même  nombre  de  feuillets  :  voici  le  com- 
mencement de  l'original  : 

Cy  commence  un  petit  traittie ,  intitule  de 
la  penitance  Adam  ,  tranflatee  du  latin  en 
françois ,  au  commandement  de  hault  & 
puiflant  Sr.  Monfr.  de  la  Gruthufe ,  conte 
de  VVmceftre  ,  &c.  par  Colard  Manfion  fon 
compère  &  humble  feruiteur. 

Outre  ces  deux  traductions  françoifes  ,  je 
fuis  perfuadé  que  Manfion  en  a  fait  d'autres , 
foit  avant,  foit  depuis  qu'il  exerça  l'imprimerie, 
J'avois  d'abord  cru  qu'on  pouvoit  lui  attribuer 
celle  delà  confolation.de  Po'éce^  qu'il  imprima 
en  1477;  mais  en  examinant  de  près  cet  ou- 
vrage ,  je  doute  qu'on  puiiïe  la  donner  à  notre 
Manfion,  Le  traduéleur  de  Bo'écc  fe  défigne  lui- 
jnêmj,  par  un  konncfli  Clerc  defclé.  Et  dans  une 
longue  foufcription ,  qui  eft  à  la  uage  pénultième 
du  li^'re,  il  dit  ,  que  pour  fa  petitcjfe  il  ne  fe  ofe 
nommer.  Or  ,  Manfion  s'eft  nommé  dans  fos  deux 
autres  traduftions;  &  en  1477  ,  cet  artifte  qui 
exerçoit  l'imprimerie  depuis  quelques  années, 
ne  fe  le roit  pas  qualifié  ,   un  honnête  Cle.c. 

S'il  fal'oit  s'en  rapporter  au  catalogue  impri- 
mé  des   Mf,   de  Mde.    h  princelTe ,   à  Anet, 
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f  page  11)  Manjïon  auroit  encore  traduit  de  la- 
tin en  François  h  Dialogue  des  Créatures  \  ce  ca- 
talogue porte  expreiTément,  tranflaté  de  latin  en 
français  par  Colard  Manfion  ,  à  Abheville.  Mais 
cetts  aflertion  me  paroit  peu  fondée ,  fur-tout 
à  cau(e  à' Abbevïlle  ^  où  je  ne  vois  pas  que  no- 
tre artifte  foit  jamais  allé;  d'ailleurs  le  Dialogue 
des  Créatures  traduit  en  françois ,  a  été  imprimé 
à  Lyon  ,  par  Matthieu  Hufz,  en  1483  ,  in-fol.  , 
fans  nom  de  traduâeur ,  &  j'en  ai  moi-même  un 
Mf.  in-fol.  fur  papier,  où  le  tradu6leur  n'eft 
pas  non  plus  nommé  (*).  Ainfi  le  catalogue 
cité,  n'eft  pas  une  autorité  fufHfante ,  pour  attri- 
buer à  Manfion  une  traduélion  à  laquelle  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  eu  part.  Néanmoins  ,  û  l'on 
veut  abfolument  que  ^lan^lon  foit  auteur  de  cette 
tradudlion  ,  on  peut  encore  obferver  que  le  ré- 
dacteur du  catalogue  d'/^/z^r  [d'ailleurs  très-fau- 
tif, &  dont  la  plupart  des  titres  des  livres  eft 
eftropiée  ]  ,  a  peut-être  rapproché  du  nom  du 
traducteur,  celui  de  la  ville  où  avoit  été  faite 
&  achevée  une  copie  du  Mf.  original,  &  que, 
quant  au  nom  de  Manfion  ,  qui  eft  fupprimé  dans 
ir.on  Mf.  ,  &  dans  l'édition  de  Lyon  de  1483, 
cette  omiffion  involontaire  ,  ou  faite  à  deffein  , 
n'a  rien  de  furprenant  ;  puifque  Vé^ard  donnant, 
en  1493 ,  la  féconde  édition  des  Métamorphofes 
d'Ovide  moralifées  ,  paffa  également  fous  filence 
le  nom  de  Manfion  fon  tradufteur.  Ceux  qui  les 
réimprimèrent  depuis,  copièrent  Vèrard ;  de  ma- 
nière que,   fans  l'édition  de  1484,  donnée  par 


(*)  On  lit  à  la  fin  de  ce  Mf.  ,  qu'il  a  été  écrit  par 
Bertouht  le  Brun  j  archier  de  corps  ^  défunt  Fhi' 
lippe  duc  dtBourgogne,  l'an  t^8z^  le  29  juin  ^  &:  que 
ce  Bercoulcc  avcuc ,  à  cette  époque ,  67  ans. 
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Manfton  lui-méiTie,  on  ignoreroit  aujourd'hui 
quel'iut  ie  véritable  tradudeur  de  cet  ouvrage. 
lll.  Rien  de  plus  imparfait  que  la  note  des 
éditions  de  Manfion  fajte  par  Marchand  ;  il  x\^n 
cite  que  deux  ,  celles  du  Boccace  François ,  im- 
primé en  1476,  dont  je  p'-^flede  un  exemplaire  , 
&  des  Métamorpholes  d'Ovide,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Il  en  ajoute  à  la  vérité  une  troifieme,  qu'il 
intitule  :  Hermolai  Barbari  oratio  gratulatoria  ad 
Frider'uum  111  ^  Impcratcrem  &  Alaximilianum 
Eleffum  Romanorum  Rcgem,  pièce  in-4to.  ^  que 
d'après  CornciilKî  à  Beughem  ,  l'un  des  plus 
fautifs  bibliographes,  M:^rcharid  dit,  imprimée 
chez  N.  Manjïon  ,  en  i486.  Oïlandi,  Maittaire, 
&  M.  VilTdr  ,  ont  cité  cette  édition,  qui  n'en 
eft  pas  moins  chimérique  ,  puifque ,  comme  on 
)*a  vu  ci-defi.'s,  cet  artifle  étoit  mort  deux  ans 
auparavant ,  en  1484,  Comme  Hermolaus  Bar- 
barus  ,  envoyé  par  la  république  de  Venife , 
pour  complimenter  l'empereur  &.  fon  fils  ,  nou- 
veau roi  des  Romains  ,  prononça  ce  difcours  a 
Bruges  ,  OÙ  étoit  la  cour  impériale  en  i486  ^ 
cette    date  en    a    impofé   à  Corneille  de  Beu- 

fhem,  qui  l'a  fort  légèrement  cru  imprimé  à 
iruges  ,  par  Manfion  ,  &  la  même  année  qu'il 
y  avoit  été  prononcé.  Mais  fans  m'arrêter  da- 
vantage à  cette  édition  chimérique,  je  palTe  à 
celles    qui    appartiennent    réellement    à    CoUrd 

iV],  Tabbé  de  St.  Léger  en  a  fait  connoitre 
huit,  dont  la  première  porte,  Pr'imum  opus  im- 
prejlum  Briips  pcr  CoUrdum  Man/ïon.  Laudetur 
omnipotens.  Elle  n'a  pas  de  date;  majs  d'après 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  je  la  crois  de  1472 
ou  1473,  {\M  l'autorité  de  la  Bibiiotheca  Har^ 
leiana  ,  tom.  V.  Différens  bibliographes  (  VifTer, 
M. l'abbé  de  St.  Léger,  fuppl.  à  Marchand  j  pag. 
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78 ,  leme.  édit.  )  ont  cité  une  édition  faite  en  cette 
année  /47J  ,  des  dits  des  philofophes  ^  in-fol.  Je 
ne  l'ai  pas  vue,  6c  ne  la  connois  dans  aucune 
bib'iotheque. 

Celle  de  Boccace  ,  faite  en  1476,  n'eft  pas  fort 
rare  ,  &.  j'en  connois  au  moins  fix  exemplaires  , 
ians  compter  le  mien.  Je  dois  m'arrêter  plus 
long-tems  fur  fes  éditions  de  Boéce  ,  &  de  la 
Somme  rurale  de  Boutillier  ,  parce  qu'elles  font 
beaucoup  moins  faciles  à  trouver. 

Le  Boéce  ^  porte  le  titre  fuivant,  imprimé  en 
rouge  :  w  Cy  commence  le  liure  de  Boëce  de 
«  confolation  de  phylofophie ,  compile  pir  ve- 
»  nerable  homme  maiftre  Reynier  de  Sain6^  Tru- 
V  don,  dodeur  en  fain^le  théologie  &  nagaires 
»  tranilate  de  latin  en  françois  par  un  Jionnefle 
M  Clerc  defole  querant  fa  confolatio  en  la 
Jï  tranflation  de  ceflui   livre.  « 

C'eft  un  in-folio  imprimé  à  deux  colonnes,  en 
gros  caractères,  fans  chiffres  ,  réclames  &  figna- 
tures ,  à  la  fin  duquel  on  lit  une  longue  foufcrip- 
tion  du  translateur,  qui  dit,  avoir  fini  fon  ou- 
vrage en  1477,  ^^  veille  des  Saints  Apojlres 
Pierre  &  Paul,  La  féconde  colonne,  dans  la  der^ 
aniere  page  ,  porte  ,  fait  &  imprimé  à  Bruges ,  par 
Colard  Manjîon,  l'an  &  jour  deffiis  dis^  ce  qui 
€fl  fuivi  de  l'écufTon  de  l'imprimeur.  Ainfi  on 
ne  peut  plus  raifonnablement  contefier  la  date 
(1477)  de  cette  édition,  dont  il  y  a  un  exem- 
plaire à  la  cathédrale  de  Tournay,  &  un  au- 
tre chez  les  Céleflins  d'Héverlé  près  de  Lou- 
vain. 

A  l'égard  de  la  Somme  rurale  de  Jean  Bou- 
teiller,  le  feul  exemplaire  connu  m'appartient; 
c'eft  un  grand  in-foiio  ,  imprimé  à  deux  co- 
lonnes ,   en    petits   caraderes  gothiques,    fans 
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chiffres,  réclames  &  fignatures  ,  à  la  tin  duquel 
on  trouve  la  foufcription  fuivante: 

V  Cy  fine  la  fomme  rural  complllee  par  Je- 
»  han  Boutillier  confeillier  du  roy  à  Paris, 
j>  Et  imprimée  a  Bruges  par  Colard  Man- 
ï»  fion  l'an  mil  CCCC.LXXIX. 

Au  bas  l'éculTon  de  ManJIon.  L'ouvrage  eft 
en  deux  parties ,  précédées  chacune  d'une  table 
des  chapitres.  La  première  de  ces  tables  eft 
terminée  par  ces  mots  imprimés  en  rouge  : 

n  Cy  finent  les  rubrices  &  diftin6lions  des 
ji  chapitres  de  la  première  partie  de  ce  pre- 

»  fent    volume imprimé     p.    moy 

w  Colard  Manfion  en  la  ville  de  Bruges  , 
J)  laudetur  omnipotens.  « 

La  table  a  cela  de  fingulier  qu'elle  renvoie 
aux  chiffres  des  feuillets,  quoique  les  feuillets 
ne  foient  chiffrés  ou  cotés    qu'à  la  main. 

Cette  édition  faite  en  1479  ,  ^^  ^^  Somme 
■rurale,  eft  d'une  fi  grande  rareté,  que  les  bi- 
bliographes ne  la  connoiffant  pas  du  tout,  ont 
donné  celle  d'Abbeville  en  i486  ,  pour  la  pre- 
mière. L'ouvrage  ,  au  refte  ,  a  été  fouvent  im- 
primé durant  le  XV  fiecle ,  Si  au  commence- 
ment du  XV  le.  La  traduftion  flamande  parut 
àDelf  dès  1483. 

'  Jean  de  Boutiller  ou  Boiiteiller.  ou  Boutillier^ 
C  je  trouve  fon  nom  écrit  de  ces  trois  maniè- 
res dans  l'édition  de  1479,  )  ^^^^^  ^^  Mortagne 
près  de  Valenciennes  ,  6c  il  compofa  fon  livre 
au  plutôr  ,  au  commencement  du  XV  fiecle, 
ôc  non  pas  en  1460,  comme  dit  la  Croix  du 
Mainç ,  qui  auroit  dû  réfléchir ,  que  le  teftamçnt 
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de  l'auteur  dont  il  parle  ,  étant  daté  de  1402  , 
il  n'étoit  pas  naturel  de  croire  que  cet  auteur 
eût  compoié  un  ouvrage  58  ans  après  avoir 
fait  fon  tertament.  Cette  méprife  de  la  Croix 
du  Maine  n'a  pas  été  corrigée  dans  la  nou- 
velle édition  de  fa  bibliothèque. 

Le  détail  qu'on  vient  de  lire  fur  les  éditions 
faites  à  Bruges  ,  par  Manfion ,  prouvent  que 
depuis  environ  1473  jufqu'en  1484  ,  cet  artifte 
exerça  fon  art  avec  fuccès  :  néanmoins  comme 
je  ne  trouve  aucun  livre  par  lui  imprimé  de 
1479  ^  1483,  j'ignore  fi ,  dans  le  cours  de  ces 
quatre  années,  il  iien  donna  pas  quelqu'autre, 
où  peut-être  il  ne  mit  ni  la  date,  ni  fon  nom, 
ni  fon  écufTon.  Parmi  les  8  dont  M.  l'abbé  de 
St.  Léger  a  donné  la  notice ,  il  y  en  a  trois , 
(  Nos.  4 ,  5  &  7.  )  de  cette  efpece  ,  &  qui  n'ont 
été  reconnus  pour  imprimés  par  Manfion,  qu'à 
caufe  de  la  parfaite  reffemblance  avec  les  autres 
qui  poitoient ,  ou  fon  nom  ou  fon  écuffon  ,  Se 
parce  qu  ils  avoient  été  tous  reliés  en  un  feul 
ik  même  volume.  Combien  ne  peut-il  pas  y 
en  avoir  encore  d'autres  ?  J'aurai  la  plus  vé- 
ritable obligation  à  ceux  qui  voudront  bien  me 
les  faire  connoitre ,  ainfi  que  les  autres  éditions 
qui  auroient  feulement  l'écuffon  gravé  de  Man- 
fion ,  dont  i?  donne  une  copie  tidelle  à  la  fin 
de    cet  article. 

Je  terminerai  cet  écrit  par  un  mot  fur  l'il- 
luilre  compère  de  Manfion.  Iffu  d'une  des  plus 
anciennes  maifons  des  Pays-Bas ,  Louis  de  Bru- 
es,  feigneur  de  la  Gruthufe  ,  prince  de  Steen- 
ufe  ,  6ie.  chevalier  de  la  Toifon  d'Or,  fut 
créé  en   1472,  comte  de  Winchefter  ,  (*)  par 

{*)  Ses  kçtres  dç  créatign,  datées  de    Wejîminjîcr 
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Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  en  reconnoiflance 
du  fervice  eflentiel  que  ce  monarque  en  avoit 
reçu,  lorique  fuyant  fon  royaume  Se  près  de 
tomber  entre  les  mains  de  les  ennemis  ,  Louis 
le  fauva  6c  l'aida  de  fa  bourfe  ,  lui  &  la  fuite, 
iufqti'à  ce  qa'd  fut  arrivé  à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne.  Ce  feigneur  aima  les  lettres ,  &  ceux 
qui,  comme  Manlion  ,  les  cultivoient.  Il  mou- 
rut en  1492  ,  après  avoir  formé  une  bibliothè- 
que nombreufe    &  ci»oifie. 

J'en   connois   quelques  manufcrits  fur  vélin  , 
ornés    de  miniatures ,  encore    exifbns, 

l''.  La  fortrejfe  de  la  foy  ,  Mf.  fur  velin  en 
3  grands  volumes  in-folio  décorés  de  bell&s 
ii  grandes  miniatures.  Cet  ouvrage  fe  trou- 
ve aujourd'hui  dans  la  riche  bibliothèque 
de  M.  le  duc  de  la  Valliere  à  Paris.  C'eil 
le  même  exemplaire  dont  parle  Duverdier, 
(  Bibl.  Franc.  Tom.  I  ,  pag.  698,  in-4to.  ) 
Il  exiftoit,  de  fon  tems  ,  en  un  feul  gros 
volume ,  dans  la  bibliothèque  du  comte 
d'Urfé,  dont  M.  le  duc  de  la  Valliere  a 
fait  l'acquifition   en   1776. 

2^.  Lafomme  rurale  de  Jean  Bouteïller ,  in-fol, 
a  vol.  en'-ichis  de  miniatures.  (  Biblioth. 
du   roi,  N*».  6857.  )  ^ 

3^.  La  confolaûon  de  la  philofoph'ie  de  Boëce^ 
avec  des  commentaires  flamands,  très-grand 
volume  in-folio  magnifiquement  exécuté, 
(Ibidem,  NQ.  6810.  ) 

4*^,  La  mcme  traduâion   de   Bo'cce  ,  par  Jehan 


îe-73  novembre  1472,  font  dans  Rymcr,  Acla  puhllca, 
yom,  II,  pag.  765,  cdiùon  de  I-ondrcj, 

.  di 
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de  Meung^  in-folio  qui  efl  auffi  à  la  bi-; 
bliotheque  du   roi. 

En  faifant  des  recherches  dans  les  grandes 
bibliothèques  de  France  &.  de  Flandres ,  oa 
retrouveroit  fûrement  encore  d'autres  volumes 
de  cette  belle  bibliothèque.  Son  iiluftre  pciTef- 
leur  étoit  fils  de  Jean  de  Bruges,  connu  par  ce 
tournoi  magnifique  qu'il  donna  à  Bruges  le 
II  mars  1392,  contre  le  feigneur  de  Ghijlelle^ 
qui  ,  ainfi  que  fon  adverfaire ,  fe  rendit  dans 
la  lice  accompagné  de  50  chevaliers;  Tournoi 
fameux,  dont  le  bon  René  ,  roi  de  Sicile,  a 
fait  la  relation  ,  que  l'on  lit  encore  dans  des 
r*ir.  ornés  de  miniatures  qui  pafTent  pour  être 
de  la  propre  main  de  ce  prince  ;  il  y  en  a  troi^ 
;à  la  bibU  du  roi ,  N?.  445    6c  fuiv. 


E  c  u  s  5  Q  s   n  £ 

COLARD    M  AN' 
S.  ION, 


'Paris  ^  ce  11  déccmifrc   1775* 
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Lettre  fur  la   reffèmblance  finguliere  de  deux 
jumeaux. 

V^E  n'eft  meflîeiirs,  ni  fur  la  fymphatie  du 
dedans ,  ni  fur  celle  du  dehors  en  particulier , 
que  je  veux  vous  entretenir  ;  pour  expliquer , 
&  peut-être  même  pour  entendre  toutes  ces 
diftinftions ,  il  faut  être  ou  médecin  anato- 
miile  ,  ou  métaphyficien- phyfiologifte,  phy- 
fiognomoniite ,  &c.  Je  ne  fuis  rien  de  tout 
cela,  mais  fans  compromettre  mon  amour-pro- 
pre ,  &  fans  chercher  à  induire  qui  que  ce  foit 
en  erreur  ,•  je  puis  vous  rapporter  des  traits 
affez  finguliers  fur  la  parfaire  reffèmblance  & 
la  grande  fympathie  qui  régnoient  entre  deux 
frères,  il  y  a  environ  cenr  ans.  Tout  ce  que 
je  vous  en  dirai  eft  tiré  d'un  inanufcrit  dé- 
pofé  dans  i*une  des  plus  riches  bibliothèques 
de  Paris. 

Il  s'agit  des  comtes  de  Ligneville  &  d'Autri- 
court,  frères  jumeaux,  iffus  de  l'une  des  quatre 
maifons  de  l'ancienne  chevalerie  de  Lorraine. 
Leur  reffèmblance  éroit  telle,  dit  le  manufcrit, 
que  quand  ils  s'habilloient  l'un  comme  l'autre, 
ce  qui  leur  arrivoit  de  tems  en  tems  pour 
s'amufer,  leurs  domeftiques  s'y  méprenoient, 
&  le  fon  de  leurs  voix  avoir  entre  elles  us 
rapport  fi  médiat ,  qu'il  jettoit  de  tems  en  tems 
leurs  femmes  dans  le  plus  grand  embarras,  & 
qu'il  a  caufé  plus  d'uQ  démêlé  entre  leurs  mai- 
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treffes.  Etant  tous  deux  capitaines  de  chevaux- 
légers  ,  l'un  fe  plaçoit  à  la  tête  de  l'efcadron 
de  l'autre,  fans  que  les  officiers  &  les  cava» 
liers  fe  doutaiTent  de  cet  échange.  Le  comte 
d'Autricourt  eut  une  affaire  criminelle  ;  il  ne 
tenoit  qu'à  fa  partie  adverfe  de  le  priver  de 
la  liberté.  Que  fit  le  comte  de  Lignevilie?  il 
ne  quitta  plus  Ton  frère,  ne  le  laiffa  plus  fortir 
fans  l'accompagner;  &  la  crainte  de  faiflr  l'in- 
nocent au  lieu  du  coupable ,  rendit  nuls  les 
droits  qu'on  avoir  obtenus  fur  la  perfonne  du 
comte  d'Autricourt. 

Ils  s'amuferent  un  jour  d'une  fcene  aiTez  plai- 
lante.  M.  de  Lignevilie  fit  appeller  un  barbier; 
après  s'être  fait  rafer  un  côté,  il  prétexte  une 
affaire  pour  pafTer  dans  l'appartement  voifin; 
M.  d'Autricourt  y  étoit  caché,  il  endofle  la 
robe  de  chambre  de  fon  frère,  s'attache  la  fer- 
viette  au  col,  &  vient  s'afleoir  dans  le  fiege 
qu'avoir  quitté  M.  de  Lignevilie.  Le  barbier  fe 
met  en  devoir  de  rafer  l'autre  côté  ;  mais  quelle 
n'eil  pas  fa  furprife  de  voir  qu'en  un  inftant 
la  barbe  eft  revenue  !  Ne  doutant  point  que  ce 
ne  foit  un  démon  qui  a  pris  la  figure  de  fa 
pratique,  il  fait  un  grand  cri  Si  s'évanouit. 
Tandis  qu'on  s'occupoit  à  le  faire  revenir ,  le 
comte  d'Autricourt  rentra  dans  le  cabinet,  &  M. 
de  Lignevilie  à  demi-rafé,  reprit  fa  place;  nou- 
velle furprife  pour  le  barbier,  il  croit  avoir 
rêvé  tout  ce  qu'il  a  vu,  &  ne  fut  convaincu 
de  la  vérité  qu'en  voyant  les  deux  frères  en- 
fçmble. 

La  fympathie  qu'il  y  avoit  entre  ces  deu» 
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frères  néroit  pas  moins  originale  que  leuf 
refTembJance  :  ils  ont  toujours  été  malades  dans 
le  même  tems;  fi  l'un  recevoir  une  bleffure, 
l'autre  en  refTentoit  la  douleur  ;  il  en  etoit  de 
même  des  maux  accidentels,  auffi  veilloient-ils 
avec  le  plus  grand  intérêt  à  la  conduite  l'un 
de  l'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  en- 
core,  c'eft  que  très  Couvent  ils  faifoient  les 
même  fonges.  Le  jour  que  le  comte  d'Autri- 
court  fut  attaqué  en  France  d'une  fièvre  con- 
tinue dont  il  mourut ,  le  comte  de  Ligneville 
reffentit  en  Bavière  les  accès  de  la  même  fiè- 
vre ,  &  il  auroit  fuccombé  comme  fon  frère, 
ajoute  le  manufcrit,  s'il  n*avoit  fait  un  vœu  k 
notre- dame  d'yîltenting. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Pro  Patria  junîon 
{^Journal  de  Paris.} 


Suite  de  la  vie  de  f  empereur  Charles  VL 

J-*  E  confell  de  régence  nommé  par  le  même 
teflament  ,  qui  fut  ouvert  incontinent  après  la 
mort  du  roi  ,  étoit  compofé  de  la  reine,  du 
cardinal  Porto-Carrero  ,  de  Don  Arias  ,  de  l'é- 
vêque  inquifiteur-général  ,  de  Don  de  Lara,  6c 
du  comte  de  Benavente.  Dès  le  même  jour  ce 
confeil  écrivit  au  roi  de  France,  pour  lui  de- 
mander l'envoi  en  Efpagnc  du  duc  d'Anjou  fon 
petit-fils,  en  qualité  de  roi  de  cette  grande  mo- 
rarchie  ,  fuivant  la  dilpofiiicn  du  teftament.  Après 
avoir  ten.u  confeil,  Louis  XIV  accepta  le  tef;; 
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tament,  &  déclara  roi  d'Espagne  ,  le  duc  d'An- 
jou qui  partit  le  4  décembre  pour  fon  trône. 
Quelques  jours  avant  qu'on  eût  reçu  à  la  cour 
de  Verfailles  la  nouvelle  de  la  varance  de  la 
couronne  d'Efpagne  ,  le  comte  de  Sinzendorf^ 
ambadadeur  de  l'empereur ,  avoit  notifié  au  roi 
de  France ,  dans  une  audience  particulière ,  que 
l'on  maître  avoit  accepté  le  traité  de  partage. 
Quoique  prévue  ,  la  mort  de  Charles  II  iur- 
prit ,  parce  qu'elle  étoit  arrivée  un  peu  plutôt 
qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  Dans  leur  étourdif- 
fement  ,  prefque  toutes  les  puiiTances,  fans  ex- 
cepter l'Angleterre  &  la  Hollande  ,  reconnurent 
d'abord  le  duc  d'Anjou  pour  roi  d'Efpagne.  Guil- 
laume étoit  porté  à  cette  reConnoilTance  par 
fon  confident  Portland  ,  &  encore  plus  par  l'a- 
verfion  du  parlement  pour  la  guerre,  6c  la  ré- 
pugnance des  communes  à  accorder  de  nou- 
veaux lubfides.  Plufieurs  membres  de  ce  corps 
étoient  vendus  à  la  France  ,  auiîi-bien  que  Port- 
land. 

Le  duc  de  Savoie ,  que  la  fituation  de  fes 
états  rend  le  gardien  de  Tîtalie  contre  la  France, 
fe  livra  à  elle  avec  les  pafTages  à  travers  fes 
montagnes.  Il  fe  laifTa  gagner  par  les  promef- 
fes  du  mariage  de  fa  fille  avec  le  nouveau  roi 
d'Eipagne,  &  d'être  généralilTime  des  armées 
de  France  &  d'Efpagne  en  Italie  ,  avec  une 
penfion  de  50000  écus  par  mois.  36000  écus 
par  mois  mirent  aufTi  le  eue  de  Mantoue  dans 
le  parti  de  la  France.  Le  prince  de  Vaudemont, 
gouverneur  de  Milan ,  mal  afï"e6lionné  envers  la 
cour  impériale  ,  le  vice-roi  de  Naples ,  les  élec- 
teurs de  Cologne  &  de  Bavière  firent  de  mê- 
me. Tout  parut  convenir  également  aux  puif- 
fances  du  nord  en  guerre  entre  elles.  Florence, 
Modene  ,  Gênçs ,  Venife,  les  SuifTes ,  les  Gri- 
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fons  ,  le  pape,  ayant  d'abord  embrafle  la  neu- 
tralité ,  reconnurent  tous  enfuite  les  uns  après 
les  autres  le  duc  d'Anjou  pour  roi  d'Ef- 
pagne.  Le  roi  de  Portugal  déclara  qu'il  regar- 
deroit  comme  ennemis  tous  ceux  qui  conterte- 
roient  la  l'uccefTion  d'Efpagne  au  duc  d'Anjou  , 
ÔL  qu'il  ne  leur  permettroit  point  l'entrée  de  Tes 
ports.  Peur  l'Allemagne,  les  difficultés  de  reli- 
gion. Si.  les  brouilleries  produites  par  la  créa- 
tion d'un  neuvième  éledlorat,  ne  permettoient 
pas  à  la  diète  de  prendre  de  long-tems  aucune 
réfolution. 

Toutes  les  provinces  d'Efpagne  fe  fournirent 
facilement  au  (ceptre  du  duc  d'Anjou.  Le  mar- 
quis d'Harcourt  s'étoit  afTuré  des  fentimens  des 
grands  de  conféquence  ,  auxquels  le  peuple  fe 
conforme  toujours,  pour  peu  qu'on  lui  fafle 
luire  quelque  efpérance.  L'attachement  au  prince 
François  paroiiToit  général.  Mais  la  fcene  ne  tarda 
pas  à  changer  ;  en  peu  de  tems  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  ayant  pris  les  armes  contre 
lui.  Une  foule  de  négociations  ,  de  repréfen  - 
tations  ,  de  réponfes ,  de  manifeftes  publics  & 
d'écrits  particuliers  ,  furent  les  avant-coureurs  de 
ia  guerre.  Outre  les  mémoires  en  françois  pu- 
tliés  avant  &  pendant  la  guerre  ,  on  peut  voir 
en  latin  pour  la  France  :  Uirici  Obrechti  excerpta 
hïflorica  &  juridica  de  naturâ  fuccejjionis  Hi/pa" 
nicœ  ,  in  moriiîrchiam  H fpanicam^  1700,  in-4to. 
Jnjujlitia  helli  Auflriaci  contra  cathoUcum  Hif- 
paniarum  regem  ;  Neapoli  ;  1705  :  &  pour  l'Au- 
triche, Ju*  Aiiflrïacum  in  fuccejjiomm  Hifpani'- 
caniy  tom.  ler.  pag.  476  du  recueil  de  Tlm- 
celius  ,  &  Jo.  AlvareT^  de  Cojlâ  A  qui  la  Aupijla  , 
feu  Carolus  tertius  Aujlriacus  rex  Hifpaniarum 
ajfernts;  Amflelod.  i705,in-fol.  &.c.  Avant  qv/; 
l'Europe  revint  de  rétourdiflcment  ,  que  l'occu- 
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patîon  de  l'Efpagne  par  la  France  lui  avoit  eau- 
iee  ,  l'empereur  Léopold  prit  un  parti  ferme  qui 
ût  honneur  à  Ton  courage.  Jufques-là  il  n'avoit 
combattu  la  France  qu'à  la  tête  d'une  grande 
confédération  ;  en  ce  moment ,  quoiqu'elle  fût 
plus  puiffante  que  jamais  >  il  entreprit  la  guerre 
contre  elle  ,  feul  ,  fans  alliés.  Dans  le  confeil 
qu'il  tint  en  apprenant  que  le  duc  d'Anjou  étoit 
déclaré  roi  d'Efpagne  ,  la  pluralité  des  opinions 
fut  contre  la  guerre  ,  à  caufe  du  manque  d'al- 
liés ,  de  l'épuifement  des  finances  ,  &  des  trou- 
bles-de  l'Allemagne  :  mais  Eugène  fit  voir  clai- 
rement que  plufieurs  princes  ,  &  fur-tout  les 
puiffances  maritimes  s'oppoferoient  aux  préten- 
tions de  la  France,  de?  que  l'empereur  auroit 
fait  la  première  démarche  ;  &  il  s'offrit  d'enta- 
mer la  guerre  en  Italie  ,  fi  on  lui  accordoit  feu- 
lement une  armée  de  trente  mille  hommes.  L'em- 
pe;^r  y  confentant,  il  fut  réfolu  de  porter  la 
guerre  en  Italie  ,  &  bientôt  les  affaires  eurent 
une  face  différente  :  tant  il  importe  de  com- 
mencer dans  toutes  les  grandes  entreprifes. 

Quoique  Louis  XIV  eût  l'expérience  d'un  de- 
mi-fiecle,  la  fortune  l'avoit  ébloui.  Confidérant 
la  furprife  de  l'Europe  ,  l'éloignement  de  l'An- 
gleterre 6c  de  la  Hollande  qu'il  craignoit  le 
plus ,  pour  une  guerre  à  laquelle  elles  n'étoient 
point  préparées  ,  ne  s'attendant  nullement  à  la 
réfolurion  que  prit  Léopold  ,  &  fe  jugeant  d'ail- 
leurs allez  fort  vis-à-vis  de  lui  ,  il  s'imagina  que 
c'étoit  la  conjoncture  la  plus  favorable  pour 
élever  fubitemcnt  la  domination  françoife  à  fon 
comble. 

Dans  cette  idée  il  permit  à  fon  petit-fils  le 
nouveau  roi  d'Efpagne ,  de  prendre  les  armes  & 
le  titre  de  roi  de  Portugal  ;  il  négocia  la  con- 
quête du  Portugal  pour  l'Efpagne  ,    &   la  -cef- 

L  4 


248  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

ilon  des  Pays-Bas  pour  lui-même  ;  il  laifTa  met- 
tre autant  qu'il  étoit  poflîble  ,  tout  en  Efpagne 
fur  le  pied  françois  ;  plvifieurs  grands  furent 
chaffés  de  Madrid  ,  &  la  reine  ne  fut  pas  exempte 
de  cet  affront  ;  le  miniftere  d'Elpagne  ne  vou- 
loit  que  lui  complaire,  &  il  lui  fembloit  à  lui- 
inême  qu'il  étoit  devenu  le  premier  minif- 
tre  d'Efpagne;  il  faifoit  favoir  à  la  cour  impé- 
riale qu'il  ne  détacheroit  pas  la  moindre  partie 
de  la  fuccefTion  d'Efpagne  ;  il  maintint  par  une 
déclaration  le  roi  d'Efpagne,  dans  le  droit  d'hé- 
riter à  fon  rang  de  la  couronne  de  France  ; 
ie  6  février  1701  ,  il  fit  occuper  les  places  fortes 
des  Pays-Bas  par  fes  troupes;  6c  où  il  y  avoit 
des  garnifons  hollandolfes ,  elles  furent  défar- 
mées  Si.  détenues  dans  leurs  villes  de  barrières 
ou  places  de  fureté.  Il  répondit  à  la  république  , 
qui  fe  plaignit  de  cette  hoftilité  ,  que  commp 
elle  n'avoit  pas  encore  complimenté  le  nouveau 
joi  ,  il  avoit  été  néceffaire  de  prendre  cette  pré- 
caution, de  crainte  qu'elle  n'embraffât  la  caufe 
de  l'ennemi.  La  république  s'étant  acquittée  de 
cette  formalité ,  fes  foldats  lui  furent  reftitués  ; 
inais  elle  n'en  fit  pas  moins  fes  préparatifs  pour 
la  vengeance  &L  fa  fureté  ,  tandis  qu'elle  prolon- 
geoit  les  négociations  fur  les  places  de  barrière  , 

i'ufqu'à  ce  qu'on  pût  commencer  la  guerre.  La 
•"rance ,  de  fon  côté,  fe  méfiant  de  la  Hollande  ,  te- 
noit  au  bord  de  fes  frontières  une  armée  me- 
naçante qui  irritoit  de  plus  en  plus  ces  républi- 
cains. On  ceffa  enfin  de  négocier  ,  &  le  comte 
d'Avaux  ,  minière  de  France  ,  quitta  la  liaye 
le  12  août  1701  ,  en  fignalant  fon  mécentente- 
ment. 

Louis  XIV  offenfa  encore  davantage  l'An- 
gleterre après  la  mort  du  roi  Jacques  ,  arrivée 
le  16  feptembre    1701 ,  en   reconnoiflant    poiir 
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roî  d'Angleterre  (on  fils  ,  devenu  fameux  de- 
puis par  fes  aventures  fous  le  nom  de  préten- 
dant. Alors  le  parlement  d'Angleterre  ,  qui  juf- 
ques-ià  avoit  traverlé  Guillaume,  en  lui  témoi- 
gnant une  répugnance  invincible  à  s'engager  dans 
aucune  affaire  fur  la  fucceirion  d'Eipagne ,  en 
lui  refufant  de  l'argent ,  &  en  lui  adreffant  fur 
le  traité  de  partage  ,  des  repréfentaiions  infup- 
portables  à  un  prince  qui  n'auroit  pas  eu  au- 
tant de  fang  froid  ;  le  parlement  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  que  le  fils  de  Jacques  étoit  reconnu 
roi  d'Angleterre  par  la  France  ,  qu'enflammé 
de  colère  ,  il  pria  le  roi  de  s'unir  étroitement 
avec  la  Hollande  ,  Se  toute  la  nation  deminda 
à  grands  cris  la  guerre  contre  la  France.  L'ar- 
dente animofité  des  Anglois  s'accrut  encore  au 
bruit  qui  fut  répandu ,  que  le  duc  d'Anjou  par- 
tant pour  i'Efpagne  .  avoit  dit  au  prétendant  , 
qu'il  feroit  tous  fes  efforts  pour  le  mettre  fur 
le  trône  d'Angleterre.  Enfin  l'ambalfadeur  d'An- 
glerre  quitta  fubitement  la  cour  de  France  qui 
avoit,  difoit-il  ,  violé  la  paix  de  Ryfwick ,  en 
donnant  au  prince  Edouard  le  titre  de  roi  d'An- 
gleterre. En  vain  Louis  XIV  ,  qui  avoit  donné 
afyle  au  roi  Jacques,  allégua  qu'il  ne  prétendoit 
point  accorder  plus  de  protccl:ion  au  fils  dont 
il  defirolt  feulement  alléger  'l'infortune  :  cette 
excufe  ne  fut  point  agréée.  L'inimitié  fe  ranima 
entre  Louis  &  Guillaume  ,  &  le  parlement  d'An- 
gleterre qui  réfolut  la  guerre  avec  ardeur  ,  ftatua 
en  mêm»e  rems  qu'il  n'y  auroit  point  de  paix 
que  la  France  n'eût  donné  fatisfaftion  fur  fa  re- 
connoifTance  du  prince  de  Galles  en  qualité  de 
roi  d'Angleterre. 

Le  fuccès  des  armes  de  l'empereur  en  Italie , 
fous  les  ordres  du  prince  Eugène,  fortifia  l'au- 
diite  dç£  Anglois  &  des  HoUandois.    C'étoit  le 
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même  prince  Eugène  qui  n'avolt  pas  obtenu  de 
la  cour  de  France  ,  où  il  avoit  vécu  dans  fn 
jeunelTe,  toute  l'eftime  dont  il  étoit  digne.  Cette 
cour  voulut  le  rappeller  lorsqu'il  n'étoit  plus 
tems,  ÔL  elle  apprit  à  connoître  fa  valeur  par 
les  pertes  qu'il  lui  caufa.  Sans  les  heureux  com- 
mencemens  de  la  guerre  en  Italie,  le  projet  de 
confédération  contre  la  France  n'eût  pas  été  auflï- 
tôt    exécuté. 

Eugène,  alors  âgé  de  37  ans,  alla  en  Italie, 
au  commencement  de  l'année  1701  ,  avec  29200 
hommes.  Ses  victoires  fur  les  Turcs,  Si  l«s  fau- 
tes des  généraux  de  l'empereur  dans  les  g\ierres 
précédentes,  lui  avoient  acquis  une  grande  ex- 
périence. L'entreprife  d'Italie  convenoit  à  Ton 
cara6^ere.  Hardi  jufqu'à  la  témérité,  Si.  aimant 
toujours  mieux  attaquer  que  de  fe  défendre,  il 
palTa  fur  le  territoire  de  Venife  ,  pour  faire 
des  conquêtes  dans  un  pays  gardé  par  une  forte 
armée  ennemie.  Il  mena  la  Tienne  en  Italie  en 
graviffant  les  montagnes  les  plus  impraticables; 
les  cavaliers  étoient  obligés  de  mettre  pied 
à  terre  ,  &  de  traîner  leurs  chevaux  après  eux  ; 
&  il  falloit  porter  l'artillerie  avec  des  cordes 
6c  la  monter  avec  des  poulies.  On  ne  crut  cette 
marche  poiïible ,  ôi  on  ne  l'admira  que  quand 
elle  fut  achevée.  Le  premier  camp  fut  tendu 
en  Italie  à  Broni  le   29  mai. 

L'armée  françoife  ,  fous  les  ordres  du  duc  de 
Savoie  &  du  maréchal  de  Catinat,  avoit  lailTé 
les  paflages  ouverts  jufqu'à  Roveredo  ;  parce 
que  la  cour  de  Paris  ne  voulut  pas  s'oppofer  à 
l'entrée  des  troupes  de  l'empereur  en  Italie  ,  foit 
pour  ne  point  commencer  les  hoftilités  ,  foit 
plutôt  afin  de  ménager  les  Vénitiens  qui  avoient 
embraflé  la  neutralité  &  accordé  le  pafTage  au 
prince  Eugène.  La  France  auHi  accoutumée  à 
.Vaincre  méprifoit  trop  l'oratîe. 
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Eugène  commit  les  premières  hoftilités.  Ayant 
gagne  l'Aclige  Tans  perdre  un  feul  homme,  & 
battu  quelques  petits  corps  ,  U  attaqua  avec  tant 
de  vivacité  le  général  Saint-Frémont ,  pofté  avec 
cinq  mille  hommes  près  de  Carpi ,  qu'il  y  en  eut 
mille  de  tues  avec  leur  général.  Eugène  y 
fut  bleffé  au  genou  gauche  d'un  coup  de  mouf- 
quet ,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  pourluivre  foçi 
avantage  en  s'emparant  de  Rivoli,  de  Chiufa, 
&  d'autres  places  ;  tandis  que  Catinat ,  traverfé 
&.  contrifté  par  les  cabales  des  généraux,  6c  ia 
dépendance  des  miniflres ,  étoit  contraint  par  la 
difette  de  fe  retirer  au-delà  de  l'Oglio.  Cex 
échec  commença  d'inquiéter  la  France  qui  l'im- 
puta à  Catinat  ;  c'eft  pourquoi  on  envoya  Ville?- 
roi  commander  en  Italie.  La  faveur  de  fon  ro;î 
ne  le  rendit  pas  plus  heureux  à  la  guerre.  U 
avoit  apporté  avec  lui  l'ordre  de  combattre ,  Ôc 
s'y  étant  conformé  contre  l'avis  du  brave  & 
fage  Catinat ,  il  fut  la  viiKme  de  fon  courage. 
Rien  n'ell  foHvent  fi  contraire  au  fuccès  que  ces 
ordres  du  cabinet  de  combattre  ou  de  ne  pas 
combattre,  puifque  c'eft  l'occafion  qu'un  géné- 
ral devroit  avoir  principalement  à  confulter, 

La  réfolution  ayant  été  prife  d'attaquer  par- 
tout le  prince  Eugène,  les  François  paiTerent 
rOglio  ,  &  le  premier  de  feptembre  1701  ,  ilj» 
fe  préfenterent  en  ordre  de  bataille  devant  Chia- 
îi,  qu'Eugène  avoit  occupé.  Les  armées  efcar- 
mouchèrent  à  dix  heures  du  matin ,  &  fe  livrè- 
rent bataille  à  deux  heures  après-midi.  Les  Fran- 
-^ois  commencèrent  l'attaque  à  l'aîle  gauche  d'Eugè- 
ne, qui  s'y  étoit  retranché  derrière  des  caffines  & 
des  moulins.  Us  furent  proraptement  abandon- 
nés, rien  ne  pouvant  réfifter  à  1  impétuofité  fran- 
çoife  ;  mais  Eugène  ayant  détaché  de  fa  droite 
un  corps   qui  tomba  fur  le  flanc  des  François , 

L  6 


l 


151  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

ils  furent  mis  entre  deux  feux  ;  leur  déroute  de- 
vint générale;  on  ne  favoit  ce  que  Villeroi  étoit 
devenu;  le  vaillant  Catinat  chercha  la  raort  ,  & 
n'étant  que  bleflé ,  il  ordonna  la  retraite,  parce 
que  le  commandement  lui  parut  abandonne. 
Les  François  y  perdirent  3000  hommes  en  morts 
6i  en  bleflés.  La  perte  d'Eugène  n'alla  pas  au- 
delà  de  deux  cents.  Profitant  de  fa  vi6^oire  ,  il 
entra  dans  GuaflcUa  ,  la  Mirandole  ,  Caftelluc- 
cio,  bloqua  Mantoue ,  &  prit  des  quartiers  d'hi- 
ver dans  le   Mantouan. 

Huit  jours  après  la  bataille  de  Chiari,  la  tri- 
le  alliance  entre  l'empereur  ,  l'Angleterre  & 
a  Hollande,  fut  fignée  à  la  Haye.  La  plus  grande 
partie  du  corps  germanique  y  accéda  après  bien 
des  follicitations  ;  &  les  négociations  avec  le  fag^e 
roi  de  Portugal,  Don  Pedre  ou  Pierre  II  ,  abou- 
tirent dans  la  fuite  à  l'attacher  étroitement  à 
la  maifon  d'Autriche. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  maifon  d'Autriche  échappa 
a  un  grand  danger.  Ragotski ,  magnat  de  Hon- 
grie ,  avoit  concerté  avec  82  conjurés,  k  pro- 
jet de  fondre  avec  dix  mille  hommes  fur  la  fa- 
mille impériale,  lorfqu'elle  feroit  réunie  à  Laxeii- 
fcourg  fuivant  l'ufage.  Les  conjurés  fe  propo- 
foient  de  fe  fervir  du  mafque  du  dévouement , 
en  fuppliant  l'empereur  de  leur  permettre  de 
Jever  à  leurs  dé|>ens  quelques  régimens  pour 
fon  fervice.  Leur  complot  devoit  s'exécuter  ae 
moment  qu'ils  lui  préfenteroient  leur  requête. 
Un  capitaine  appelle  Longueval  ,  l'ayant  dé- 
couvert ,  Ragotski  fut  arrêté  dans  fes  biens  ; 
mais  il  fe  fauva  de  piifon,  par  Tmiidéliié  d'un 
de  fes  gardes  ,  &  il  produifit  en  Hongrie,  les 
troubles  que  Charles,  devenu  empereur,  a  heu- 
reufement  terminés  lans  retour. 
i*a  plupart  de  l'Europe  prit  en  1702,  les  ig; 
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térêts  de  l'archiduc  Charles.  En  perdant  Guil- 
laume III,  l'Angleterre  changea  de  roi,  fans 
changer  de  fyftême.  Anne  qui  lui  fuccéda ,  dé^ 
clara  la  guerre  à  la  France  &  à  l'Efpagne,  ainfi 
que  ^rent  l'empereur  &  la  Hollande  au  mois 
de  mai.  Avant  cette  formalité  ,  Eugène  tenta 
une  entreprife  fur  Crémone,  ville  bien  fortifiée, 
pourvue  d'une  nombreuie  garnifon,  &  dans  la- 
quelle fe  trouvoit  Villeroi  ,  à  qui  Ton  attribuoit 
de  s'être  vanté,  qu'au  carnaval,  il  ferait  danfer 
trois  jeunes  princes  :  Eugène,  Commerci,  6c 
Vaudemont;  mais  bien  au  contraire  ,  il  fe  trouva 
lui-même  prifonnier  du  prince  Eugène. 

Il  y  avoit  à  Crémone  un  aqueduc  fouterrain, 

?ui,  paiTant  fous  la  maifon  du  curé  de  Notre- 
)ame-la-Neuve ,  alloit  jufqu'aux  murs  de  la  vil- 
le. Eugène  en  étant  informé  ,  g?gna  aifément 
cet  eccléfiaflique ,  qui,  fâchant  que  le  Milanez 
ëtoit  un  fief  de  l'Empire,  ne  fe  fit  point  fcru- 
pule  de  favorifer  les  Allemands  ,  qu'il  croyoitfes 
feigneurs  légitimes.  Quatre  cents  loldats  furent 
introduits  dans  la  ville  par  cette  ouverture.  Ils 
avoient  ordre  de  s'emparer  pendant  la  nuit  de 
la  porte  Sainte-Marguerite ,  &  de  faire  fur  le 
rempart  un  fignal ,  qui  avertit  le  fecours  d'avan- 
cer ,  quand  il  en  feroit  tems.  La  nuit  aida  à 
l'entreprife.  Le  comte  Nazari,  major  du  régi- 
înent  de  Gfchwind  ,  pénétra  aiiffi  heureufemens 
par  le  canal  avec  deux  cents  hommes  fans  être 
apperçu  ,  &  marcha  vers  la  porte  Sainte-Mar- 
guerite. La  garde  fut  tuée,  la  porte  ouverte, 
le  fignal  donné.  AufTi-tôt  le  comte  de  Merci, 
lieutenant-colonel  des  cuirafTiers  de  Lorraine  , 
fe  jette  dans  la  ville  par  cette  porte,  avec  225 
culraffiers ,  &  gagne  au  galop  la  porte  du  Po, 
Quatre  mille  Impériaux   entrsDt  en  même-tems 
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dans  la  ville.  Le  tumulte  ,  l'effroi,  la  mêlée  de-- 
vient  générale. 

Deux  accidens  empêchèrent  que  le  fuccès  de 
cette  journée  ne  fût  complet  pour  les  Impé- 
riaux. Ce  même  jour  2  février  ,  à  la  pointe 
du  jour,  le  régiment  de  Vaille  au  x ,  commandé 
par  le  chevalier  d'Entragues ,  fe  préparant  à 
palier  en  revue,  rencontra  les  Allemands  6c  les 
chargea.  Cette  première  réfiftance  donna  le  tems 
aux  François  de  fe  réunir. 

Le  lieutenant-colonel  de  Kuftein,  qui  avoit 
conduit  le  fécond  détachement  par  l'aqueduc  , 
avoir  ordre  de  marcher  de-là ,  droit  au  gouver- 
nement. Son  guide  ayant  été  tué  en  chemin  , 
il  erra  dans  les  rues,  oii  il  trouva  des  ennemis, 
&  ne  réuffit  point  dans  ce  deffein  ,  dont  l'exé- 
cution dépendoit  de  la  célérité.  Ce  fut  là  le  fé- 
cond accident. 

Le  prince  Eugène  entré  auflî  dans  la  ville , 
commanda  au  prince  de  Vaudemont ,  de  fe  ren- 
dre maître  de  la  porte  du  Pô  :  mais  les  François 
s*étoient  fortifiés  de  ce  côté  ,  &  ils  avoient  rompu 
le  pont.  Deux  régimens  Irlandols  au  lervice  de 
France,  repoulTerent  Merci  &  Vaudemont.  Ce 
fut  aux  Irlandois ,  &  au  régiment  de  Vaiffeaux  j 
que  les  François  durent  la  confervation  de  la 
ville. 

Au  commencement  du  tumulte ,  tout  dans 
Crémone  étoit  livré  au  plus  profond  fommeiL 
Le  bruit  des  coups  de  moufqueterie  éveilla  Vil- 
leroi ,  qui  avoit  palTé  une  partie  de  la  nuit  au 
bal.  Il  s'habilla  à  la  hâte,  &  accompagné  d'un 
feul  page  ,  il  parcouroît  les  rues  à  cheval,  criant 
aux  François  détenir  ferme  :  mais  lesimpéiiaux 
Tenvironnerent,  &  le  firent  prifonnier.  Il  fe  ren- 
dit au  capitaine  Magdonel ,  Irlandois,  dont  la 
fidélité  mériu  d'être  célébrée.  Dhi  qu«  VUleroi 
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eut  été  tiré  de  la  foule,  il  fe  donna  à  connoî- 
tre  à  Magdonel ,  en  lui  promettant  dix  mille 
piftoles  &  un  régiment ,  s'il  le  vouloit  conduire 
à  la  citadelle  ;  mais  Magdonel  rejettant  cette 
propofition  ,  lui  répondit ,  qu'ayant  toujours  ferv'i 
l'empereur  fidèlement ,  il  ne  commenceroit  pas 
aujourd'hui  d'être  un  traître.  Oi\  le  mena  dans 
une  maifon  voifine  de  la  porte  Sainte-Margue- 
rite ,  où  Eugène  lui  rendit  vifite  ,  &  le  confola 
de  fonfort.  Les  François,  de  leur  côté,  prirent 
Merci  blefle  à  mort. 

Cependant  le  carnage  augmentoit  à  mefure 
que  les  François ,  revenus  de  leur  étonnement , 
fe  réuniiloient.  La  garnil'on  occupoit  les  meilleurs 
pofles,  la  citadelle  étoit  toujours  au  pouvoir  des 
François,  6c  le  marquis  de  Créqui,  leur  amenoit 
un  renfort  de  vingt  mille  hommes.  Dans  ces 
circonftances ,  Eugène  fe  vit  obligé  de  fe  retiret 
de  Crémone  fur  le  foir,  avec  une  perte  confi- 
dérable ,  mais  amenant  avec  lui  Villeroi ,  80 
officiers,  ôc  400  foldats  prifonniers,  &  empor-^ 
tant  la  gloire  d'avoir  enlevé  lui-même  le  général 
ennemi,  dans  une  ville  fortifiée. 

Villeroi  fut  remplacé ,  dans  le  commandement 
de  l'armée  françoife  en  Italie  ,  par  le  duc  de 
Vendôme,  petit-fils  d'Henri  IV^  ,  dont  il  avoit  la 
valeur  :  mais  il  n'en  avoit  ni  l'aclivité  ni  les  con- 
noiffances.  Quoique  livré  à  la  molleffe ,  il  haïf- 
foit  le  fafle  ,  &  il  allioit  des  manières  cyniques , 
avec  un  cœur  militaire,  &  une  grande  préfence 
d'efprit ,  avec  une  pareile  extraordinaire.  Sou- 
vent il  ne  fe  levoit  qu'à  trois  heures  après-mi- 
di, &  il  faillit  fouvent  d'être  enlevé  ;  mais  fou 
courage  dans  l'a^lion  ,  le  fauva  toujours  du  dan- 
ger, ll-n'étoit  grand,  que  quand  il  attaquoit  l'en- 
nemi :  alors  fon  ame  fortoit  de  fon  aflbupifTement, 
&  fe  montroit  dans  fon  vrai  jour.  La  fortune  1^ 
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féconda  toutes  les  fois  qu'il  n'eut  pas  Eugène 
pour  adverfaire  :  mais  c'étoit  la  deftinée  d'Eugè- 
ne ,  de  ne  pouvoir  être  vaincu  par  un  général 
François. 

L'armée  du  duc  de  Vendôme  étoit  forte  de 
plus  de  50G00  hommes.  Eugène  n'en  avoit  pas 
30000.  C'eft  pourquoi ,  voyant  venir  Vendô- 
me à  lui ,  manquant  d'argent ,  d'hommes  6c  de 
provlfions  ,  il  leva  le  blocus  de  Mantoue,  qui 
duroit  depuis  huit  mois,  pour  n'être  pas  îui- 
inême  inverti  par  le  nombre,  Si  réfolut  hardi- 
ment d'attaquer  les  François,  avant  l'arrivée  des 
renforts  que  le  vieux  prince  de  Vaudemont 
leur  amenoit.  Il  leur  livra  bataille  le  15  d'août 
près  de  Luzara,  a  cinq  heures  du  foir.  Les  deux 
armées  fe  battirent  avec  acharnement.  La  nuit 
feule  les  fépara  ,  après  avoir  perdu  au-delà  de 
7000  hommes.  Ce  fut  une  de  ces  a6lions  ,  où 
des  milliers  d'hommes  font  facrifîés  fans  avan- 
tage. Cependant  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire, ÔC  le  Te  Deum  fut  chanté  à  Paris  &  à 
.Vienne.  Le  nouveau  roi  d'Efpagne  ,  Philippe  V, 
qui  étoit  venu  en  Italie  ,  foutenir  le  courage  de 
f^s  partifans,  &  le  duc  de  Mantoue  ,  furent  fpec- 
tateurs  de  la  bataille.  Cependant  Luzara ,  Guaf- 
tella  ,  Borgoforte  &  Governelo  fe  rendirent 
aux  François,  &  l'on  prit  des  quartiers  d'hiver. 

Eugène  alla  à  Vienne,  où  fa  conduite  ayant 
été  approuvée,  il  fut  nommé  préfidcnt  du  con- 
feil  de  guerre  ;  charge  qui  lui  donnoit  la  difpofi- 
tion  des  fommes  deftinées  pour  ce  département, 
6c  la  facilité  de  fe  pourvoir  lui-même  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  le  fuccès  de  fes 
delTeins. 

Les  Anglois  8c  les  Hollandois ,  ayant  joint 
cnfemble  leurs  forces  maritim.cs ,  fous  les  ordres 
^u  duc  d'Ormond,  ili  ttvoien:  infulté  Cadix  au. 
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inoîs  d*août,  &  pris  ou  obligé  de  brûler  à  Vigo 
au  mois  d'oftobre ,  les  galions  du  Mexique  qui 
s'y  étoient  réfugiés. 

Le  prince  Louis  de  Bade,  qui  commandoît 
l'armée  de  l'empereur  &  de  l'Empire  excepté 
les  électeurs  de  Cologne  &  de  Bavière  ,  forma 
le  fiege  de  Landau,  une  des  places  les  mieux 
fortifiées  par  Vauban ,  où  le  roi  des  Romains , 
Jofeph  V  ,  vint  lui-même  animer  les  aiTiégeans 
par  fa  préfence.  Le  vieux  comte  de  Mélac  y  fit 
une  glorieufe  défenfe  ,  &  ne  la  rendit  le  10 
feptembre  ,  qu'après  quatre-vingt  quatorze  jours 
de  tranchée.  Cette  conquête  coûta  la  vie  au 
comte  de  Soiflbns,  frère  aîné  du  prince  Eugè- 
ne ,  qui  fut  tué. 

Le  combat  de  Fridlingue,  du  14  d'octobre  ^ 
où  les  Allemands  perdirent  30CO  hommes,  auffi 
fort  meurtrier  pour  les  François,  valut  au  mar- 
quis de  Villars  ,  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce ,  malgré  qu'on  en  ait  également  chanté  le  Te 
.Deum  à  Vienne.  Villars  fut  le  général  François 
le  plus  redouté  des  Impériaux.  Tandis  que  dans 
une  longue  fuite  de  délaftres  ,  le  fort  parut  con- 
traire aux  autres,  toujours  ou  il  fut  victorieux, 
ou  il  rétablit,  autant  qu'il  étcit  poflible  ,  les  af- 
faires ruinées.  L'envie  &:  la  jaîoufie ,  plus  funefles 
aux  états  que  des  armées  d'ennemis ,  cherchèrent 
-à  obfcurcir  fes  vertus;  c'eft  pourquoi  il  ne  fut 
pas  employé  auiîi  fouvent  qu'il  eût  été  à  fou- 
haiter  pour  la  profpérité  des  armes  de  France, 
Quant  au  prince  de  Bade ,  guerrier  expérimenté , 
il  ne  lui  manquoit  que  le  feu  de  la  jeunefTe  ,  qui 
opère  des  prodiges  dans  la  guerre  ,  quand  il 
eft  modéré  par  la  prudence. 

Le  comte  ,  depuis  duc  de  Malboroug,  avoit 
pris  le  commandement  de  l'armée  des  alliés.  Il 
jouiffoit  ds  la  faveur   de  la  fouveraine  &.  de  fa 
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nation.  Son  époufe  pouvoit  auffi  tout  auprès 
de  la  reine  ;  &  le  comte  Godolphin  ,  Ton  gen- 
dre ,  grand-tréforier,  tout  au  parlement.  De  cette 
manière  ,  l'Angleterre  n'étoit  gouvernée  que 
fuivant  fa  volonté.  Argent,  réputation,  fucces  , 
génie,  il  réuniflbit  en  lui  tout  ce  qui  compote 
un  bon  général  &  un  miniftre  habile.  Com- 
battant dans  Tété  ,  il  négocioit  en  hiver  ,  tou- 
jours avec  un  fuccès  égal  à  fa  grande  renom- 
mée. Dans  les  momens  décififs  ,  il  montroit 
une  préfence  d'efprit  digne  d'admiration  ,  & 
dans  les  dangers  une  férénité  d'ame,  &  un  cou- 
rage tranquille  que  rien  ne  pouvoit  vaincre.  Il 
avoit  étudié  la  guerre  fous  Turenne.  Sa  têtQ 
étoit  froide  1  fuivant  l'exprefTion  des  Angicis, 
&  il  dut  plufieurs  de  fes  vitftoires  à  cette 
qualité. 

Le  duc  de  Bourgogne  ,  fils  du  dauphin  ,  & 
le  maréchal  de  Bouflers ,  étoient  à  la  tcte  de 
l'armée  françoife  fur  la  Meufe  ,  quand  Mal- 
boroug  vint ,  fe  jetta  fur  la  Gueldre  Efpagnole, 
&  après  que  le  duc  eut  laifTé  à  Bouflers  feul 
le  commandement,  &  fut  retourné  à  Paris,  il 
prit  Venlo,  Stevenfwert ,  Ruremonde  ôt  Liège, 
dont  la  citadelle  livrée  au  François  par  l'élec- 
teur de  Cologne  ,  évêque  de  Liège  ,  fut  em- 
portée d'aiTaut  le  23  d'ov^tobre ,  malgré  la  ré- 
liflance  de  Violaine  qui  y  commandoit  &  dé- 
fendît lui-même  la   brèche. 

L'empereur  réuiru  mieux  en  1703  ,  dans  la 
négociation  que  dans  la  guerre.  Il  débaucha  à 
la  Erance  le  duc  de  Savoie  ,  qui  étoit  le  plus 
confidérable  de  fon  peu  d'alliés.  OfFenfé  de  ce 
que  les  miniftres  &  les  généraux  François  le 
regardaffent  comme  leur  penfionnaire ,  quoique 
(il  penfion  lui  fût  mal  payée  ,  &  qu'ils  le  trai- 
taient avec  hauteur  &  prefque  comme  leur  fu- 
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jet ,  le  duc  crut  facilement  trouver  en  s'unif- 
fant  à  la  maifon  d'Autriche  ,  plus  d'avantages 
que  la  France  ne  lui  en  pouvoit  accorder.  Beau- 
père  du  roi  d'Efpagne ,  &  d'un  autre  prince 
François  ,  cette  confidération  du  fang  ne  le  re* 
tint  point.  J'ai ,  difoit-il ,  pourvu  mes  filles ,  il 
me  faut  pourvoir  mes  garçons.  Louis  XIV,  par- 
faitement inflruit  par"  des  lettres  interceptées 
de  fes  liaifons ,  ordonna  au  duc  de  Vendôme 
de  délarmer  &  d'arrêter  prifonniers  envirofi 
5000  hommes  de  troupes  Savoyardes,  qui  fer^ 
voient  la  France  comme  auxiliaires  dans  l'ar- 
mée d'Italie.  Ce  coup  fut  très-fenfible  au  duc, 
mais  il  ne  fit  que  hâter  la  conclufioa  de  fon 
traité  avec  les  alliés  ,  fon  unique  redource  dans 
cette  extrémité.  Outre  la  promefife  d'une  aug- 
mentation de  domaines  ,  il  obtint  de  l'Angle- 
terre &  de  la  Hollande  un  fubfide  de  80,000 
ducats  par  mois  ,  indépendamment  de  cent  mille 
ducats  comptant. 

II  ne  fe  paffa  d'ailleurs  rien  de  conféquence 
en  Italie  pendant  cette  campagne.  L'irruption 
des  Bavarois  &  des  François  dans  le  Tyrol  , 
qui  fembloient  menacer  Vienne ,  n'eut  point 
de  fuite  tunefle  ,  en  ayant  été  chafTés  en  partie 
par  les  payfans.  Sur  le  Rhin,  les  exploits  des 
généraux  François  furent  glorieux  pour  la  Fran- 
ce. Villars  s'empara  du  fort  de  Keil ,  &  défit 
le  comte  de  Stirum  entre  Oberklau  &  Hochf- 
tet.  Le  maréchal  de  Bouflers  détruifit  la  petite 
armée  hoUandoife  d'Obdam  à  Ekeren.  Mais 
les  plus  grandes  pertes  de  l'empereur  furent  la 
prife  de  Brifach ,  afTiégé  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  &  mal  défendu  par  le  comte  d'Arcos  , 
à  qui  l'empereur  fit  trancher  la  tête  par  puni- 
tion ,  &  la  prife  de  Landau  ,  précédée  de  la 
défaite  du  prince  héréditaire  de   HeiTe-CalTel  & 
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du  comte  de  NafTau-Weilbourg ,  furpris  touS 
deux  près  du  Speyerbach  par  le  maréchal  de 
Tallard.  Malboroug  feul  réuirifToit  parmi  les  al- 
liés,  ayant  conquis  Bonn,  Hui ,  Limbourg  & 
Guelclre. 

Quoique  Don  Pedre ,   roi  de   Portugal  ,   eût 
reconnu    le  duc   d'Anjou  pour  roi    d'Èrpagne  , 
il  négocioit   lecrétement   avec   les    Hollandois , 
&  n'attendoit  que  l'occafion  de  fe  joindre  à  la 
grande    alliance   qui   lui  promettoit  un    agran- 
diiTement  en  Europe  &.  en  Amérique.  La  cour 
de  Madrid  ,  depuis   l'arrivée    du   duc  d'Anjou  , 
ne  cachoit  pas  aiTez   fon   dégoût    de   ceux   qui 
avoient  montré   du  penchant   pour   les   intérêts 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  dont  le  principal  étoit 
]e  comte  de   Melgar,  amirante  de  Callille.  Ce- 
pendant comme  il  étoit  difficile  de  l'éloigner  de 
Madrid  fans  prétexte  ,  on  iiryagina  de  l'envoyer 
en  ambaHade   à  Paris,   où  il  auroit  été  comme 
dans    une    prifon    honorable    &  fûre.    Feignant 
d'accepter  la   place  avec  reconnoiflance  ,  l'ami- 
rante  ordonna   les  préparatifs  du  voyage  ;  mais 
au  lieu  d'aller  à  Paris ,   il  fe  réfugia  à  Lisbon- 
ne ,    d'où   il   adrefTa  à   la    reina   douairière   une 
lettre    faite    pour   être    montrée,   dans   laquelle 
il  Te  plaignoit    des  injuftices  de  la  cour  de  Ma- 
drid.  Ce    n'étoit  pas  un  génie  fupérieur  ,    mais 
il   avoir  les   idées    &  la  connoiilance  des  affai- 
res   qu'on    acquiert    avec    des    talens    ordinaires 
dans  une  cour  où  l'on  eft   continuellement  en- 
touré   de     grands    politiques.    Il    repréfenta    fi 
vivement    à    Don   Pedre  ,     la   facilité   de    faire 
des    conquêtes  en    Efpagne  ,    l'embarras  de    ce 
royaume  ,    la    méfmtelligence  de  fes  miniflres  , 
le    mauvais   état    de   fes    finances  ,    le    peu   de 
lûretc  qu'il  y  avoit  pour  le  nouveau  roi  fur  fon 
trône,  la  certitude  pour  le  Portugal  d'être  fou- 
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tenu  par  la  Hollande  &  l'Angleterre  ,  qu'il 
fembloit  ne  plus  manquer  que  l'apparition  de 
l'archiduc  Charles ,  pour  produire  une  révolu- 
tion ;  il  expoia  de  même  par  écrit  à  la  cour 
de  Vienne  ,  les  motifs  preffans  qui  dévoient 
la  porter  à  faire  partir  fans  délai  l'archiduc  pour 
le  Portugal  6i  TEfpagne  :  favoir  que  le  roi  de 
Portugal  ne  fe  déclareroit  point  avant  l'arrivée 
de  l'archiduc,  que  la  conquête  de  l'Efpagne  étoit 
impoiîible  fans  fa  préfence  &  avec  le  fecours 
des  feules  puifîances  maritimes  ,  que  les  mecon- 
tens  &  les  partifans  d'Autriche  n'ofoient  fe 
faire  connoître  ,  à  moins  de  voir  l'archiduc  fur 
les  frontières,  mais  qu'aulTi-tôt  qu'il  s'y  préfen- 
teroit ,  la  rédu6lion  de  l'Efpagne  éioit  alTurée 
&.  termineroit  la  guerre. 

Ces  remontrances  s'accordant  parfaitement 
avec  celles  de  l'Angleterre  &  des  états  d'Hol- 
lande ,  l'empereur  s'y  rendit  ;  il  fe  détermina 
enfm  d'expofer  le  jeune  archiduc  aux  périls  de 
la  mer  Se  de  la  guerre  ,  pour  conquérir  une 
couronne  à  laquelle  il  Un  céda  fes  droits  ;  ÔC 
il  s'engagea  à   montrer  inceHamment  a  l'Efpa-* 

fne  un  nouveau  roi ,  fous  le  nom  de  Charles  IIÏ. 
.a  cour  d'Efpagne  menaça  en  vain  le  Porta-, 
gai ,  de  lui  faire  éprouver  fon  ancienne  puiffance. 
Cette  ancienne  puifTarce  n'étoit  plus.  Madrid  & 
le  refte  du  royaume  foiirmilloient  de  mécontens. 
Le  cardinal  Porto-Carrero  ,  qui  n'éroit  plus  écou- 
té ,  demanda  fa  retraite,  qui  ne  lui  fut  point 
accordée.  On  voulut  re'ever  les  finances  qui 
étoient  dans  un  état  déplorable,  en  les  réglant 
comme  en  France,  tentative  qui  ne  fit  qu'aigrir 
toute  la  nation.  La  vieille  antipathie  des  Efpa- 
gnols^  contre  les  François  renaiiTcit.  Plufieurs 
grands  fouffroient  impatiemment  de  s'en  voie 
fupplantés  dans  les  cjnplois,  l*çs  «duilions  dan^ 
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les  appointemens  en  irritoient  d'autres.  La  perte 
de  la  flotte  du  Mexique  au  port  de  Vigo  ,  in- 
dîgnoit  les  gens  de  mer  &  le  peuple.  Enfin  , 
l^augmentation  des  impôts  mettoit  le  comble  à 
leur  indirpofition.  Beaucoup  de  grands  allèrent 
joindre  l'amirante  à  Lisbonne  ,  en  attendant  le 
roi  que  la  cour  de  Vienne  devoit  envoyer  , 
ÔL  ils  furent  imités  d'un  grand  nombre  d'ofR- 
çiers  6c  de  foldats.  Tout  ie  difpofoit  à  une  ré- 
volution. 

Pour  faire  diverfion ,  la  France  fufcita  des  en- 
nemis à  l'empereur  jufqu'en  Hongrie  ,  en  foute- 
nant  Ragotski,  qui  s'étoit  fait  élire  fouverain  de 
Tranfilvanie  ,  marchoit  à  la  tête  d'une  noni- 
treufe  armée  ,  6c  fe  montra  dans  les  fauxbourgs 
de  Vienne.  Il  fallut  lui  oppofer  le  prince  Eu- 
gène. Le  fultan  Achmet  lll ,  fut  auiîi  follicité  ; 
mais  il  aima  mieux  pour  lors  lalder  les  Chré- 
tiens fe  détruire  eux-mêmes,  que  de  s'expofer 
au  moindre  danger,   en  fe  mêlant  dans  leurs 


querelles. 
L'archic 


iduc  Charles  ,  après  avoir  été  déclari 
roi  d'Efpagne ,  par  la  cour  de  Vienne,  en  partit 
le  19  de  feptembre,  &  traverfant  la  Bohême 
&  la  Saxe  ,  il  fe  rendit  à  la  Haye.  En  paffant 
à  Duffeldorf  ,  il  y  trouva  le  duc  de  Malbo- 
roug  ,  qui  le  complimenta  au  nom  de  la  reine 
d'Angleterre ,  &  lui  renouvella  à  la  Haye ,  où 
il  fut  traité  royalement  ,  fes,  félicitations  &  la 
promeffe  que  l'Angleterre  l'aideroit  puiflamment 
dans  la  conquête  de  l'Efpagne.  Le  nouveau  roi , 
â^é  feulement  de  dix-  huit  ans  ,  rempli  d'ardeur 
$c  de  courage  ,  vouloit  fe  hâter  d'arriver  à 
Londres  ;  mais  les  vents  le  contraignirent  de 
refter  en  Hollande,  jufqu'au  3  janvier  1704. 
Des  gens  fuperftitieux  tiroient  de  l'oppofition 
des  vents  ,  un  prélage  funeile  des  fuite*  de  l'en- 
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trepriie ,  &  d'autres  obfervoient  au  contraire , 
que  la  tempête  qui  repoufla  d'abord  Guillau- 
me lll  ,  ne  l'empêcha  pas  enfuite  de  régner 
heureufement  en  Angleterre.  Charles  III  y  aborda 
le  6  de  janvier  ,  &  y  fut  charmé  des  careffes 
d'une  reine ,  qui  employoit  Tes  vaifleaux  &  Tes 
foidats  au  foutien  de  fes  prétentions.  Il  monta 
fur  la  flotte  de  l'amiral  Roock  ,  chargé  de  le 
conduire  en  Portugal.  Après  avoir  efluyé  avec 
intrépidité,  des  orages  qui  le  mirent  en  péril, 
)ufques-là  ,  que  l'amiral  l'ayant  prié  de  Te  mettre 
à -l'abri  dans  Ton  appartement  ,  il  ne  voulut  ja- 
mais abandonner  le  tillac  ,  jaloux  d'être  témoin 
du  zèle  |avec  lequel  iî  étoit  lervi ,  il  parvint  à 
la  rade  de  Lisbonne  le  8  de  mars.  Un  mani- 
fefle  fut  le  fignal  de  la  guerre  qu'il  venoit  faire 
à  Philippe  V  ,  en  lui  demandant  les  armes  à  la 
main  la  couronne  d'Efpagne. 

Le  roi  de  Portugal ,  Don  Pedre ,  prince  aufll 
prudent  qu'entreprenant ,  ne  pouvoit  pas  faire 
tout  ce  qu'il  eût  voulu.  Sa  cour  étoit  compo- 
fée  de  gens  qui  ne  favoient  ce  qu'ils  vouloieht , 
&  ne  s'accordoient  point  enfemble.  La  politique 
demandoit  de  lui  d'autant  plus  de  circonfpei^ion 
qu'il  avoit  enlevé  le  royaume  &  fon  époufe  à 
Âlphonfe  fon  frère.  Le  confeil  s'arrogeoit  beau- 
coup de  Inerte  vis-à-vis  de  lui.  Il  efTuyoit  alors 
une  de  ces  attaques  de  mélancolie ,  qui  le  ren- 
doîent  fouvent  pendant  quelque  tems  incapable 
d'agir. 

Cependant  les  deux  rois ,  les  princes  de  Darm- 
ïladt  &  de  Lichtenfcein ,  l'amirante  de  Caftille, 
&  Mendoza ,  fecrétaire  d'état  ,  délibérsrent  fur 
les  mefures  de  guerre  à  prendre  contre  Philippe. 
Tous  convinrent  de  la  fupériorité  des  forces  de 
l'ennemi;  c'eft  pourquoi  on  réfolut  de  fe  tenir 
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f)our  lors  fur  la  défenfive,  &  de  bien  fortifier 
es  frontières. 

L'armée  portugaifc ,  fous  les  ordres  du  mar- 
quis Das  Minas,  ne  confiftoit  qu'en  18000  hom- 
mes de  troupes  peu  dilciplinées.  L'Angleterre 
&  la  Hollande  fournirent  des  renforts  confidé- 
râbles  ,  mais  leurs  généraux  n'étoient  point  d'ac- 
cord entre  eux.  Ils  s'amufoient  à  difpuier  des 
rangs  fans  fonger  à  l'ennemi.  Le  roi  de  Portu- 
gal n'avoit  rien  à  ordonner  aux  généraux  étran- 
gers ,  &  il  avoit  les  fiens  à  ménager  a.vec  foin. 
En  diflribuant  des  honneurs  pour  exciter  l'ému- 
lation ,  il  fit  des  jaloux.  Le  général  Anglois 
Schomberg ,  mêlant  trop  les  intérêts  particu- 
liers de  (a  famille  dans  les  affaires  publiques  ^ 
choqua  le  roi  par  fes  demandes  à  contre-iems  , 
&  la  nation  portugaife  par  fa  hauteur.  C'efl  pour- 
quoi fur  les  repréfentations  du  roi  de  Portugal  , 
il  fut  rappelle  en  Angleterre  ,  &  remplacé  par 
Milord  Gallowai,  qui  eut  auiTi  la  manie  des 
rangs  ,  &.  il  fallut  que  les  Etats  d'Hollande  les 
réglaflent  entre  lui  &  le  général  Fagel.  De 
ces  minuties  ,  le  fort  des  états  &  des  rois  dé- 
pend fouvent,  6c  parce  qu'un  officier  ne  veut  pas 
céder  la  droite  à  un  autre ,  il  faut  que  des  milliers 
d'hommes  perdent  la  vie,  &  des  fouvçrains  leurs 
domaines. 

Philippe ,  accompagné  du  duc  de  Berwic  ; 
ô'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée  d'Efpagne,  & 
emparé  de  plufieurs  villes,  Don  Pedre  ôc  Char- 
les fe  rendirent  auffi  à  la  fin  de  mai  à  leur  ar- 
mée. Tandis  que  ,  d'un  côté  ,  une  partie  du  Por- 
tugal étoit  mis  à  contribution  ,  de  l'autre ,  Far 
gel  joint  au  marquis  de  Las  Minas.,  défit  entiè- 
rement un  corps  confidérable  d'Efpagnols  ,  com- 
mandés par  le  marquis  dç  Groffrcville,  Cet  échec 
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lit  perdre  aux  Efpagnols  leurs  conquêtes ,  &  dès 
le  ler.  juin  ,  on  prit  des  quartiers  d'été,  abfolu- 
ment  nécefTaires  dans  ces  climats,  où  !a  chaleur 
erapéche  de  tenir  la  campagne  pendant  les  mois 
de  juin  &  de  juiiist. 

<  (  Pt>v  ctre  continué.  ) 


Tome   //. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

,    ■  ,         ■  .,       ,=5 

Louis  Dauphin  ,  père  de  Louis  XVl ^  ode 
qui  a  remporte  le  prix  de  poèfie  à  V académie 
de  Montauhan ,  par  le  père  VlALAR ,  de  la. 
dodrine  chrétienne. 

OOu§  un  dôme  pompeux,  dans  l'hotreur  des  ténèbres» 

Une  pâle  clarcc  guide  mes  pas  errans  ; 

Que  vois-je  !  des  tombeaux  &:  des  autels  funèbres 

DrelTcs  à  la  cendre  des  grands. 

Sur  leurs  dépouilles  dirperfces , 
Sur  des  fceptres  rompus  j  des  couronnes  brifces^ 

3e  porte  un  pied  rcfpedueux  \ 

Et  de  ces  pyramides  fombres. 

Où  repofent  leurs  fieres  ombres , 
Je  n'ofc  contempler  l'orgueil  majeftueux. 

Mon  œil  avec  effroi  ,  fur  la  pierre  parlante, 

■Cherche  les  attributs  d'un  dauphin  adoré 

Mais  j'apperçois  fen  nom....  &  ma  bouehc  iremblançC 

S'attache  à  ce  marbre  facré. 

AfTife  fur  fon  maufoice  , 
Des  arts   &  des  vertus  la  troupe  dcfolcç 

De  pleurs  baigne  fes  olTemens. 

O  mânes  d'un  héros  fublime! 

Que  Totre  cendre  fe  ranime. 
Ecotttci  votre  éloge  &:  nos  gémàTemens, 

Yov»  ne  rou^ircî  poiaç  d'un  hommage  Coupable  î 
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Tant  qu'un  roi  fous  le  dais  en  impofe  à  nos  yeux , 
Rampanr  à  (çs  genoux ,  le-  flatteur  méprifablc 

Oft  le  mettre  au  rang  des  Dieux  j 

Mais  l'idole  eft-elle  brifée  ? 
L'augufte  vérité,  trop   long-temps  déguifée, 

Paroît  enfin  fur  fes  débris. 

Sa  voix  célèbre  ici  ta  gloire. 

Prince  ,  &  te  peint  tel  que  l'hiftoirô. 
Doit  te  repréfenter  à  nos  fils  a,ttendris. 

Je  n'ai  point  à  louer  ces  laîens  de  la  guerre  j 
Trop  fouvent  honorés  du  titre  de  vertus, 
E:  qui  furent  jadis  les  fléaux  de  la  terre 

Dans  le  meurtrier  de  Clitus. 

Mais  du  ciel  la  faveur  propice , 
Prince,  mit  dans    ton  cœur  l'amour  de  la  juAIcc^ 

De  la  foi,  de  la  vérité; 

Et  cette  bonté  paternelle  ^ 

Qui,    dans  Titus,  dans  Marc-Aurelîc , 
A  mérité  l'encens  de  la  poftériré. 

Sa^S  fafte  ,  fans  orgueil  ,  ami  de  la  nature. 
Tu  retraças  les  mœurs  de  nos  fimples  aïeux. 
Du  luxe  corrupteur  la  fatale  im^ofture 

Jamais  ne  fafcina  tes  yeux. 

L'erreur  aveugle  5c  la  licence  , 
Tremblantes  à  tes  pieds  ,  te  virent  en  filcnce 

Saper  leurs  coupables  autels  : 

L'impie  j  inftruit  par  tes  exemples , 

Apprit  à  refpeder  nos  temples. 
Et  fournit  à  la  foi  fes  doutes  criminels. 

Les  vils  adulateurs ,  les  Séjans  defpotîtîues 
Portèrent  loin  de   toi  leur  déteftable  encens; 
Tu  n'écoutas  jamais  ces  maximes  iniques. 

Qui  changent   les  rois  en  tyrans. 

Une  faine  philofophicj 
De  fes  rayom  divins  éclairant  tOB  génie, 
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A  la  vertu  forma   ton   cœur  j 
Des  favaiis   le  commerce  utile 
T'apprit  cet  art  doux  &  facile 
D'enchaîner  les  humains  en   faifant  leur  boukeuft 

TuLLE  ctoit  de  Henri  la  fage  politique  : 
Il  fut  de  fcs  fujets  &:  Tamour  6c  l'appui. 
Lçs  penchans  généreux  de  ton  ame  héroïque. 

Prince,  t'égalerait  à  lui. 

Jamais  ton  cœur  tendre  &  fcnfible  , 
Au  cri  des  malheureux  ne  fut  inaccefliblej 

Tu  fus  partager  leurs  foupirs  i 

Et  ta  prodigue  bienfaifance 

Verfoit  au  fein  de  l'indigence 
Ce  que  ta  main  avare  arrachoic  aux  plaifir». 

Mais  quel  objet  me  frappe  :  ô  jour  rempli  d'aîarmesî 
O    fouvenir  affreux!  Louis,  pâle  ^  tremblant  (*), 
Rejette  avec  horreur  fej  infidelles  armes , 

Et  tombe  fur  un  corps  fanglant. 

Arrête  ,  prince  inconfolable  ; 
Ton  cœur  eft  innocent  ^  ta  main  feule  cft  coupablci 

Arrête  ,  calme  ces  tranfports  : 

Quand  tes  bienfaits  lavent  ton  crime. 

Faut- il,  qu*innocente  vidime. 
Ton  ame  foit  en  proie  à  d'éternels  rcraordiî 

I.  A  difcorde  mugit  :  la  terrible  Bellone 

M'appelle  dans  les  champs  de  carnage  Se  de  deuîl. 

Ou  l'Anglois  confterné  vit  rompre  fa  colonne , 

Et  brifer  fon  féroce  orgueil. 

Des  humains  barbare  ennemie. 
Veux-tu  que  des  jruerriers  j'enccnfe  la  furie. 


(*■)  On  rappelle  ici  cette  chafTc  déplorable,  ou  un 
hafard  fatal  amena  ^  fous  les  coups  de  ce  prince,  ua 
étu'vct  malheureux. 
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Et  qu'ils  devienncnc  mes  héros  î 
Pourrois-je  louer  leur  viftoirc 
Quand  ils  ne  courent  à  la  gloire 
Qu'en  foulint  à  leurs  piecb  les  morts  Si  les  tombça»ixî 

Tu  me  montres  en  vain  Louis,  nouvel  Alcide, 
Au  carjjagc  échaufFaat  l'élice  des  guerriers  (*j  , 
£c  brûlant  de  courir  dans  la  foule  horaicide 

Pour  cueillir  les  mêmes  lauriers. 

Ah  î   le   philofophe  fenûble 
'/ijme  bien  mieux  le  voir  fur  ce  théâtre  hoKibl<  > 

De  Mars  contempler   les  dcbris , 

Et   d'un  conquérant  magnanime 

Partageant  la  douleur  fublirae  , 
Frémir  d'une  victoire  achetée  à  ce  prix. 

Daigne j  6  Dieu!  conferver  ce  héros  ^  ton  image. 
S'écria  le  François  qui  le  vit  s'attendrir  ! 
La  douce  humanité  fera  donc  fon  partage? 

Puifqu'il    fait  pleurer  &  gémir. 

Il  dépofera  le  tonnerre. 
Des  lauriers  arrofés  des  larmes  de  la  terre 

Pour  Louis  ,  n'auront  point  d'attrAÏcs  r 

Ainfî  que  toi ,   par  fa  clémence  , 

Il  fera  chérir  fa  puilTance  , 
E:  fon  trône  fera  dans  le  cœur  des  François. 

O  TROP  fragile   efpoir  !  malheurcufc  patrie. 

Tu  ne  goûteras  pas  le  fruit  de  fcs  vertus. 

Ah  I  tu  vas  le  pleurer,  comme  Rome  atîcndjic 

Jadis  pleura  Germanicus. 

O  mort  !  épargne  fa  jeunefTc  ! 
Le  prends-tu  pour  Neftor  en  voyant  fa  fagefîc.i 


<*)  Louis  Dauphin  vouloiç  conduire  U  maifon  du  roi 
eonwe  içs  Anglois, 
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Nos  cris  ne  peuvent  la  fléchir 

Elle  ouvre  lentement  la  tombe.....  (*) 
Louis  frappé  languit,   fuccorabc  , 
Se  la  France  l'occupe  à  fon  dernier  foupîr. 

Louis  n'eftplus....  François!  honorons  fa  mémoire. 
Il  n'eut  pas  le  pouvoir  de  rendre  un  peuple  heurc«x. 
Il  en  eut  le  défit....  C'eft  afTez  pour  fa  gloire... 

Son  fils  accomplira  fes  voeux. 

D'un  perc  Texemple  fublime 
Eft  à  jamais   gravé  dans  ce  cœur  magnanime» 

Formé  par  fcs  fages  leçons  : 

C'eft-Ià  cette  lumière 

Qui  le  guide  dans  fa  carrière. 
Pourroit-il  s'égarer  en  fuivant  fss  raycns? 

Tendre  objet  de  nos  pleurs  !  fi  le  fort  de  la  France 
Peut»  encor   te  thgrmer  dans  le  féjour  des  morts  s 
Vois  la  troupe  dçs  arts  &:  l'heureufe  abondance 

De  leurs  dons  couronner  ces  bords. 

Vois  fur  les  plaines  de  Neptune 
Mars  à  nos    pavillons    enchaîner   la  fortune. 

Et  venger  la  gloire  des  lys. 

Vois  d'un  fils  la  vertu  féconde 

Le  rendre  l'arbitre  du  monde  (**); 
Et  dis  avec  tranfport  :  tous  mes  vœux  font  remplis. 

I^ota.  C'eft  le  fécond  prix  que  ce  jeune  do<!^rinaire 
a  remporté  dans  la  mê?nc  académie.  Il  annonce,  com- 
me on  voit  j  des  talens  diftingucs. 


(*)  La  maladie  'dont  il  mourut  fut  longue  &:  dou- 
loureufe. 

(**)  On  fait  que  Louis  XVÎ  a  été  arbitre  entre  la 
PrulTe  6c  l'Allemagne,  &  qu'il  a  terminé  les  différends 
de  la  Forte  ^  de  U  Kuûie. 
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LES     ADIEUX. 

Xi^NFlN  je  renonce  aux  délices 
Que  tu  ptomeccois  à  mon  cœurj 
Je  fuis  trop  las  de  tes  caprices, 
Je  veux  fuir  ton  regard  vainqueur. 
Adieu  ,  perfide   Eléonore  5 
Je  faurai  faire  un   autre   choix. 
Dans  ces  lieux   tu  me  vois  encore, 
J^ais  c'eft  pour  la  dernière  fois. 

Grands  Dieux  !  que  ton  fouris  efl:  tendre? 
Comme  il  appelle  le  baiferî 
En  vain  je  vouiois  m'en  défendre , 
Je  fens  mon  courroux  s'appaifer. 
Qui  fourit  avec  tant  de  grâce 
Charmcroit  les  cœurs  les  plus  froids  : 
Viens ,  friponne  ,    que    je  t'embraffe, 
Mais  c'eû  pour  la   dernière  fois. 

Ainsi  je  croyois  fuir  la  belle. 
Quand  elle  me  dit  tendrement  : 
9»  Je    ne  feignis  d'être    infidellc 
M  Que  pour  éprouver   mon  amant. 
M  Pardonnez-moi  d'avoir  pu  craindre; 
s>  Rends  à  mon  cœur  fes  anciens  droits  ; 
3>  Le  tien  a  fujet  de  fe  plaindre, 
V  Mais  c'eft  pour  la  dernière  fois. 

Tur  M,  SOh'JriER  DE  LjfyEI^S. 
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É  P  I  G  R  A  M  M  E. 


U. 


N  parvenu ,  gonflé  de  f*  rkheffe , 

Rcconduifoic  certain  quidam  , 
Sorti,  comme  l'on  dit,  de  la  côte  d'Adam, 
Êlais  don:  l'unique  avoir  étoit  dans  fa  noblcffç» 

Le  gentilhomme  un  peu  malin. 

D'une  révérence  profonde 

Gratifioit  fur  fon  chemin 

La  France  &  l'Olive  &  Pafquîn. 
'Pourquoi  donc  faîuer  mes  laquais  à  la    ronde  ? 

»  Hélas,  Monfieur,  prévoit-on  l'avenir? 
to  Sait-on  où  ces  mefîîeurs  ,  fl  le  fort  les  féconde  j 

»  Pourront  quelque  jour  parvenir? 

»  Il  faut  ménager  tout  le  mqnde.  « 


Ve  r  s  imitis   dt    Th  o  m  p  s  o 


N. 


*Tis  dont  t  dread  winter  fpreeds  iis  îaïkji  glooms 
jind  reigns  tremendous  j  (/c. 


\^^'En  eft  donc  fait,  l'hiver  règne  fur  la  nataie. 
De  foo  fouffle  cruel  flétrifTant  la  verdure  j 
Dans  le  fond   des  vallons,  au  milieu  de  nos  bois, 
X)u  chantre  ailé  des  airs  il  a  glacé  la  voix. 

Mortel  dans  mes  tableaux  ,  reconnois  ton   image  » 
l-oin  des  jeux  innocens  qu'offre  ie  premier  âge. 
Je  te  vois,  emporté  d'un  infenfîble  cours ^ 
PafTer  de  ton  printempsj  à  l'été  de  tes  jours. 
Ton  automne  te  mené  à  l'hiver  de  la  vie  ; 
J/û  pai,  encorç   un  pas,  &  ta  courfc  cft  Rnie^ 
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Et  la  mort  te  couvrant  de  fe^  voiles  épais  , 
A  la  clarté  du  jour  te  ravit  pour  jamais. 

Répondez  maintenant,  parlez  grands  de  la  terre. 
Monarques  org:ueirieux ,  fiers  enfans  de  la  guerre, 
Qu'eft  devenue  enfin  cette  ombre   de  bonheur, 
0;i  ionc  CCS  vains  deùrs ,  ces  projets  de  grandeur, 
Eb  ces  titres  gravés  au   temple  de  mémoire. 
Qui  dévoient  de  vos  noms  éternifer  la  gloire  î 
Où  font  ces  douces  nuits,  où  font  ces  heureux  jours. 
Perdus  dans  les  plaifirs ,  confacrés  aux  amours  î 
Tout  eft   panTéj  toi  feule,  ô  vertu  fecourablc. 
Du  {2^c    qui  t'adore  amie  inféparable, 
Toi  feule  flearifTant  par  d'immortels  appas. 
Au  fejour  du  bonheur  tu  peux  guider  Cqs  pas. 

Quel  eft  ce  jour  brillant  dont  j'emrerois  l'aurore  î 
Dieu  parle;    Se  cette  voix  dont  il  fit  tout  eciore  , 
De    l'horreur  du  néant  tire  de  nouveaux  cieux. 
Un  nouvel  univers,   dont  l'habitant  heureux. 
Délivré  pour  jamais  de  foucis  &:  d'aliarmes , 
De  la  cruelle  mort  ne  craindra  plus  les  armes. 
Les  voiles   font   tombés,  le  maître  des  humains 
A  leurs  foibles  regards  découvre  fcs  deffeins. 
Tout  change  i   ô  toi,   de  qui  fa  juftice  fuprêmc 
Va  confondre  aujourd'hui  l'audace  &  le  blafphême. 
Toi   qui  tenois  fermes,  au  mépris  de  fes  loix. 
Les  yeux  à  fa  lumière,   &  l'oreille  à  fa  voix^ 
Tombe  dans  la  pouffiere ,  adore  fa  puiflance. 
Apprends  pourquoi  jadis  au  fein  de  l'innocence  j 
La  veuve  Se  l'orphelin  accablés  de  douleurs , 
Se  nourrifTant  de  fiel  &  s'abreuvant  de  pleurs  , 
D'une  faim  dévorante  croient  la  trille  proie, 
Lorfque  coulant  des  jours  tilTus  d'or  &   de  foie 
Le  crime  triomphant  au  gré  de  ies  defirs , 
En  foule  fur  fes  pas  attiroit  les  pîailîrs. 
Apprends   pourquoi  le  fage  ignoré  furlatcrr?, 
Termingit  dans  iet  raaux  uoe  obfcure  canierej 
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Tandis  que  rcfpccic  le  riche  faftueux 

D'une  foule  inlenféc  éblouiflbic  les  yeux. 

Et  toi ,  digne  mortel ,  dent  l'ame   peu  commune 

GémilTant  fous  les  coups  d'une   injultc  fortune, 

A  fijcé  vers  le  ciel  fes  innocens  defirs, 

Scche ,  feche  tes  pleurs,  &  calme  tes  foupirs  j 

Tes  yeux  ,  tes  foibles  yeux  ,  dans  cette  courte  vit 

N'ont  encore  du  grand  tout  connu  qu'une  partie; 

Confole-toi ,  l'hiver  va  finir  fes  rigueurs, 

£c  d'un  priatemps  fans  fin  tu  vas  cueillir  les  fleurs. 

Far  M,  L  E    MAÎTRE. 


Vers  mis  au  bas  (£une  jlatue  de  marbre  trouvée 
dans  les  jardins  de  Chantilly ,  6»  placée  dans 
Vifle  d^ Amour.  (Ceft  un  enfant  de  la  grandeur 
de  trois  pieds ,  nud ,  fans  bandeau  ,  fans  car- 
quois ,  fans  flèches  &  fans  aîles  ;  il  tient  dans 
fa  main  un  cœur  enflammé.) 


N- 


'Offrant  qu'un  cœur  à  là  beauté, 
Aufli   nud   que  la  réritc , 
Sans  armes  comme  l'innocence  , 
Sans   ailes  comme  la  coîillance. 
Tel  fut   l'amour  au   fiede  d'or} 
On  ne  le  trouve  plus,  mais  on  le  cherche  encof. 

Tar  M.  GroufeZZE,  fecrctaîre  des  commandemcfis 
dt   S.  4,  S.  Mgr,  h  prince  DE  CONDÉ. 


'V^^ 
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ODE     ANACRÉONTIQUE^ 

L   Y  s  I   s   ,      É  G  L  É. 

C^Ombien  de  maux  l'amour  prépare» 
Difoit  un  jour  la  jeune  Églé  : 
Qu'il  eft  cruel  !  qu'il  eft  barbare  î 
Répond  Lyfis  d.'un  air  troublé. 

ÉGLÉ. 
Atys  vint  m' offrir  fon  homnîage,     . 
Hélas  1  il  fembloic  fi  confiant  1 .  . 

L  Y    S    I    S. 

Avant  que  Daphné  fût  volage  ,^ 

Mçj  jours  couloient  comme  un  infant!.- 

ÉGLÉ. 
L'or ,  les   grandeurs ,  le  diadème 
N'ont  rien  qui    puifTe  me  charmer  -, 
-tf'aurois  à  mes  pieds  l'Amour  même. 
Je  jure  de  ne  plus  aimer.  .... 

L  Y  s  I  s. 
Fuyons,   fuyons  jufqu'à  fes  traces... 
yénus  en  vain,  pour  m'endammer , 
Me  promettroit  une  des  Grâces  , 
Je  jure  de  ne  plus  aimer. . . 

Ah!  s'écrioic  tous  bas  la  belle, 
Qti'Atys  H'a-t-il  eu  cette  ardeur  1 
Lyfis  difoit  :  mon  inftdellc 
N'avoit  point  cet  air  de  candeur! 
Tant  Églé  fuit  l'amour   encore  , 
Tant  Lyfis  craint  de  s'enflammer  , 
Qu'en  fecret  chacun  d'eux   s'adore. 
En  jurant  de  ne  plus   aimer. 

far  M,  Maison  de  MoRritri^RS ,  avocat, 
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Fragment  tiré  du  Verne,  chant  du  poème  manuf- 
crït  intitulé  ,  LE  NOUVEAU  Regne  ET  Le 
RÉTABUSSEMENT    DES    LoiX, 


9f     Lj 


A  Haine  ,  dérefperée  d'avoir  été  rant  de 
n  fois  confondue  par  la  fageffe  du  roi,  eft  allée 
»  chercher  du  fecours  aux  enfers.  Le  génie 
V  de  la  France ,  accompagné  des  ombres  de  nos 
7i  plus  grands  rois,  l'attaque  à  fon  retour, 
«  remporte  fur  elle  une  entière  viéloire  ,  va 
»  châtier  le  roi  des  enfer»,  à  caufe  des  fecours 
n  qu'il  lui  avoit  prêtés ,  &  vient  raconter  ces^ 
M  exploits  mémorables  au   roi.  « 

Ceft  là  l'argument  de  tout  le  chant ,  d'où  ce 
fragment  eft  tiré. 

O  roi  ,  le  ironftrc  affreux  que  l'univers  é  vu 
Par  vos  efforts  heureux    tant   de   fois  confondu , 
Honteux  de  fes  revers  Se  de  fon   impuifTancc^ 
Guidé  par  le  dcpit ,   le  crime,  la  vengeance, 
•Voulut,  toujours  à  craindre  &:  toujours  dangereux^ 
Soulever  contre  vous  le  fé}our  ténébreux. 
Je  le  voyois  des  cieux  tout  plein  de  fon  outrage ,. 
Et  biciitôt  s'excitanc  &   ranimant  fa  rage  , 
5ur  un  char  emporté  par   des  dragons   ailés  , 
Furieux  ,  il  s'éJance  &:  fend  les  airs  troublés. 
Tout  frémit.   Le  jour  fuit.   Une  vapeur  obfcurc 
Pans   fon  fein  ténébreux  engloutit  Ja  nature. 
Cependant ,  entouré  de  foudres  &  d'éclairs  , 
Le   m.onftre  arrive  &  tonne  aux  portes  des  Cûfçi*  ^ 
ReconnoilTez ,  diî-il ,  votre  f'eif  malcrelTe , 
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Lieux  terribles  &  chers  ,  ouvrer-voas,  le  rems  preiTc, 

"Les  portes  à  rinftant  s'ébranlent  fur  leurs   gonds, 

£t    d'un   bruit  rau^juc    &    fourd  >   tremblent  ces  lieuic 

profondir 
Comme  un  trait  dans  l'enfer  le  moaftre  alors  «'élancf^  ■> 
Ses  ferpcns  en  fifflant  annoncent  la  préfence. 
Là  ,  foudain   tout  renaît  à  fon  afpeci  hideux  ; 
On  la  voit,  il  fuflît ,   on  lent  un  charme   affteux  5? 
Au  fein   du  défefpoir  on  aime  au  moins  la   Haine  i 
Tout   ce  qui  l'appertjoit  l'adore  en  fouveraine  ^ 
les  divers  criminels  ,  de   ces  lieux  habitans , 
Semblent  n'éprou^ver  plus  ni  regrets,    ni  tourtnensS; 
La  mort  en  voltigeant  autour  d'elle  s'emprefle. 
Et   d'un  air  effrayant  lui   fourit,  la  carelTe  j. 
Les  défefpoirs ,  la  rag^e  aiguifcnc  leurs  poignards  y 
Prêts   à  porter  ,  i'i/ /àuf ,  l'horreur   de  toutes  parts ï 
Qui  voit-elle  plus  loin  fous  ces  voûtes  brùlaiwesi 
Quelles  ombres,  ô  ciel,  de  rage  étincelances  î 
Dans  d'épais  tourbillons  l'un  fur  l'autre  roulani. 
Viennent  avec  tranfport  baifcr  fes  pas  fanglansî 
Girard,  Chatei ,  Ciément  ^  abfurdes  fanatiques, 
Ravailîac,  ce  font-Ià  vos  ombres  frénétiques  j 
le  barbare  Damiens  ,   brûlant  d'un  noir  courroux^ 
Armé  d'un  coutelas  eft  auiïî  parn.i  vous. 
La  Haine  les  embrafTe  ,  &  fa  joie  eft  extrême. 
De  fon  contentement   friflonne  l'enfer  même. 
3»  Mes  amis,  leur  dit-elle,  un    deftin  odieux, 
>•  Qui    vous    devient   commun  ,     m'amène    dans    cts 

»  lieax  : 
»  Vous  allez  à  Tinftant  me  fuivre  fur  la  terre, 
»  Si  mes  atironts   au  moins  font  reiîentis  d'un  pere> 
Ces  ombr«s  j   ces  démons  fi  hers,  h  mcnaçans , 
Prcfagent  à  ces  mots   des  pjojets  importanj. 
Mais  fans  perdre  un  moment  l'implacable  furie. 
De  ce  cortège  affreux  pompeufement  fuivie. 
S'avance  vers  le  trône  ,  au  milieu  de  l'eârtoi  , 
Où  fiege  lies  enfers  le  formidable  roi. 
Quçl  iugubrç  appareil!  quçl  fpe^lade   effroyable? 
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Des  vengeances  du  ciel  exemple  épouvantable  ! 

Cette  enceinte  eft   un  antre  iaimenfe&:  ténébreux, 

Seulement  acceflible  aux  plus   grands  malheureux: 

Aux  fons  d'une  infernale  &  bruyante  trompette, 

<5uc  l'enter   interdit  ,  en   mugiflTant  répète , 

On  entend  redoubler  les  longs  rugîflemens 

Ges  mallieureux  en  proie  à  d'éternels  tourmens  ; 

La  difcorde  y  mêlant  fa  voix  fiere  &:  barbare  , 

Annonce  que  c'eft-Ià  le  centre  du  Tartare. 

te  ciel  même  ne  peut  j   fans  être  épouvanté , 

Diriger  fes  regards  vers  ce  lieu  détefté. 

Le  feul  jour  qu'on  y  voit  dans  l'épaifleur  des  ombres  1 

Se  forme  de  lueurs  défaillantes  &   forabres , 

Qui  s'élèvent  au  loin  de  gouffres  enflammes 

Que  le  ciel  en  courroux  à  lui-même  allumés. 

Donc  les  fiâmes  jamais  ne  feront  étouffées. 

Sur  ces  rocs  enfumés  quels  funefles  trophées  î 

Là  font  les inftrumens  des  fnpplices  divers; 

Les  portraits   de  la  mort,  des  bourreaux  des  enfers  ! 

O  combien  chez  ce  roi  tout  eft  fombre  &   terrible! 

Son  trône  eft  un  écueil  »  un  promontoire  horrible  j 

Les  grands  de  fon  empire  ,  aflîs  à  fes   cotés  , 

Paroiflent  des  Titans  dans  les  fers  indomptés. 

Et  quand  la  foudre  encor  les  frappe    &  les  terrafTe, 

Ils  oppofent  au   ciel   un  front  qui  le  menace  , 

Et  foit  par  leur  courage  ,  ou  foit  par  leurs  fureurs  , 

Même  dans  leur  défaite  ils  paroiffcnt  vainqueurs. 

Pourrai-je  peindre  ici  j  fans  friflbnner  moi-même. 

Cet  auteur  de   la   mort,   du  crime  ôc  du  blafphêmcl 

La  vue  atteint  à  peine   à  fon  front  fourcilleux  , 

L'épouvante  Se  la  mort  habitent  dans  fes  yeux  ; 

Sa  voix  refiemble  au  bruit  de  l'océan   qui   gronde* 

Pour  peu  qu'il  la  renforce  elle  ébranle  le  inonde. 

Comment  ne  pas   penfer  qu'il  eft  un  concurrent  j 

Un  rival  en  pouvoir  digne   du  tout-puillant  î 

Et  Cl  pour  un  moment  la  fagelTe  éternelle 

Pbfctvoij  n>oins  cç  fiçr,  çç  farouche  rebelle  , 
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Cette  terre,  ces  cieux  ^  tous  les  mondes  divers, 
Sç.roieuc  en  un  clin-d'ccil  pires   que  les  enfers. 


VE  RS  à  Mlle.  C***N  ,  qui  prétendoit  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  fympathU  entrelle  6» 
Vauteur. 

X.  U    vois   entre  nous  deux  beaucoup  de  rympathic. 
Un  rapport  fingulier  &  de  goût  &:  d'humeur; 
Je  penche,  akilî  que  toij  vers  la  mélancolie; 
La  parefTe ,  pour  nous,    efl  prefque  le  bonheur; 
L'afpecl  des  malheureux   te- fait  verfer  des  larme*. 
Tous  les  infortunés   ont  des  droits  fur   mon  cœur  ; 
Je  trouve  la  campagne  un  féjour  enchanteur, 
Le  fracas  de  la  ville  a  pour  toi  peu  de  charmes; 
Le  parallèle  eft   jufte  j   ii  eft  fâcheux  qu'un  point 
Vienne  mettre  entre  nous  un  peu  de  ditFérence: 
C***  je  t'aime  &c  tu  ne  m'aimes  point. 
Ce   trait   feul  a  gâté  toute  la  reflcmblance. 

"Par  M.  /.   D.    C. 


ÉPIGRAM   ME 


R 


Sur    un  épicier  rimailleur 


Och  ett  poëte  :  efprits  pervers^ 
Pourquoi  lui  faites-vous  la  nique  î 
lailTez-Ie  en  paix  faire  des  verij 
1^  jraYîiUU  poo^r  Ca,  boutique. 

Far   M,    d"AR  TOI  S, 
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ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

1        .1  ...  f 

L 

'ACADEMIE    Françolfç, 

J—j'Académie  a  élu  M.  de  Chabanon ,  à  la  place 
.vacante  par  la  mort  de  M.  de  Foncemagne, 
(  Mercun  de  France,  ) 

I  I. 

^Académie  royale  des  fûences  de  Paris. 

Prix  de  phyjîque  propofè  par  racadémie. 

L'académie  ,  toujours  empreffée  de  concourir 
aux  progrès  des  fciences  .  &  fe  trouvant  à 
portée  de  difpofer  d'un  fonds  propre  a  donner 
un  prix  tous  les  deux  ans,  a  réfolu,  en  1777, 
de  joindre  un  prix  de  phyfique  aux  prix  de 
mathématique  &  de  phyfico  -  mathématique  , 
qu'elle   eft   dans  Tuiage  de  propofer  annuelle- 
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ment;  elle  a  annoncé  en  conféquence,  qu'elle 
propofoit ,  pour  le  premier  prix  de  ce  genre^ 
le  iujet  fuivant  : 

L'expojïtion  du  fyflême  des  vaijfeaux  lymfhit^ 
tïquts. 

Aucun  des  mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés, 
ne  lui  ayant  paru  remplir  l'objet  qu'elle  s'étoit 
propofé  d'une  manière  fatisfaifante,  elle  a  cru  de- 
voir remettre  le  prix ,  &  propofer  une  féconde 
fois  le  même  fujet. 

Y  a-î'il  des  vaiffeaux  lymphatiques  de  plufuuTS 
ifpeces  ^  comme  on  Pax^oït  d'abord  avancé? 

Quelle  en  efl  F  origine  6*  la  ttrmïnaifon  ? 

Toutes  les  parties  du  corps  en  font^  elles  pour--' 
vues  ? 

Comment  ces  vaiffeaux  fe  comportent-ils  dans  Us 
glandes  confia  bée  s  ? 

Enfin  ,  quelle  efl  la  route  que  fuivent  ceux  de 
leurs  troncs   qui  peuvent  être  rendus  fenjibles  ? 

Voilà  les  principaux  points  fur  iefquels  l'a- 
cadémie attend  des  éclairciiTemens,  Elle  déclare 
qu'elle  ne  veut  &  n'adoptera  que  des  faits, 
L'anatomie  comparée  pourra  venir  au  fecours 
de  l'anatomie  humaine  ;  mais  il  faudra  {ur-tout 
s'attacher  à  celle-ci,  confidérée  dans  l'état  de 
fanté ,  &  non  dans  celui  de  maladie ,  parce 
que,  dans  cette  dernière  circonftance ,  l'orga- 
nifation  des  parties  n'eft  pas  toujours  exaéle- 
ment  celle  de  la  nature. 

Pour  donner  aux  favans  le  tems  de  faire  les 
recherches  convenables  à  l'importance  &  à  la 
difficulté  de  ce  fujet,  l'académie  ne  proclamera 
k    prix    qu'à     la    féaoce     publique    de    pâ- 
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ques  1782;  mais  les  mémoires  lui  feront  remis 
avant  le  premier  janvier  de  la  même  année. 
Comme  <rlle  fe  propof^  de  vérifier  les  obferva- 
tions  qui  paroîtront  neuves,  elie  exige  des  au- 
teurs qu'ils  rendent  compte  des  procédés  qu'ils 
auront  fuivis,  des  inftrumens  qu'ils  auront  em- 
ployés ,  &  des  fubftances  dont  ils  auront  fait 
ufa^e  en  injection.  Uacadémie  defire  auffi  qu'ils 
Joignent  à  leurs  mémoires  des  defTins ,  ou , 
tout  qu  moins,  des  efquifTes,  lorfqu'ils  le  ju- 
geront néeffaire. 

Le  prix  fera  de  1500  livrea 

Les  favans  de  toutes  les  nations  font  invités 
à  travailler  fur  ce  fujet ,  même  les  affociés 
étrangers  de  l'académie  :  elle  s'eft  fait  une  loi 
d'en  exclure  les  académiciens  regnicoles. 

Les  mémoires  feront  écrits  en  latin  ou  en 
françois.  On  prie  les  auteurs  de  faire  enforte 
que  leurs  écrits  foient  lifibles. 

Ils  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ou- 
vrages ,  mais  feulement  une  fentence  ou  devife. 
Ils  pourront,  s'ils  veulent,  y  attacher  un  billet 
cacheté,  qui  contiendra  ,  avec  la  même  fen- 
tence, leur  nom,  leurs  qualités  &  leur  demeure 
ou  leur  adrelTe.  Ce  billet  ne  fera  ouvert  par 
l'académie  ,  qu'au  cas  que  la  pièce  ait  remporté  le 
prix.  Ceux  qui  travailleront  pour  le  prix,  adref- 
feront  leurs  ouvrages,  francs  de  port,  au  fecré- 
taire  de  l'académie ,  ou  les  lui  feront  remettre 
entre  les  mains.  Dans  ce  lecond  cas ,  le  fecré- 
taire  en  donnera  fon  récépifTé  à  celui  qui  les 
lui  aura  remis ,  dans  lequel  lera  marquée  la 
fentence   de   l'ouvrage  &  fon  numéro,  félon 
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Tordre  ou  le  tems  dans  lequel  il  aura  été  reçu. 

L'académie  proclaaiera  la  ptece  qui  aura  mé- 
rité ce  prix ,  à  (on  aflemblée  publique  de  pa- 
gnes 1782. 

S'il  y  a  un  récépifie  du  fecréiaire  pour  la 
pièce  qui  aura  remporté  le  prix ,  le  tréforier 
de  l'académie  délivrera  la  Tomme  du  prix,  à 
celui  qui  lui  rapportera  le  récépilTé;  il  n'y  aura 
à  cela  nulle  autre  formalité. 

S'il  n'y  a  pas  de  récépilTé  du  fecrétaire,  le 
tréforier  ne  délivrera  le  prix  qu'à  l'auteur 
même,  qui  fe  fera  connoître^  ou  au  porteur 
d'une  procuration  de  fa  parr. 

Prix  extraordinaire  -propofé  par  r académie ,  pour 
Vannée  \yBt, 

Uacadémie  avoit  accordé  le  titre  de  fon  in- 
génieur en  inftrumens  de  mathématique  à  feu 
M.  Langlois ,  comme  au  premier  artifte  du 
royaume  en  ce  genre  ;  elle  Tavoit  accordé  de 
même  à  M.  Canivet ,  fon  neveu ,  qu'elle  avoit 
regardé  comme  l'héritier  des  talens  de  fon  oncle. 

A  la  mort  de  ce  dernier  ,  plufieurs  artiftes 
fe  font  empreffés  de  demander  ce  titre  vacant; 
mais  l'académie  a  cru  devoir  en  faire  l'objet 
d'un  concours,  &  le  réferver  à  celui  des  ar- 
tiftes  nationaux  &  regnicoles  qui  lui  préfente- 
ront  le  meilleur  quart  de  cercle  de  trois  pieds  de 
rayon  ,  garni  de  toutes  les  pièces  qui  peuvent  fer^ 
vir  à  le  rendre  d'un  ufage  fur  &  commode ,  & 
accompagné  d'un  mémoire  contenant  le  détail  des 
moyens  qui  auront  été  employés  pour  le  conjlruire* 
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Le  jugement  de  racadémie  devoit  être  procla- 
mé à  ralTemblée  publique  de  la  S.  Martin  1777; 
mais  aucun  des  inftrumens  préfentés  n'ayant 
rempli  les  conditions  du  concours  ,  l'académie 
a  cru  devoir  remettre  le  prix,  &  ouvrir  un 
autre  concours ,  aux  mêmes  conditions. 

Quoique  parmi  les  quarts  de  cercle  qui  ont 
été  préfentés  pour  ce  fécond  concours,  l'aca- 
démie n'en  ait  trouvé  aucun  qui  ait  rempli  fuf- 
fifamment  l'objet  principal  qu'elle  s'eft  propo- 
fé  ,  elle  a  cru  néanmoins  devoir  accorder  la 
moitié  du  prix,  c'efl-à-dire ,  une  femme  de 
1200  liv.  à  la  pièce  N^.  i  ,  dont  l'auteur  eft 
M.  Megnié ,  ingénieur  en  inftrumens  de  ma- 
thématiques. 

L'académie  regarde  l'exa^itude  des  divifîons 
comme  l'article  le  plus  eflentiel  à  remplir  dans 
les  conditions  du  prix  qu'elle  a  propofé  ,  & 
elle  inrite  de  nouveau,  &  particulièrement  les 
auteurs  des  pièces  qui  ont  déjà  concouru  ou 
qui  ont  obtenu  la  moitié  du  prix ,  au  concours 
qu'elle  annonce  pour  l'année  1781,  fe  réfer- 
vant  à  accorder  le  titre  de  fon  ingénieur  en 
mathématiques  &  les  douze  autres  cens  livres  , 
faifant  l'autre  moitié  de  la  fomme  du  prix  ,  à 
l'auteur  qui  aura  le  mieux  rempli  les  condi- 
tions annoncées  ci-defTus ,  &  notamment  celle 
qui  concerne  l'exaftitude  des  divifions ,  fans 
laquelle  il  n'eft  point  pofîible  de  faire  un 
ufage  utile  des  quarts  de  cercles  aftronomiques.. 

Pour  donner  plus  de  tems  aux  artlftes ,  les 
ouvrages  feront  reçus  jufqu'au  premier  mai 
i78x  inclufiyement  ^  mais  le   concours  fera 


FEVRIER,  17^0.  185 
ouvert ,  &  les  pièces  préfentées  feront  exami- 
nées depuis  la  publication  de  ce  programme 
jufqu'audit  terme.  Les  ouvrages  qui  viendront 
après  ne  feront  point  admis  au  concours. 

Les  inftrumens  &  les  mémoires  feront  remis 
entre  les  mains  du  fecrétaire  de  l'académie , 
qui ,  après  en  avoir  enregiftré  la  préfentation , 
en  donnera  un  récépiilé ,  &  fe  chargera  de 
les  remettre  aux  commilTaires  nommés  par  l'a- 
cadémie. Il  feront  rendus  aux  auteurs  après  le 
jugement  du  prix. 

L'académie,  à  fon  afTemblée  publique  de  la 
Saint-Martin  178 1  ,  proclamera ,  dans  la  forme 
ufirée,  celui  auquel  elle  adjugera  le  titre  de 
fon  ingénieur  en  inftrumens  de  mathématique, 
&  un  prix  de  1200  liv.  deftiné  à  le  dédom- 
mager de  fes  avances. 

Nous  croyons  pouvoir  ajouter  à  ce  program- 
me de  l'académie  que  M.  Megnié  a  conftruit 
à  l'occafion  de  ce  prix  ,  un  quart  de  cercle  azi- 
mutal  propre  à  faire  deux  obfervations  à-la- 
fois  ;  &  qu'il  a  employé  à  la  place  de  la  di- 
vifion  de  Vernier  une  fubdivifion  du  degré  eiî 
petites  parties  faites  avec  une  excellente  ma- 
chine à  divifer  de  fa  compofition.  On  lui  doit 
aulli  une  perfeftion  du  pantographe ,  qui  l'a  fait 
recevoir  de  l'académie  de  Dijon  ;  une  nouvelle 
conftru6lion  de  la  machine  paralla6Hque  ,  qu'il 
a  exécutée  pour  M.  le  préfident  de  Saron  ;  ua 
nouveau  micromètre  pour  M,  Meflîer.  Il  efl  le 
premier  qui  ait  fait,  par  des  moyens  nouveaux, 
une  fubdivifion  de  la  tolfe  pour  avoir  avec  la 
dernière  exadlitude  le  pied  Si  pouce  ,  la  ligne 
&  les  centièmes  de  lignes  par  une  diviûoa  ac- 
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luelle  ;  il  a  aufU  imaginé  une  boufTole  à  dou- 
ble rufpenfion  ,  un  nouveau  tour  à  gulllocher  , 
une  nouvelle  ferrure  de  combinaifon,  approuvée 
par  la  foclété  d'émulation  ;  un  nouveau  baro- 
mètre dans  lequel  la  ligne  de  niveau  eft  conf- 
tante  ,  &c.  Enfin  tout  ce  qu'a  fait  cet  habile 
artifte  porte  l'empreinte  du  génie  le  plus  in- 
ventif, &  de  la  plus  grande  habileté  dans  l'exé-^ 
cution. 

(  Journal  des  favans,  ) 
II  î. 

Académie    royale    des    înfcriptions    &   belles^ 
lettres  de  Paris, 

Prix  littéraire  fondé  en  P  année   17  J4.' 

L'académie  avoit  propofé  ;  pour  le  prîic 
qu'elle  devoir  diftribuer  à  la  Saint-Martia  1779, 
d'examiner ,  Quels  furent ,  che^  les  differens  peU' 
pies  de  la  Grèce  &  de  l'Italie ,  les  noms  &  les 
attributs  de  Pluton  &  des  divinités  infernales^ 
Profeyine  exceptée,  comme  ayant  déjà  fait  partie 
d'un  autre  fujet  :  q  elles  furent  F  origine  6»  les 
raifons  de  ces  attributs.  Elle  avoit  invité  les  au- 
teurs à  rechercher,  Quelles  ont  été  les  Jîatues 
eu  les  tableaux  célèbres  de  ces  divinités  ^  &  les 
artifles  qui  fe  font  illujlrés  par  ces  ouvrages. 

Les  vues  de  la  compagnie  n'ayant  pas  été 
remplies ,  elle  propofe  encore  le  même  fujet 
pour  le  prix  de  la  Saint-Martin   1781. 

Ce  prix  fera  double ,  confiftant  en  deux  me- 
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dallles,   chacune  de   la  valeur  de   cinq  cents 
livres. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  pays  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  excepté  celles  qui  com- 
pofent  Tacadémie,  feront  admifes  à  concourir 
pour  ce  prix ,  &  leurs  mémoires  pourront  être 
écrits  en  latin  ou  en  François ,  à  leur  choix. 

Les  auteurs  mettront  fifnplement  une  devife 
à  leurs  ouvrages  ;  maïs ,  pour  fe  faire  connoî- 
tre,  ils  y  joindront,  dans  un  papier  cacheté, 
&  écrit  de  leur  propre  main  ,  la  même  devife 
avec  leurs  nom,  demeure  &  qualircs  ,  &  ce 
papier  ne  fera  ouvert  qu'après  l'adjudication 
du  prix. 

Les  pièces,  affranchies  de  tout  port,  feront 
remifes  entre  les  mains  du  fecrétaire-perpétuel 
de  Tacadémie,  avant  le  premier  de  juillet  178 1  ^ 
&  ce  terme  ejl  de  rigueur, 

{Journal  de  Paris.) 

IV. 

BvRT.AU    académique   d'écriture  ^  à  Parls^ 

Cette  fociété  fît  îe  4  noveiabre  de  l'année 
dernière,  l'ouverture  publique  de  fes  féances, 
dans  la  grande  falîe  des  Mathurins  ,  en  pré- 
fence  de  M.  le  lieutenant-général  de  police  , 
&  de  M.  le  procureur  du  roi ,  au  Châtelet , 
p'éfidens  de  ce  bureau,  M.  Harger,  fecrétaire, 
ouvrit  la  féance  par  la  lefture  d'un  mémoire 
contenant  îe  précis  des  travaux  auxquels  le  bu- 
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feau  doit  fe  livrer,  fur  les  cinq  parties  énon- 
cées  dans  les  lettres-patentes  de  fbn  éredion. 
Sur  la  perfe(51ion  de  l'écriture ,  il  fit  voir  qae 
les  mauvaifes  écritures  provenoient  de  la  cou- 
lée.   Il   démontra   qu'au    moyen    de   quelques 
changemens  dans  la  forme  des  lettres,  il  feroit 
polfible  de  la  rendre  plus  lifible,  &  la  bâtarde 
plus  expéditive.    Sur  le  déchiffrement  des  an- 
ciennes écritures,  il  annonça  qu'à  caufe  de  la 
connoilTance  des  degrés  de  liberté  dont  les  mains 
font  fufceptibles,  le  bureau  pourra  déterminer, 
dans   les  abréviations  dont  les  anciennes  écri- 
tures font  fiirchargées  ,  ce   qui  a  pu  y  donner 
lieu.    Sur  l'arithmétique  ,   il   annonça  que  les 
travaux  du  bureau  tendroient  à  donner  au  pu- 
blic des  formules   abrégées   des  calculs  ufuels 
du  commerce,  de  la  banque  &  de  la  finance. 
Sur  la  vérification  des  écritures  ,    il  répondit 
à  plufîeur^  objeOions  ,  &   fit   voir  que  c  etoit 
moins  à  la  forme  des  lettres  ,   que  les  experts 
s'arrêtoient  pour  décider  de  l'unité  ou   de  la 
diverfité    d'auteurs  ,   dans  plufiours  écritures, 
qu'aux  effets  du  mouvement  qui  conftitue  l'ame 
de  l'écriture.    Sur  la  grammaire  françoife ,  re- 
lativement à  l'orthographe  ,  M.  Harger  fit  voir 
que  l'écriture,  fans  l'orthographe,  ne  remplit 
pas,  quelque  belle  qu'elle  foit,  le  but  principal 
de  fon  inflitution.    M.   d'Autrepe   continua   la 
féance  par  la  lefture  d'un  mémoire  fur  la  né- 
cefiité   d'une  bonne  écriture  ,  fur  les  dangers 
&  les  inconvéntcns  des  mauvaifes  écritures,  & 
fur  la  diffeniblance   des  cara^leres ,  nécelTaires 
à  la  fureté  publique ,  laquelle  efl  comme  celle 

des 
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des  vifages,  l'eftet  de  la  volonté  de  l'être  fu« 
prême, 

(  Journal  de  littérature  j  des  fciences  & 
dis   arts.  ) 


V. 


Académie  des  fciences ,  belles-lettres  &  arts  de 
Befançon. 

L'académie  diftribuera  le  24  août  i^So, 
îrois  prix. 

Le  premier,  fondé  par  M.  le  duc  de  TA- 
lard  ,  pour  l'éloquence ,  confifte  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  350  liv. 

L'académie  ayant  rélervé  le  prix  propofé  fur 
les  funeftes  effets  de  N^pïfme  ,  aura  trois  mé- 
dailles ,  de  450  liv.  chacune,  à  diftribuer  pour 
l'éloquence  ;  elle  laiffe  la  liberté  de  traiter  le 
même  fujet  ,  ou  de  montrer  que  les  verras  pa- 
triotiques peuvent  s'exercer  avec  autant  d'éclat  dans 
les  monarchies  que  dans  les  républiques  :  le  mé- 
rite d<?5  difcours  pourra  déterminer  à  réunir 
ou  à  divifer  les  prix. 

L'étendue  des  ouvrages  doit  étr«  d'environ 
une  demi-heure  de  lefture. 

Le  fécond  prix  ,  également  fondé  par  M.  Je 
duc  de  Tallard  ,  eft  deftiné  à  une  dillerration 
littéraire.  Il  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  250  liv. 

On  propcfe  pour  fujet  de  ce  prix  de  dérer- 
terminer  quel  a  été  Pétat  des  fciences  &  des  lets 
très    au   comté  de  Bourgogne  y   depuis  le  ^e^ne   df 
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Rodolphele-Faïnésnt  ,    jufquà  la  réunion  de  cette 
province  à  la  cowonne  fous  Louis  XI F. 

La  diflertation  fera  d'environ  rrois  quarts- 
d'heure  de  le(5ture  ,  fans  y  comprendre  les 
preuves. 

Le  troifieme  prix ,  fondé  par  la  ville  de  fe- 
fançon  ,  con^:fte  en  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  200  liv.  deltinée  à  un  mémoire  fur 
les  arts. 

Il  fera  donné  à  la  meilleure  defcnption  des 
plantes  ,  ou  au  meilleur  mémoire  fur  la  minéralogie 
de  l'un  des  bailliages  de  la  Franche- Comté ^  au  choix 
des  auteurs. 

Les  auteurs  font  invités  d'indiquer  exa^lement 
la  nature  du  foi  Si  le  nom  des  lieux  où  croiffent 
les  plantes  ,  ou  de  ceux  dans  lefquels  fe  trou- 
vent les  fubftances  minérales  ou  fofliles  dont 
ils  parleront  ;  d'avifer  aux  moyens  d'en  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux,  &  de  joindre  à 
leurs  ouvrages  des  échantillons  bien  étiquetés 
de  ce  qui  pourra  mériter  une  att-^ntion  parti- 
culière. 

L'académie  ayant  réfervé  les  prix  propofés 
fur  ces  fujets ,  aura  trois  médailles ,  de  200 
liv.  chacune  ,  à  diftribuer;  elle  fe  déterminera, 
luivant  le  mérite  des  ouvrages  ,  à  réunir  ou  à 
divifcr  les  prix. 

Les  ouvrages  feront  adreiTés  ,  francs  de 
port ,  à  M.  Droz ,  confeilîer  au  parlement  , 
fecrétaire  perpétuel  de  l'académie,  avant  le  pre- 
mier mai  1780. 

Pour  faciliter  les  recherches  &  les  expériences 
des  perfonnes  qui  fe  livrent  à  ia  partie  hiilo:; 
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rlque  &  aux  arts,  l'académie  continueia  d'ar;-' 
noncer  les  fi.jets  d'avance. 

On  propofe  pour  fujet  du  prix  d'hiftoire  en 
178  I  ,  de  déterminer  les  limites  du  corfttè  de  Bour" 
gogne  depuis  l'établijjâment  des  comtes  héréditaires  , 
jujquà  VextinElion   des  comtes   Palatins. 

Le  prix  des  arts  de  la  même  année  1781^ 
fera  donné  à  celui  qui  indiquera  les  moyens  de  per- 
feâiionner  les  manufaSlures  de  poterie  en  Franche» 
Comté  ,  de  manière  à  remplacer  les  vaijjlaux  de. 
cuivre  dont  les  inconvéniens  font  connus  ,  &  les 
creufets  que  Von   tire  de  l'étranger. 

Les  auteurs  font  invités  de  défigner  les  lieux 
de  la  province  où  fe  trouvent  certaines  glaifes 
ou  argiles  ,  qui  par  elles-mêmes ,  ou  par  leurs 
combinaifons  avec  des  terres  &  des  fables , 
pourroient  fervir  à  fabriquer  des  pots  de  grès 
ou  des  efpeces  de  fayance  qui  réfiftent  à  laélioa 
du  feu. 

(  Journal  de  Paris.) 

V  L 

Société  d'Jgriculture    d'Aix    en  Provence. 

Cette  province  defiroit  depuis  long-tems  l'é- 
tablilTement  d'une  fociété  d'agriculture.  Le  gou- 
vernement, qui  connoît  tout  le  prix  de  ces  fo- 
ciétés  bienfaifantes  ,  &  qui  fait  combien  toutes 
les  parties  de  l'économie  rurale  ,  fe  font  per- 
fectionnées par  leur  moyen  ,  a  bien  voulu  au- 
torifer  un  certain  nombre  de  citoyens  patrio- 
tes à  fe  réunir  pour  fe  communiquer  leurs  lu- 
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raieres  fur  les  difFcrenres  branches  d'agricultu- 
re, &  pour  les  répandre  enfuite  dar.s  les  cam- 
pagnes. Cette  nouvelle  compagnie  eft  entrée 
en  plein  exercice  cette  année.  Voici  l'énoncé 
des  prix  qu'elle  vient  de  propofer.  Le  choix 
des  fujets  fait  honneur  à  (on  difcernement. 

n  i^.  Trouver  les  moyens  les  plus  fimples 
»  &  les  moins  difpendieux  pour  contenir  les 
M  eaux  de  la  Durance  dans  un  lit  fiable  &  per- 
»  manent,  depuis  fon  entrée  en  Provence  juf- 
>>  qu'à  fon  embouchure  dans  le  Rhône.  « 

Les  concurrens  joindiont  aux  mémoires  les 
plans  &  un  devis  déraillé  du  prix  &  des  frais 
qu'exigera  l'entretien  annuel  des  ouvrages  qu'il 
s'agira  de  faire  pour  remplir  l'objet  propofé. 

La  fociéré  defireroit  que  ces  ouvrages  euf- 
fent,  par  leur  conftruftion,  la  propriété  ,  non- 
feulement  d'empêcher  les  débordemens  qui  font 
les  plus  grande  ravages  dans  les  terres  riverai- 
nes, mais  encore  d'enlever  les  dépôts  de  fable 
&  de  gravier  qui  peuvent  gêner  la  naviga- 
tion, exceptant  néanmoins  le  cas  d'une  affiuence 
d'eau  extraordinaire  qui  rouleroit  des  blocs  dô 
pierre. 

Le  prix  ,  qui  eft  de  600  livres,  fera  délivré 
en  1781,  le  premier  lundi  après  la  Fête-Dieu. 
Les  mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier 
mars  de  la  même  année. 

w  2®.  Quelles  font  les  plantes  de  Provence 
i>  les  plus  propres  à  former  des  prairies  arti- 
%i  fîcielles,  &  à  donner ,  fans  arrofage,  des  four- 
»  nges  abondans.^  a 

•n  diflinguera  dans  leur   culture  les  terres 
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qui  leur  conviennent ,  les  eiTais  qui  en  ont  été 
faits  dans  cette  province  ,  &  on  fera  la  compa- 
raiibn  de  leur  produit  avec  celui  de  nos  prai-; 
ries  ordinaires. 

"  Quelles  font  ks  plantes  vlvaces  propres 
»  à  notre  climat,  qui  femées  fans  engrais  dans 
17  une  terre  épuilée,  pourront,  par  leur  feul 
jy  féjour  dans  cette  terre  5  lui  rendre  fa  pre- 
j?  miere  fenillté,  &  procurer  en  même-tems 
it  un  dépaiiîc  abondant  aux  troupeaux  ,  (oit  en 
n  hiver  ,  folt  en  été  ?  « 

lî  faudra  s'attacher  à  indiquer  la  manière 
de  femer  ces  plantes  ,  les  terreins  qui  leur  con- 
viennent ,  le  tems  qu'elles  doivent  occuper  la 
terre  pour  la  rendre  capable  de  donner  encore, 
fans  le  fecours  d'aucun  engrais,  de  bonnes  ré- 
coltes de  grains.  On  rappellera  les  elîais  faits 
jufqu'à  co  jour  dans  cette  occafion ,  &  le  fuc- 
ces  qu'ils  ont  eu.  On  s'attachera  fur-tout  à  cette 
féconde  psrtie  du  programme. 

Le  prix  qui  eft  de  300  livres  ,  fera  délivré 
le  premier  mercredi  après  la  S.  André  1780, 
&  les  mémoires  doivent  être  envoyés  avant 
k  premier  o£iobre  de  la  même  année. 

»  3^.  Quelles  font  en  Provence  les  efpeces 
/)  de  raifms  les  plus  propres  à  faire  les  vins 
»  de  la  qualité  la  meilleure  ,  foit  pour  le  tranf- 
>'  port  par  mer  ,  foit  pour  la  fabrication  des 
»  eaux-de-vie }  u 

V  Quel  eft  le  fol  convenable  à  chaque  ef- 
»  pece  particulière  de  feps  ,  &  la  culture  la 
î>  moins  difpendieufe  pour  obtenir  la  quantité 
M  fans  détériorer  la  qualité  ?  « 

-        Ni 
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Le  prix,  qui  eft  de  300  livres,  fera  délivré 
le  preTiier  lundi  d'après  pâques  de  1780.  Les 
mémoires  feront  envoyés  avant  le  premier  mars 
de  la  mé'îie  année. 

Les  perfonnes  qui  voudront  concourir ,  pour- 
ront écrire  leurs  mémoires  en  François  ou  en 
latin;  elles  les  adrefferonr ,  franc?  de  port,  & 
avec  les  formalités  ordinaires ,  à  M  Reboul , 
avocat,  &  fecrétalre  perpétuel  de  la  fociété 
d'agriculrure  à  A\k. 

(  G<2ictt€  d'agriculture  ,  coT.merce  ,   ûrts  & 
finances.^ 

V  I  L 

'^Académie  royale  efpa^ncle  de  Madrid. 

L'académie  adjugea  dans  une  féance  publi- 
que ,  tenue  l'année  dernière ,  à  Dcn  Jofeph 
de  Viera  y  Clavijo  ,  de  l'académie  royale  d'hif-" 
toire  de  la  même  ville,  &  hiftoriographe  des 
ifles  Canaries  ,  le  premier  prix  d'éloquence , 
dont  le  fujet  étoit  YEh^^e  de  Philippe  V  ;  &  le 
fécond,  à  Don  François-Xavier  Conde  y  Oquen- 
do,  prébendier  de  l'églife  de  la  Puebla  de  los 
j4ngelos  ,  lequel  avoit  envoyé  un  difcours  du 
même  genre.  Don  Jofeph- Marie  Vaca  de  Guz- 
man  ,  refteur  perpétuel  du  collège  des  che^a- 
liers  Manriques  de  l'univerfité  d'Alcala,  auteur 
d'une  romance  en  vers  hendécaryllabes ,  obtint 
le  prix  de  poéfie.  UAcceJJlt  fut  accordé  à  une 
pièce  du  même  genre  ,  compofée  par  Don 
Léandre-Ferdinand  Moraiin  ,  de  Madrid  ,  &  âgé 
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feulement  de   19   ans.   Tous  ces  ouvrages  im- 
primes   fc    trouvent   dans  la   capitale   de  FEf- 
pagne  ,  chez  Ibarra ,  rue  de  la  Gorgerette. 
^  Journal  Encyclopédique,  ) 

\  ,1  I  I. 

Université  d'Oxfor J. 

Les  prix  annuels  donnés  par  le  Lord  North  , 
chancelier  de  l'univerllte  ,  ont  été  adjugés , 
l'année  dernière ,  l'un  à  M.  Henri  Addington , 
bachelier  és-arts  ,  pour  le  meilleur  elTai  en  an- 
glois  fur  Taffinité  de  la  pôéfie  &  de  la  pein- 
ture ;  le  fécond,  à  M.  Guillaume  Greenville, 
pour  un  poënie  latin  fur  l'éledtricité. 

I  X. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 

L'académie,  après  les  vacances  d'automne, 
a  repris  le  2,  décembre  ,  de  l'année  dernière  , 
le  cours  de  fes  travaux  littéraires.  Ce  jour  ,  ea 
prcfence  d'un  auditoire  nombreux  &  choifi , 
le  do<51:eur  Philippe  Pirri  a  rouvert  la  féance 
par  un  difcours  plein  d'élégance  &  d'érudition 
fur  l'inégalité  du  génie  parmi  les  hommes.  Il 
a  réfuté  les  paradoxes  de  quelques  philofophes 
modernes ,  qui  ont  en  vain  voulu  foutenir  le 
contraire  ,  &  il  y  a  déployé  tous  les  argumens 
que  lui  a  fourni  la  force  de  fa  dialedique. 
Dans  la  même  féance  ,  difFérens  académiciens 
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ont  lu  plufieurs  pièces  de  poéfjes.  On  y  a  auiTi 
préfenté  le  recueil  des  poéfies  lues  auparavant 
tlaas  le  Bofco  Parrafio  ^  &;  intitulé  Us  Vœux 
{quinquennaux  ^  &  qui  a  été  dédié  à  fa  fainteté 
par  l'abbc  Joachim  Pizzi, 

(  No  ci  lie  dd  Monde.  ) 

X. 

j4 c  A  D£ M I  E  de  Mantoue. 

Sujets  propofés  par  V académie  pour  le  concours 
de  tannée  l'jSo. 

Phllofophie.  Indiquer  le  moyen  le  plus  facile 
de  pourvoir  aux  befolns  des  perfonnes ,  qui  ; 
li^algré  le  defir  qu'elles  ont  de  fe  rendre  utiles 
à  Jerat  &  à  elles-mêmes ,  n'en  ont  pas  le 
poli  voir. 

Mathématiques.  Indiquer  quelle  proportion 
doit  avoir  une  machine  la  plus  fimple  qui  fe 
pourra ,  à  Taide  de  laquelle  on  puifTe  élever 
l'eau  des  étangs  à  une  élévation  fufHfante^our 
arrofer  les  terrains  plus  abondamment  qu'on  ne 
le  fait  avec  les  autres  machines  inventées  juf- 
qii'à  préfent. 

Phyjiqne.  Faire  de  nouvelles  expériences'  qui 
prouvent  que  l'air  fixe  puifTe  être  appliqué  avec 
avantage  dans  différentes   maladies. 

LiUes-Letires.  Montrer  l'erreur  dans  laquelle 
font  tombés  les  critiques  qui  ont  taxé  Virgile 
d'ignorance  en  géogtaphie. 

Il  y  aura  deux  prix  pour  le  fécond  &:  le  troi- 
£eme  article ,  de  deux  médailles  de  cinquante 


FEVRIER,  1780.  197 
florins  ;  pour  les  autres  ,  le  prix  fera  la  mé- 
daille ordinaire. 

Les  ouvrages  qui  concourront  doivent  être 
écrits  en  italien  ou  en  latin ,  &  adrelTés  à  M. 
l'abbé  J.  Jérôme  Carli,  fecrétaire-perpétuel  de 
lacadémie  ,  avant  la  fin  de  novembre. 

(^NotiiU  dd  mondo.) 
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PARI  S. 

OPÉRA. 

A^E  mardi  14  décembre,  on  a  reprifcnté 
pour  la  première  fois  ,  Amadïs  de  GauU ,  tra- 
gédie-opéra. 

On  fait  que  Quinauît  avoit  diftribué  ce 
poëme  en  cinq  afies;  il  a  été  réduit  à  trois 
par  un  amateur  ,  qui  s'eft  livré  à  l'étude  des 
beaux-arts  pour  fe  délafler  d'occupations  plus 
importantes.  On  fait  précéder  le  nouveau  poëme 
d'un  avertiffement  très-modefte,  dans  lequel  on 
rend  compte  au  public  des  raifons  qui  ont 
déterminé  à  reflerrer  l'opéra  à'Jmadis ,  &  à  y 
faire  des  changemens.  On  efpere ,  dit  l'anonyme  , 
qu'il  ny  verra  que  le  defir  de  lui  plaire  ,  6»  non 
la  prétention  téméraire  de  corriger  un  poète  célèbre  , 
dont  la  mémoire  ejî  juftement  confacrée  par  tant  de 
chef- d' œuvres. 

Malgré  cette  précaution  ,  on  a  condamné 
hautement  ce  qu'on  appelle  l'audace  de  corri- 
ger Quinaulr  ;  on  n'a  pas  même  craint  d'avancer 
que  le  poëme  de  cet  auteur  eft  infiniment 
plus  raifonnable  dans  la  diftribution  qu'il  en  a 
faite  en  cinq  a^les,  que  dan*  le  nouveau  plaa 
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fur    lequel  il  eft  établi.  La  plus  grande  partie 
de  ceux  qui  fe  conftituent  juges  des  arts  &  des 
artiiks  ,  ed  compofee  de  gens  qui  n'accordent 
de  mérite  à  un  ouvrage  qu'autant  qu'il   jouit 
d'une  certaine   r.éputation  ,  &  qui  n'examinent 
jamais  jufqu'à  quel  point   cette   réputation  lui 
eft  due ,  quand  le   nom  de  Ton  auteur  a  quel- 
que célébrité.  Quinauk  ferait  Teul  une  preuve 
inconteftabîe  de  la  jufteflc  de  cette  obfervation. 
La  févérité    du  légiflatcur   de    notre   Parnaffe 
avoit  tellement   entraîné   les  efprits ,   que  plus 
de  cinquante   ans   après  fa  mort  il  ne  jouiiToit 
d'aucune    confidération   dans  la    littérature.  Si 
,  quelqu'un  élevoit  la  voix  en  fa  faveur  ^  la  citation 
de  quelques  vers  de  l'immortel  Defpréaux  fuf- 
fifoit  pour  lui  impofer  filence.  Enfin  quelques 
auteurs  entreprirent  de  relever   fa    mémoire  ; 
&  parmi  les  défenfeurs  de  Quinault ,  on  doit 
diftinguer   Voltaire.    Le  fuffrage  de   ce  grand 
homme  lui  ht  en  peu  de  temps  un  auffi  grand 
nombre  de  partifans ,  que  les  farcafmes  de  Boi- 
leau  lui  avoient  donné  d'ennemis;  &  l'aufêur 
^Amadis,  à' Atis  &  à'Jrmide  fut  tout  à-coup  placé 
dans  la  clafTe  des  meilleurs  écrivains  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  Defpréaux  fut  trop  févere  fans 
doute  ;  mais  quelque  refpeft  que  l'on  doive  aux 
décifions  du  chantre  de  Henri,  n'eft-il  pas  per- 
mis d'avancer  que  fon  indulgence  pour  Qjinault 
fut  égale  à    la  rigide    auftcriré    de  l'auteur  de 
Yart  poétique  ?  Il  ne  fufîit  pas   de  facrifier   aux 
Grâces  ,   pour  être  même  un  médiocre  auteur 
dramatique  ;  on  rencontre   de  temps  en   temps 
chez  Quinault  des  fcenes ,  &  même  dans  deux 
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ou  trois  de  fes  ouvrages  un  a(5te  entier;  maïs 
sii  les  a  connus,  au  moins  il  n'a  jamais  mis  en 
œuvre  les  moyens  qui  exporent ,  nouent  & 
dénouent  une  intrigue  d'une  manière  attachante 
&  raifonnable.  Nous  analyferons  aujourd'hui 
cet  Jmadis  ,  que  tant  de  gens  regrettent  de 
n'avoir  pas  revu  tel  quil  a  été  compofé  d'a- 
bord ;  nous  examinerons  enfuite  ce  que  l'on 
doit  d'eftime  ou  de  critique  à  l'amateur  qui  a 
confacré  quelques  inftans  à  refiiire  un  ouvrage 
où  l'on  trouve  quelques  vers  gracieux,  quatre 
ou  cinq  penCées  aflez  fortes ,  mais  qui ,  par  fa 
contexture  &  par  le  grand  rrombre  de  penfées 
fauffes,  de  vers  lâches  ,  profaïques  &  rampans 
qu'on  y  rencontre  ,  n'étoit  pas  fait  pour  être 
tiré  de  l'oubli  auquel  il  devoir  être  aban- 
donné. 

Amadis  &  Floreftan  fon  frère  ouvrent  la 
fc.ne.  L'un  fe  félicite  du  bonheur  dont  il  va 
jouir  en  revoyant  Corifande  ;  Tautre  fe  plaine 
d'Oriane  ,  qui  Ta  banni  fans  vouloir  renîendre, 
Floreftan  confeille  à  Amadis  de  ceffer  d'aimer 
une  inconftante  ;  mais  le  loyal  chevalier  aime 
mieux  être  amoureux  qu  infidèle ,  &:  il  quitte  fort 
frère ,  parce  que  famour  malheureux  cherche  la 
foUtude.  La  tendre  Corifande  arrive  ,  &  la  fé- 
conde fcene  fe  pafle  dans  les  aiTurances  qu'elle 
&  Floreftan  fe  donnent  mutuellement  du  plaifir 
qu'ils  trouvent  à  fe  revoir.  Leur  converfatioa 
eft  interrompue  par  Oriane  ,  qui  vient  à  fon 
tour  fe  plaindre  de  l'infidélité  d'Amadis ,  &  qui 
U  promet  de  brifer  fa  chaîne.  Floreflan  &  Ço; 
ril^uide  lui  difent  en  duo  ; 
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On  ne  fort  pas  aif^'menc 
D'un  amouveux  engagement, 

A  quoi  Oriane  répond  fur  le  champ. 

Malheureux   qui   s'engage 
Avec  un   cceur  volage. 

Nous  ne  dirons  pas  à  quelle  efpece  de  verS' 
on  peut  comparer  ceux  que  nous  venons  de 
citer;  on  le  devinera  fans  peine.  L'd(5le  eft  ter- 
miné par  une  fête,  pendant  laquelle  un  chœur 
chante  le  pouvoir  des  charmes  d'Oriane  fur  les" 
plus  grands  rois  de  l'univers. 

Ce  premier  zSïq  ,  froid  ,  trifte  ,  languifiànt  ; 
dénué  de  tout  ce  qui  conftîrue  l'intérêt  dra- 
matique, feroit  excufabie,  peut-être,  s'il  ache- 
voit  l'expofition  :  on  va  voir  qu'elle  n'eft  pas- 
finie.  Au  commencement  du  fécond  afte  ,  pa- 
roiffent  deux  nouveaux  perfonnages;  c'eft  Tien- 
chanterelTe  Arcabonne  &  l'enchanteur  Arcalaiis, 
Arcabonne  eft  amoureufe  d'un  chevalier  dont 
elle  ignore  le  nom ,  &  qui  a  fauve  fes  jours  de 
la  fureur  d'un  monftre.  Arcalaiis  n'afpire  qu'à 
fe  venger  d'Amadîs,  qui  a  va-incu  &  tué  Ardan- 
Canile  ,  frère  des  deux  enchanteurs.  Arcabonne 
oublie  un  moment  fa  tendreffe  pour  fe  livrer 
à  l'efpoir  de  la  vengeance  ,  &  elle  fe  retire, 
Arcalaûs  ordonne  aux  démons  de  fe  préparer  à 
fervir  fon  courroux ,  &  fe  retire  à  fon  tour, 
Amadis  s'enfonce  dans  le  bois;  il  y  vient  gémir 
fur  ion  malheureux  amour.  Corifande  l'engage 
à  délivrer  Fioreftan ,  qui  eft  tombé  dans  lea 
kïs  d'un  enchanteur  :  k  héros  y  vole  ^  il  co^ 
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bat  Arcalaiis  &:  fes  démons  fous  la  figure  de 
monftres  terribles;  il  eft  prêt  d'en  être  vain- 
queur ,  quand  d'autres  démons ,  Tous  la  forme 
de  nymphes,  de  bergers  &  de  bergères,  pren- 
nent la  place  des  monftres  &  enchantent  Âmadis, 
qui,  croyant  appercevoir  Oriane  parmi  eux,  fe 
laiflé  conduire  au  château  d'Arcalaiis. 

Au  troifieme  afte ,  Corifande  ,  Floreftan,& 
les  autres  captifs  enchaînés ,  fe  plaignent  de 
leur  infortune  &  appellent  la  mort.  Arcabonne 
vient  leur  annoncer  qu'ils  vont  mourir.  Regrets 
douloureux  de  la  part  des  deux  amans.  L'en- 
chanterefTe  les  interrompt  en  leur  difant  : 

Ah!  c'cft  trop   entendre 
Un  amour  Ci  tendre  : 
Vous  m'impottunez  , 
Taifez-vous,  infortunis. 

Le  chœur  des  captifs  répond  : 

Quelle  rigueur  de  nous  contraindre 
A   foufFrir   fans  nous    plaindre. 

.  Arcabonne  fe  prépare  à  les  immoler  {ur  le 
tombeau  d'Ardan  :  Tombre  de  ce  chevalier 
fort  de  fon  tombeau,  «S:  prédit  à  fa  fœur  qu'elle 
va  trahir  fes  fermens ,  &  qu'il  l'attend  aux 
enfers  pour  lui  reprocher  fa  foiblcffe  :  elle  dif- 
paroîr.  On  amené  Amadis.  La  fœur  d'Ardan 
levé  le  poignard  pour  l'en  frapp^^i  ;  elle  recon- 
noît  en  lui  le  héros  qui  lui  a  fauve  la  vie  : 
le  fer  tombe  de  fa  main  ;  elle  rend  la  liberté 
aux  captifs ,  emmené  Amad»s ,    &  l'acte  finit 
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par  les  chants  &  les  danfes  de  ceux  dont  les 
xhaines  viennent  d'être  brifées. 

La  fcene  qui  ouvre  le  quatrième  af^e  a 
des  beautés  de  détail  ,  &  préfente  quelques 
idées  heureufes  rendues  d'une  manière  très- 
louable.  Arcabonne  a  vu  fa  rivale  :  l'amour 
fait  place  à  la  haine  ;  elle  fe  promet  une  v€n- 
geance  horrible.  Oriane  vient  implorer  le  fe- 
cours  du  ciel.  Arcaîaiis  lui  apprend  qu'il  a 
vaincu  Amadis  ,  &  le  lui  montre  étendu  fur 
fes  armes  enfanglantées.  Oriane  fe  défefpere  & 
s'évanouit  :  les  deux  enchanteurs  jouiffent  de 
fon  défefpoir;  ils  fe  préparent  à  prolonger  fes 
tourmens.  Urgande  les  arrête  ,  fait  porter  les 
deux  amans  dans  le  vaiffeau  qui  la  amenée. 
Arcalaùs  &  Arcabonne  fe  tuent. 

Le  théâtre  repré.ente  au  cinquième  afte  le 
palais  enchanté  d'Appolidon  ,  où  l'on  voit  l'arc 
des  loyaux  amans  &  la  chambre  défendue, 
Urgande  y  a  conduit  Amadis  &  Oriane  ,  qui 
fe  revoient  avec  tranfport  &  jurent  de  s'ai- 
mer toujours.  Amadis  furmonte  tous  les  en- 
chantemens ,  &  l'opéra  finit  par  une  fête  dans 
laquelle  on  chante  les  plaifirs  de  l'amour  j  & 
de  l'amour  confiant. 

D'après  l'analyfe  exaéle  que  nous  venons 
de  faire,  nous  croirions  mériter  les  reproches 
de  ceux  de  nos  Lefteurs  qui  ont  quelques 
conHoiffances  du  théâtre  ,  û  nous  nous  éten- 
dions fur  les  reproches  multipliés  qu'en  peut 
faire  à  l'ouvrage-  de  Quinault  :  le  bon  fens , 
la  raifon ,  toutes  les  règles ,  tous  les  principes 
y   font  û  fouvent  bleiïés,  que  la   leâure  la 
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plus  rapide  doit  faire  paroître  prefque  problé- 
matique la  réputation  dont  cet  opéra  jouit  en- 
core. Voyons  comment  ,  pour  nous  fervir 
d'une  expreffion  qui  eft  dans  la  bouche  de 
bien  des  gens  ,  comment  on  a  déchiré  Qui-, 
nault. 

On  a  fupprîmé  Tépifode  de  Corifande  &  de 
FJoreftan,  épifode  froid,  trifle  ,  inutile,  qui  ne 
fervoit   qu'à    ralentir   la    marche   de   l'aélion  ; 
déjà  lente   par  elle-même.    L'expofition  fe  fait 
aujourd'hui    par   Arcabonne  &  par  Arcalaiis  : 
dans  cette  fcene ,  prefque  toute  entière  de  Qui- 
nault ,  l'auteur  des  retranchemens ,  corredions 
&  additions ,  a  jette   quelques   vers    qui    inf- 
truifent  le  fpeélareur  de  la  méfintelligence  qui 
règne  entre   Amadis   &   Oriane  r  c'eft  un  des 
moyens   de  vengeance   qu'Arcalaiis  a  imaginé 
d'employer.    Oriane  ,    en   fuyant    fon   amant 
qu'elle    croit   infidèle  ,    doit    tomber    dans    le 
piège  que  lui  tend  l'enchanteur.  Dans  un  fu- 
jet    magique  ,    cette   idée   eft  heureufe  ;   elle 
amené  fous  les  yeux  du  fpe(5i:at«ur  Amadis  & 
fa  maîtreffe  ,  qui ,   dans   le  premier  ouvrage  , 
ne  fe  voyoient  qu'au  cinquième  a6le  ;  elle  pré- 
pire à  l'enlèvement  d'Oriane  par  Arcalaiis;  elle 
motive  le  fécond  moyen  que  l'e.nchanteur  em- 
ploie pour  faire  Amadis  prifonnier,  en  lui  fai- 
sant entendre  les  cris  des  chevaliers  &  des  fem- 
mes d'Oriane,  qui  l'engagent  à  délivrer  fa  maî- 
treffe  qui  vient  d'être  enlevée;  voilà  une  mar- 
che théâtrale. 

Le  fécond  aâ:e  eft  dégagé  des  longues   do- 
léances de  Floreftan  &.  de  Corii'ande>  des  ré- 
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flexions  philo fophiques  des  geôliers ,  des  ré- 
ponfes  triviaies  d'Arcabonne  &  du  chœur  des 
captifs;  du  refte,  c'eft  le  troifieme  a6le  de  Qui- 
nault ,  élagué  avec  goût  Se  intelligence. 

Le  troifieme  aâe  ,  à  l'exception  de  la  mort 
d'Arcalaiis  &  d'Arcabonne  ,  qui  ibrtenr  main- 
tenant avec  refpoir  de  fe  venger,  eu  le  mê- 
me que  le  quarrieme  atTte  de  l'ancien  ouvra- 
ge. Par  un  effet  de  fon  pouvoir,  Urgande  tranf- 
porre  fur  le  champ  ks  deux  amans  au  palais 
d'Appolidon ,  Si  ce  qui  faifoit  un  afte  long 
&  vuide  d'adlion,  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'une 
fête.  Efl-ce-là  déchirer  Quinault  ^  Nous  le  de- 
mandons aux  lecteurs  de  bonne- foi.  Mais  , 
nous  dirat-on  ,  l'ouvrage  eft  froid  :  oui  fans 
doute,  &  c'eft  la  faute  du  fujet.  Quel  intérêt 
peut-on  attendre  d'une  intrigue  entièrement 
fondée  fur  la  magie,  où,  dans  le  plan  donné 
par  le  premier  auteur ,  les  pafîions  font  fans 
force  ,  fans  énergie ,  où  les  grandes  oppofi- 
tions  font  inadmiiîibles  ?  Il  falloir  ne  pas  re^- 
toucher  Amadïs  ;  &  voilà  peut-être  le  reproche 
le  mieux  fondé  que  l'on  puifTe  faire  à  l'amateur 
dont  on  reconnoit  fi  mal  le  travail  &  la  mo° 
deftie. 

Le  flyle  n*a  pas  été  revu  avec  moins  de 
foin  que  la  marche  théâtrale.  Comme  cet  ar- 
ticle efl  déjà  fort  étendu,  &  que  nous  devons 
entrer  dans  d'autres  détails ,  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple;  il  eft  tiré  de  la  première  fcene 
du  troifieme  afte  ,  qui  étoit  ci- devant  le  qua» 
trieme.  Citons  d'abord  Quinault  :  Arcalaiis  dii 
à  fa  fceur  : 
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Quoi  i  fur   votre   vengeance  un  làclie  amout  l'emporte' 

Arcabonne. 

La  vengeance  la  plus  forte 
Ne  pcuc  cicn  contre  Taniour. 

Je  l'aime  malgré  moi,  cet  ennemi  charmant} 
J'en  voulois  être  aimée  ,  u:i  autre  a  fu    ui  plaire. 
Je  vous  défie  j  avec  vc/'."    colère ^ 
D'inventer,  pour  mon  châtiment,- 
Un  fi  cruel  tourment. 

L'amateur  anonyme  a  confsrvé  les  icîées  de 
Quinaiilt,  &  preique  les  mêmes  exprcllions  ; 
jnais  il  leur  a  donné  une  nouvelle  vie.  Voici 
comme  il  fait  parler  Arcabonne  : 

Eh  !  que  peut  contre  Tamour 

La  vengeance  la  plus  forte  ? 

J'aime  cet  ennemi  charmant  j  ' 

Un  autre  objet  a  Tu  lui  plaire. 

Pouver-vûUï,  dans  verre  colère, 

Invenr?r  pour  mon  châtiment 

Un  3L:iii  rigoureux  tourment  ? 

On  fe  j-  que  revclamation  d' Arcabonne  donne 
du  mouvement  au  ftylc  des  deux  premiers  vers, 
&  de  la  valeur  à  la  penfée.  Je  vous  défie ,  avec 
votre  colère ,  étoit  une  tournure  de  phrafe  com- 
mune &  même  triviale  ,  elle  eft  corrigée  avec 
goût  par  la  fmiple  queftion,  pnuve^-vous  inveri' 
îer.  On  peut  obferver  cependant  que  l'ano- 
nyme n'a  pas  encore  tiré  tout  le  parti  pofTible 
de  fon  fujet ,  puifqu'on  lui  reproche  d'avoir  re- 
tranché le  monologue  Bois  épais ^  &  de  n'avoir 
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pas  affez  motivé  h  jaloufie  d'Ori^ne,  ni  l'ar- 
rivée d'Urgande,  ni  la  puilTance  &  la  protec* 
tion  qu'elle  accorde  aux  deux  amans  ,  &c. 

PjiTons  à  la  mufiiîue  :  elle  eft  de  M.  Bach, 
célèbre  compoûteuf  Allemand.  Ce(l  ie  premier 
ouvrage  qu'il  a  compofé  dans  notre  langue. 
Quoiqu'on  puiffe  lui  faire  beaucoup  &  de  juf- 
tes  reproches,  il  ne  peut  nuire  à  fa  répuration. 
Le  récitatif  eft  rem,'^rquable  dans  les  deux  pre- 
miers aftes  par  la  pureté  du  fty'e  &  la  vé- 
rité des  accens.  Oii  doit  des  éloges  au  duo  du 
premier  a6le,  Quur.e  horrible  vengeance  ;  ai',  mo- 
nologue d'AmadîS  ,  Je  ne  verrai  plus  ce  que  f  ai- 
me ;  à  l'air  d'Arcabonne ,  Bientôt  Pennemi  qui 
rn  outrage ,  quoiqu'on  y  remarque  des  répétitions 
trop  fréquentes.  La  plus  grande  partie  des  airs 
de  ballet  eft  charmante;  nous  aurions  defiré 
plus  de  nobleffe  &  d'élévation  dans  ceux  du 
troifieme  afte.  Le  morceau  d'orcheftre  pendant 
lequel  les  {uivantes  d^Arcabonne  exécutent  des 
cérémonies  funèbres  autour  du  tombeau  d'Ar- 
tian  ,  eft  d'une  belle  fafture,  &  parfaitement 
analogue  à  la  fituat'.on.  Enfin  ,  cette  compofi- 
tion,  malgré  fes  défauts,  annonce  un  homme 
d'un  très-grand  mérite,  très-favant  en  harmo- 
nie ,  &  qui ,  avec  un  peu  plus  de  connoifTance 
de  nos  théâtres ,  eft  fait  pour  acquérir  parmi 
nous  beaucoup  de  célébrité. 

M.  le  Gros  a  chanté  le  rôle  d'Amadis  à 
la  fatisfaflion  univerfelle.  Oriane  étoit  repré- 
fentée  par  Mlle,  le  Vaflêur;  Arcalaiis ,  par  M, 
Mor.iau, 

Mlle.  Durancy  3   déployé   un  talent   fupé- 
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rieur  dans  le  rôle  d'Arcabonne.  Energie,  dig- 
nité, chaleur  ,  intelligence  ,  elle  n'y  a  rien  laiffé 
à  defirer. 

Les  ballets  font  de  la  compofition  de  M. 
Novtfrrc.  Le  public  n'a  pas  goûté  ceux  du  fe* 
cond  avTte ,  &  nous  croyons  qu'on  a  eu  raifon 
de  les  trouver  d'un  genre  au  deffous  de  la  tra- 
e,éâ\e,  MM.  VeAris  &  Garde)  ,  Mlles.  Guimard  , 
Pcflin,  Heinel  ont  obtenu,  chacun  dans  leur 
genre  ,  ies  éloges  dont  ils  font  dignes.  On  a 
principalement  diftingiié  le  pas  de  deux  danfé 
par  M.  Dauberval  &  par  Mlle.  Théodore.  Ce 
pas  eft  aufli  fupérieurement  exécuté  ,  qu'il  cft 
deiîiné  avec  efprit. 

Nous  avons  été  furpris  de  voir  Arcahiis  ref- 
ter  immobile  quand  il  eu.  défié  par  Amadis ,  & 
appeller  à  fon  fecours  les  déinons ,  avant  d'a- 
voir combattu.  Nous  ne  l'avons  pas  moins  été 
quand  nous  avons  vu  Amadis  marcher  avec 
nonchalance  contre  les  montres  fuTcités  par  Ar- 
calaiis  ,  &  les  frapper  à  peine  une  fois  de  fon 
épée.  Le  combat  auprès  du  palais  d'Apollidon 
ne  mérite  pas  moins  de  reproches.  Dans  un 
ouvrage  comme  Amadis,  tous  les  accelToires 
exigent  beaucoup  de  foin  ,  &  quand  ils  ne  font 
pas  bien  exécutés  ,  il  perd  la  plus  grande  par- 
tie de  fon  intérêt. 

Les  décorations  font  magnifiques;  celles  du 
dernier  a6te  fur-tout,  lorfqu'Amadis  tente  & 
exécute  l'ouverture  de  l'arc  des  loyaux,  amans, 
&.  où  le  décorateur  a  fait  fuccéder  très-ingénieu- 
fement ,  trois  décorations  l'une  à  l'autre.  La 
4wfcente  de  la  Fée  Urgaade  occupe  tout  le  théa- 
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îre  par  les  nuages  enflammés  qui  raccompa- 
gnent; le  char  en  remontant  ,  laiffe  voir  l'arc 
des  loyaux  amans,  &  cet  arc  fe  détruit  au  mo- 
ment où  Amadisle  franchit,  &  fait  place  à  Tifle 
fortunée  dont  Amadis  devient  le  maître.  Les 
habitans  de  Tifle ,  richement  vêtus  ,  font  biens 
grouppés ,  &  préfentent  aux  yeux  un  fpeda- 
cle  vraiment  impofant. 

{^Mercure   de  France;    Journal  général 
de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

LONDRES. 

DRURY-LANE. 

On  a  joué  dernièrement  fur  ce  théâtre  uns 
comédie  nouvelle  ,  intitulée  :  le  Tems  vréfint 
(  the  times  )  dont  l'auteur  eft  Mrs.  GriiHth  , 
connue  déjà  par  d'autres  pièces. 

Les  principaux  perfonnages  font  :  Sïr  WiU 
lïam  WoodUy  ;  M.  Woodlcy  ^  neveu  du  précé- 
dent; le  colonel  Montfon  ;  le  confeiller  Belford', 
M.  Bremley  ,  &C.  Lady  Marie  Vcodley  ;  Louife  ^ 
nièce  du    vieux  IVocdUy  ;   Mrs.  Bromley^  Ô:c. 

Le  jeune  \^''ood!ey,  marié  contre  le  gré  de 
fon  oncle ,  à  une  fille  de  qualité ,  qui  n'a  pas 
moins  de  goût  que  lui  pour  la  dépenfe  &  \qs 
plaifirs,  donne  avec  fa  femme  dans  toutes  les 
folies  du  tems.  Sir  William,  qui  défapprouve 
cette  conduite,  ne  veut  pas  les  voir;  mais  U 
leur  fait  dire  de  fe  retirer  à  leur  terre  ea 
Dorfetshire^  pour  prévenir  la  ruine  totale  de 
leur  fortune.  Le  neveu  &  la  nièce  ne  font  p^ 
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grande  attention  à  cet  avis  falutaire  ;  Woodiey 
continue  de  Te  livrer  à  la  paffion  du  jeu  avec 
un  certain  Bromley  ,  chevalier  d'induP.rie  ,  dont 
il  a  fait  la  connoilTance  à  Spa;  &  la  femme  de 
celui-ci  ,  en  fe  liant  avec  Lady  "Woodiey, 
féconde  efficacement  fon  mari  dans  fes  fri- 
ponneries. Sir  William  ,  fans  efpoir  du  côté 
de  fon  neveu  ,  projetre  de  donner  à  fa  nièce 
Louife,  un  mari  de  fa  main  ;  il  fait  choix 
du  conleiller  Belford ,  &  il  a  avec  lui  ,  pour 
fonder  fes  fentimens ,  un  long  entretien ,  à  la 
fin  duquel  il  amené  fa  propofition.  Belford  en 
paroît  trèsflatté,  mais  avant  de  fe  déterminer, 
il  demande  du  tems  pour  s'affurer  fi  le  choix 
de  l'oncie  eft  du  goût  de  la  nièce.  Il  va  trou- 
ver celle-ci  au  moment  où  ayant  appris  de  fon 
oncle  qu'il  veut  la  marier  dans  la  femaine  à  un 
homme  qu'il  ne  nomme  pas  ,  elle  écrit  à  Bel- 
ford lui-même,  pour  implorer  fon  r.lTiftance  , 
&  lui  demander  des  confeils.  Inftruit  dans  cette 
entrevue  de  l'amour  de  Louife  pour  le  colo- 
nel Montfort ,  non-feulement  Belford  renonce 
généreufemient  à  fa  main  ,  mais  il  lui  promet 
encore  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour 
Tunir  avec  fon  amant.  D'un  autre  côté  ,  le  colo- 
nel Montfort  ayant  déclaré  fon  amour  au  jeune 
Woodiey  ,  frère  de  Louife  ,  &  s'étant  affuré 
de  fon  confentement ,  vient  demander  celui  de 
fir  William ,  qui  lui  répond  laconiquement  que 
fa  nièce  eft  déjà  mariée ,  ou  du  moins  qu'il  a 
donné  fa  parole ,  qu'il  ne  retireroit  pas  pour 
un  roi  ou  un  empereur.  Le  colonel  cherche 
en  vain  à  fa  voir  le  nom  de  fon  heureux  rival  ; 
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à  la  fin  ,  il  fe  retire  pour  éclaircir  lui-même 
ce  myftere.  Belford  reparoît  au  même  inftant 
fur  la  fcene,  &  au  grand  étonnement  de  fir 
William,  lui  annonce  qu'il  ne  peur  pas  époufer 
ia  nièce  ;  ce  refus  met  le  vieillard  dans  une 
telle  colère  ,  qu'il  ne  veut  pas  entendre  les 
ràifoas  de  Belford  ,  &  il  fe  reproche  d'avoir 
éconduit  û  précipitamment  le  colonel  Montfort  , 
parti  également  avantageux  pour  le  caraélere  & 
pour  la  fortune. 

Cependant  les  affaires  du  jeune  Woodiey 
deviennent  toujours  plus  mauvaifes,  les  exé- 
cutions fur  fes  biens  fe  multiplient,  &  il  eft 
obligé  de  faire  part  de  fa  malheureufe  fituation 
à  Lady  Ma^ie,  qui  aufTi-fôr  prend  la  réfolution 
de  q'.'itter  le  monde,  &  de  fe  retirer  ^\ic  fon 
époux  à  la  campagne ,  pour  y  réparer  par  une 
fage  économie,  le  tort  qu'elle  a  fait  à  fa  fortune 
par  une  folle  diflipation.  Louife  porte  à  fir 
Wi'iiam  cette  nouvelle  ,  qui  commence  à  le 
radoucir  ;  ce  bon  vieillard  en  a  une  autre  à 
annoncer  à  fa  nièce ,  qu'il  craint  bien  qu'elle 
ne  reçuive  pas  avec  plaifir ,  c'eft  le  refus  qu'on 
af.it  Je  ia  main;  il  tâche  en  méme-tems  de 
l'engager  à  prendre  pour  époux  ,  au  Heu  de 
l'incivil  qui  Ta  refusée,  le  colonel  Montfort,  & 
il  n  ti\  pas  moins  étonné  que  fatisfait  de  voir 
la  foumilTion  de  Louife  à  fes  volontés. 

Bromley  a  de  Woodley  un  billet  de  fix  mille 
liv.  fterl.  qu'il  lui  a  gagnées  au  jeu  ;  il  le  fait 
arrêter  dans  fa  maifon  ,  pour  s'afTurer  du  paie» 
ment ,  &.  les  fergens  entrent  au  moment  où 
tout  fe    difpofe   pour  le  voyage.    Le  colonel 
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Montfort  qui  fe  trouve  préfent ,  fauve  la  liberté 
à  (on  ami,  de  la  manière  la  plus  généreufe, 
en  fe  rendant  caution  de  fa  dette.  Louife  re- 
tourne une  féconde  fois  auprès  de  fon  oncle  , 
pour  lui  apprendre  le  nouveau  malheur  de  foa 
frère  &  la  générofité  de  fon  amant;  fir  Wil- 
liam en  eft  fi  touché ,  qu'il  oublie  tous  ks  fu- 
jets  de  mécontentement  qu'on  lui  a  donnés; 
il  vient  chez  fon  neveu ,  &  fait  fuccéder  la 
joie  à  la  rriftefTe ,  en  mariant  Louife  au  colo- 
nel, &  en  fe  réconciliant  avec  Lady  Woodiey 
&  fon  mari ,  dont  il  rétablit  la  fortune  par  fes 
bienfaits. 

Cette  pièce  a  eu  un  grand  fuccès.  On  pré- 
tend que  c^eft  une  imitation  du  Joueur,  tragédie 
de  Moore  ;  mais  elle  paroît  avoir  aufli  beau- 
coup de  reffemblance  avec  \q  Boi^rru  bienfaifant 
de  M.  Goldoni. 

(    UniverfA  ma^jjîne.  ) 

COVENTGARDEN. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  on  a  joué 
fur  ce  théâtre  un  opéra  bouffon  pantomime  , 
intitulé  le  Miroir  ou  Arlequin  par-tout.  L'objet 
de  cette  pièce  paroît  avoir  été  uniquement  de 
faire  briller  les  talens  des  différens  artiftes  qui 
ont  concouru  à  fon  exécution.  Les  décorations 
en  font  belles  &  variées.  La  mufique,  compo- 
se par  M.  Dibdin ,  eft  en  général  agréable  ; 
mais  il  n'y  a  ri-en  de  bien  remarquable  dans 
le  dialogue  ni  dans  les  fitnations.  Les  perfon- 
nages    que   l'auteur  introduit ,  font  ,   Jupiter , 

Pluton  , 
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Pluton^  Minos  ,  Belphegor ,  ÂJîaroth ,  Arlequin  ^^c. 
Cérès,  Cohmbine  ,  &c.  La  fcene  eft  d'abord  aux 
enfers  ,  où  Arlequin  eft  introduit  par  Belphe- 
gor.   II  veut  faire  révolter  les  ombres  en  leur 
promettant  de  les  ramener  fur  la  terre;  mais 
ce  grand  projet  eft  déconcerté  par  Cerbère  qui 
arrête  les  fugitifs  &  les  fait  rentrer  dans  leur 
fombre  demeure.    Arlequin   eft    joint    enfuite 
par  Punch ,  Si  tous  les  deux  font  chargés  par 
Pluion  de  lui  aller  chercher  fur  la  terre  une 
vierge  de   feize  ans  ;  pour  les  mettre   en  état 
de  remplir  leur  commiffion  ,   Pluton  donne  à 
Arlequin    un   miroir  fait  avec    tant   d'art  que 
l'haleine  d'une  femme  qui  n'cft  pas  chafte  en 
noircit  lafurface,  laquelle  ronferve  au  contraire 
fon  éclat  &  fa  blancheur  fous  le  fouffle  d'une 
vierge.  Munis   de  ce   talifman  ,  ils  parcourent 
toute  la  terre  fans  trouver  ce  qu'ils  cherchent , 
&  à  la  fin  défefpérant  du  (uccès   de  leur  en- 
treprife  ,  ils  arrivent  dans  le  jardin  de  Cérès, 
cil   Arlequin   s'avife  de  faire  fon  épreuve  fur 
une  ftatue.  Le  miroir  n'eft  pas  terni;  Arlequin 
anime  la  ftatue  d'un  coup  de  fa  batte,   &  il 
fe  trouve  que  c'eft  fa  chère  Colombine.  Grande 
joie  des    deux  amans,  interrompue   par  l'arri- 
vée de  Cérès ,  qui  paroît  très-choquée  des   li- 
bertés qu'Arlequin  prend  chez  elle  ;  cependant 
elle  finit  par  s'appaifer ,  &  elle  donne  à  Arle- 
quin une  lettre  pour  Jupiter ,  où  elle  prie   ce 
dieu  d'imerpofer  f»n  autorité  auprès  de   Plu- 
ton  en  faveur  de  {a  fille,  &  d'unir  Arlequin 
avec  Colombine.  En  conféquence  de  cette  let- 
tre, Jupiter  aflemble  fon  confeil ,  oblige  Pluton 
Tome  IL  O 


314  L*ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

à  fe  raccommoder  avec  Proferpine,  marie  Ar« 
lequin  à  fa  maînefle  ;  &  la  pièce  finit  par  un 
chœur.  On  voit  par  cette  courte  analyfe  ,  que 
fi  ordinairement  les  décorations  font  faites  pour 
les  pièces ,  il  y  a  cependant  des  pièces  qui  ne 
font  faites  que  pour  les  décorations. 

(  Univerfal  Aîagajîne.  ) 

N  A  P  L  E  S. 

Le  vendredi  17  feptembre  dernier,  Tacadémie 
des  nobles  de  cette  ville,  qui  donne  régulière- 
ment fes  concerts  les  mardi  &  vendredi  de 
chaque  femaine ,  fit  exécuter  avec  un  applau- 
diffement  général ,  l'opéra  A'Alcefce  ,  mufique 
du  chevalier  Gluck. 

Le  mercredi  24  novembre,  LL.  MM.  afîif- 
térent  à  la  repréfentation  d'un  opéra  bouffon 
intitulé,  il  Gelofo  Sincernto,  fur  le  nouveau  théâ- 
tre del  fonda  di  Separa^^ione. 

Le  famedi  4  décembre,  LL.  MM.  afTiflerent 
à  la  repréfentation  d'un  nouvel  opéra  -  bouf- 
fon fur  le  même  théâtre. 

F  L  O  R  E  N  C  E. 

L*avent  a  fait  fermer  tous  les  théâtres  de  cette 
ville ,  au  milieu  des  fuccès  les  plus  brillans. 
On  ne  fe  lalToit  pas  d'entendre  fur  celui  deli'Jn- 
trepidi  la  fignora  Maccarini  &  le  fignor  Anfani , 
à  la  louange  defqueîs  on  voyoit  paroître  tous 
les  jours  de  nouvelles  poéfies.  Le  fieur  Ric- 
ciardi  ne  s'efl  pas  fait  moins  d'honneur  par  fon 


FEVRIER,   17^0.      315 

ballet  delà  défaîte  de  Darius^  que  ces  virtuofes, 
par  la  beauté  de  leur  chant.  Mais  rien  n'a 
égalé  l'efpece  de  triomphe  que  le  fignor  Mar- 
chefi  a  remporté  fur  le  théâtre  delU  Pergola , 
Je  jour  de  fa  clôture  ;  il  a  été  couronné  fur  la 
Icene  par  un  grouppe  de  génies ,  &  un  Apol- 
lon forti  du  feîn  de  ce  grouppe ,  lui  a  ofFert  au 
nom  du  public  &  au  bruit  des  applaudiffe- 
mens  un  riche  préfent  tant  en  or  qu'en  bijoux 

de  toute  efpece.  .... 

(  Notifie  dd  mondo,  j 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


Discours  fur  U    langage  des 

Perroquets,  ("*■  ) 

JL-iEs  animaux  que  l'homme  a  le  plus  admi- 
rés ,  font  ceux  qui  lui  ont  paru  participer  à 
fa  nature  ;  il  s'eft  émerveillé  toutes  les  fois 
qu'il  en  a  vu  quelques-uns  faire  ou  contrefaire 
des  adions  humaines;  le  finge  par  la  reffem- 
blance  des  formes  extérieures ,  &  le  perroquet 
par  l'imitation  de  la  parole,  lui  ont  paru  des 
êtres  privilégiés ,  intermédiaires  entre  l'homme 
&  la  brute  :  faux  jugement  produit  par  la  pre- 
mière apparence  ,  mais  bientôt  détruit  par  l'exa- 


(*)  En  attendant  que  le  public  foit  à  portée  de  lire 
le  2ie.  volume  de  Vliijîoire-l^aturdle  ^  nous  allons  pla- 
cer ici  quelques  fragmens  d'un  trcs-bcau  difcours  qui 
fe  trouve  à  la  tête  de  VHiJiQÏre  des  F ei  roquets  ^  par 
M.  le  Comte  de  BulFon. 
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men  &  la  réflexion.  Les  Sauvages,  très-inlen- 
fîbles  au  grand  fpcftic'e  de  la  nature ,  très-in- 
différens  pour  toutes  Tes  merveilles,  n'ont  été 
faifis  d  eronnement  qu'à  la  vue  des  perroquets 
&  des  finges;  ce  font  les  feuls  animaux  qui 
aient  fixé  leur  ftupide  attention.  Ils  arrêtent 
leurs  canots  pendant  des  heures  entières  pour 
confidérer  les  cabi-ioles  des  Tapajous  ;  ^  les  per- 
roquet font  les  ieuls  oifeaux  qu'ils  fe  faltent 
un  plaifir  de  nourrir,  d'élever,  &  qu'ils  aient 
pris  la  peine  de  chercher  à  perfe<^io':ner  ;  car 
ils  ont  trouvé  le  petit  art,  encore  inconnu  parmi 
nous,  de  varier  &  de  rendre  plus  riches  les 
belles  couleurs  qui  parent  le  plumage  de  ces 
oifeaux. 

L'ufage  de  la  main  ,  la  marche  à  deux  pieds, 
la  relTemblance ,  quoiqiie  groffiere,  delà  face; 
le  manque  de  queue  ,  les  feiles  nues ,  la  fimi- 
litude  des  parties  fexuelles  ,  la  fituation  des  ma- 
melles, l'écoulement  périodique  dans  les  femel- 
les ,  l'amour  pafîîonné  des  mâles  pour  nos  fem- 
mes; tous  les  adles  qui  peuvent  réfulter  de 
cette  conformité  d'organifation  ,  ont  fait  don- 
ner au  finge  le  nom  d'homme  fauvage  par  des 
hommes  à  la  vérité  qui  l'étoient  à  demi,  & 
qui  ne  favoient  comparer  que  les  rapports  ex- 
térieurs. Que  feroit  ce ,  û  par  une  combinai- 
fon  de  nature  auffi  pollîble  que  toute  autre  ,  le 
finge  eût  eu  la  voix  du  perroquet,  &  comme 
lui  la  faculté  de  la  parole  ?  Le  finge  parlant 
eût  rendu  muette  d'étonnement  l'efpece  humaine 
entière,  &  l'auroit  léduite  au  point  que  le  phi- 
losophe   auroit  eu  grande  peine  à  démontrer 
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«Qu'avec  tous  ces  beaux  attributs  humains ,  le 
finge  n'en  étoit  pas  moins  une  bête.  Il  eft  donc 
heureux  pour  notre  intelligence  ,  que  la  nature 
ait  féparé  &  placé  dans  deux  eCpeces  très-dif- 
férentes, l'imitation  de  la  parole  &  celle  de 
nos  geftes ,  &  qu'ayant  doué  tous  les  animaux 
des  mêmes  fens  ;  &  quelques-uns  d'entr'eux, 
de  membres  &  d'organes  femblables  à  ceux  de 
J'homme,  elle  lui  ait  réfervé  la  faculté  de  fe 
perfectionner;  caractère  unique  &  glorieux  qui 
feul  fait  notre  prééminence ,  &  conftitue  l'empire 
de  l'homme  fur  tous  les  autres  êtres. 

Car  il  faut  diftinguer  deux  genres  de  per- 
fectibilité ,  l'un  ftérile ,  &  qui  fe  borne  à  l'édu- 
cation de  l'individu,  &  l'autre  fécond,  qui  fe 
répand  fur  toute  l'efpece  ,  &  qui  s'étend  autant 
qu'on  le  cultive  par  les  inftitutions  de  la  focié- 
té.  Aucun  des  animaux  n'eft  fufceptible  de  cette 
perfedibilité  d'efpece  ;  ils  rie  font  aujourd'hui 
que  ce  qu'ils  ont  été  ,  que  ce  qu'ils  feront  tou- 
jours, &  jamais  rien  de  plus;  parce  que  leur 
éducation  étant  purement  individuelle,  ils  ne 
peuvent  tranfmettre  à  leurs  petits  que  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  reçu  de  leurs  père  &  mère  :  au 
lieu  que  l'homme  reçoit  l'éducation  de  tous  les 
fîecles,  recueille  toutes  les  inftltutions  des  au- 
tres hommes ,  &  peut ,  par  un  fage  emploi  du 
tems,  profiter  de  tous  les  inf^ans  de  la  durée 
de  fon  efpece  pour  la  perfeftionner  toujours  de 
plus  en  plus.  Auffi  quel  regret  ne  devons-nous 
pas  avoir  en  contemplant  ces  âges  funeftes,  où 
là  barbarie  a  non-feulement  arrêté  nos  progrès, 
mais  nous   a  fait  reculer  au  point  d'imperfec- 
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tion  d'où  nous  étions  partis  !  Sans  ces  malheu- 
rejTes  vicifîîtudes,  l'efpece  humaine  eût  mar- 
che ^z  marcheroit  encore  conftamment  vers 
cette  perfeftion  glcrieufe  ,  qui  eft  le  beau  ti- 
tre de  fa  fupériorité ,  &  qui  feule  peut  faire 
fon  bonheur. 

Mais  l'homme  purement  fauvage  ,  qui  fe  re- 
fuferoit  à  toute  fociété  ,  ne  recevant  qu'une 
éducation  individuelle  ,  ne  pourroit  perfeélion- 
ner  fon  efpece,  &  ne  feroit  pas  différent,  naé- 
me  pour  l'intelligence  ,  de  ces  animaux  aux- 
quels on  a  donné  fon  nom  :  il  n'auroit  pas 
même  la  parole,  s'il  fuyoit  fa  famille  &  aban- 
donnoit  fes  enfans  peu  de  tems  après  leur  naif- 
fance.  C'eft  donc  à  la  tendrefTe  des  mères  que 
font  dûs  les  premiers  germes  de  la  fociété  : 
c'efl  à  leur  confiante  follicitude  &  aux  foins 
affidus  de  leur  tendre  affe61:ion  ,  qu'eft  dû  le 
développement  de  ces  germes  précieux  :  la 
foibleffe  de  l'enfant  exige  des  attentions  conti- 
nuelles ,  &  produit  la  nécefîité  de  cette  durée 
d'affeftion  ,  pendant  laquelle  les  cris  du  befoin 
&  les  réponfes  de  la  tendrefTe  commencent  à 
former  une  langue  ,  dont  les  exprelîions  de- 
viennent confiantes  &  l'intelligence  réciproque; 
par  la  répétition  de  deux  ou  trois  ans  d'exer- 
cice mutuel;  tandis  que  dans  les  animaux,  dont 
l'accroiffement  eil  bien  plus  prompt,  les  fignes 
refpe^lifs  de  befoins  &  de  fecours,  ne  fe  répé- 
tant que  pendant  fix  femaines  ou  deux  mois  , 
ne  peuvent  faire  que  des  impreiîions  légères, 
fugitives,  &  qui  s'évanouilTent  au  moment  que 
le  jeune  animai  fe  fépare  de  fa  mère,  li  ne  peut 
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donc  y  avoir  de  langue ,  foit  de  paroles ,  foit 
par  fjghes,  que  dans  i'erpece  huitiaine,  par  cette 
feule  raifon  que  nous  venons  d  expofer  ;  car 
Ton  ne  doit  pas  attribuer  à  Ja  firufture  parti» 
culiere  de  nos  organes  la  formation  de  notre 
parole  ,  dès  que  le  perroquet  peut  la  pronon- 
cer comme  l'homme  ;  mais  jat'er  n'eft  pas  par- 
ler ;  &  les  paroles  ne  font  langue  que  quand 
elles  expriment  l'intelligence  &  qu'elles  peuvent 
la  communiquer.  Or  ces  oifeaux  ,  auxquels  rien 
ne  manque  pour  la  facilité  de  la  parole,  man- 
quent de  cette  expreiîîon  de  l'inrelligence,  qui 
feule  fait  la  haute  faculté  du  langage  :  ils  en 
font  privés  comme  tous  les  autres  animaux  , 
&  par  les  mêmes  caufes,  c'eft-à-dire ,  par  leur 
prompt  accroiflement  dans  le  premier  âge,  par 
la  courte  durée  de  leur  fociété  avec  leurs  pa- 
rens,  dont  les  foins  fe  bornent  à  l'éducation 
corporelle ,  &  ne  fe  répètent  ni  ne  fe  conti- 
nuent affez  de  tems  pour  faire  des  imprefîîons 
durables  &  réciproques,  ni  même  affez  pour 
établir  l'union  d'une  famille  conftante,  premier 
degré  de  toute  fociété,  &  fource  unique  de 
toute  intelligence. 

La  faculté  de  l'imitation  de  la  parole  ou  de 
nos  geftes  ne  donne  donc  aucune  prééminence 
aux  animaux  qui  font  doués  de  cette  apparence 
de  talent  naturel.  Le  finge  qui  gefticule ,  le 
perroquet  qui  répète  nos  mots ,  n'en  font  pas 
plus  en  état  de  croître  en  intelligence  &  de  per- 
fedionner  leur  efpece  :  ce  talent  fe  borne  dans 
le  perroquet  à  le  rendre  plus  intéreffant  pour 
nous ,  mais  ne  fuppofe  en  lui  aucune  fupério- 
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rîté  fur  les  autres  oifeaux  ,  finon  qu'ayant  plus 
éminemment  qu'aucun  d'eux  cette  facilité  d'imi- 
ter la  parole ,  il  doit  avoir  le  fens  de  l'ouïe  & 
les  organes  de  la  voix  plus  analogues  à  ceux 
de  l'homme;  &  ce  rapport  de  conformité,  qui 
dans  le  perroquet  efl:  au  plus  haut  degré,  fe 
trouve ,  à  quelque  nuance  près ,  dans  plufieurs 
autres  oifeaux,  dont  la  langue  eft  épaiiTe,  ar- 
rondie ,  &  de  la  même  forme  à-peu-près  que 
celle  du  perroquet:  les  fanfonnets ,  les  merles, 
les  geais,  les  choucas,  &c.  peuvent  imiter  la 
parole;  ceux  qui  ont  la  langue  fourchue,  &  ce 
font  prefque  tous  nos  petits  oifeaux,  fifflent 
plus  aifément  qu'ils  ne  jafent  :  enfin  ,  ceux  dans 
lefquels  cette  organifation  propre  à  ilffler  fe 
trouve  réunie  avec  la  fenfibilité  de  l'oreille  & 
la  réminifcence  des  fenfations  reçues  par  cet 
organe  ,  apprennent  aifément  à  répéter  des  airs, 
c'eft-à-dire  ,  à  fiffler  en  mufique  :  leferin  ,  la  li- 
notte ,  le  tarin  ,  le  bouvreuil ,  femblent  être  na- 
turellement muficiens.  Le  perroquet ,  foit  par 
imperfection  d'organes  ou  défaut  de  mémoire, 
ne  fait  entendre  que  des  cris  ou  des  phrafes 
très  courtes ,  &  ne  peut  ni  chanter,  ni  répé- 
ter des  airs  modulés  ;  néanmoins  il  imite  tous 
les  bruits  qu'il  entend ,  le  miaulement  du  chat, 
l'aboiement  du  chien  ,  &  les  cris  des  oifeaux 
auflî  facilement  qu'il  contrefait  la  parole  :  il 
peut  donc  exprimer  &  même  articuler  les  fons, 
mais  non  les  moduler  ni  les  foutenir  par  des 
expreffions  cadencées ,  ce  qui  prouve  qu'il  a 
moins  de  mémoire ,  moins  de  flexibilité  dans 
les  organes ,  6t  le  gofier  auffi  fec ,  aulTi  agrefte 
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que  les  oifeaux   chanteurs   l'ont  moelleux   & 
tendre. 

D'ailleurs ,  il  faut  diftinguer  aufïï  deux  for- 
tes d'imitation,  Tune  réfléchie  ou  fsntie;  & 
l'autre  machinale  &  fans  intention  :  la  première 
acquife ,  &  la  féconde  pour  ainfi  dire  innée  : 
l'une  n'eft  que  le  réfultat  de  rinftin^i:  commun 
répandu  dans  Tefpece  entière ,  &  ne  confiée 
que  dans  la  fimilitude  des  mouvemens  &  des 
opérations  de  chaque  individu  ,  qui  tous 
femblent  être  induits  ou  contraints  à  faire 
les  mêmes  chofes  ;  plus  ils  font  ftupides  , 
plus  certe  imitation  tracée  dans  l'eipece  efk 
parfaite  ;  un  mouton  ne  fait  &  ne  fera  jamais 
qiie  ce  qu'ont  fait  &  font  tous  les  autres 
moutons  :  la  première  cellule  d'une  abeille 
reffemble  à  la  dernière  ;  refpece  entière  n'a 
|îas  plus  d'intelligence  qu'un  feul  individu,  & 
c'eft  en  cela  que  confifte  la  différence  de  l'ei* 
prit  à  l'inftinft  :  ainfi  l'imitation  naturelle  n'eft 
dans  chaque  efpece  qu'un  réfultat  de  fimilitu- 
*de  ,  une  nécefTité  d'autant  moins  intelligente  & 
■plus  aveugle,  qu'elle  eft  plus  également  répar- 
tie :  l'autre  imitation,  qu'on  doit  regarder  com- 
me artificielle,  ne  peut,  ni  fe  répartir  ni  fe 
communiquer  à  l'èfpece  ;  elle  n'appartient  qu'à 
l'individu  qui  la  reçoit,  qui  la  pofTede  fans 
pouvoir  la  donner  :  le  perroquet  !e  mieux  inf- 
truit  ne  tranfmettra  pas  le  talent  de  la  parole 
à  fes  petits.  Toute  imitation  communiquée  aux 
animaux  par  l'art  &  par  les  foins  de  l'homme, 
refte  dans  l'inJividu  qui  en  a  reçu  l'empreinte  : 
&  quoique  cette  imitation  foit,  comme  la  pre- 
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miere,  entièrement  dépendante  de  l'organifa- 
tion;  cependant  elle  fuppofe  des  facultés  par- 
ticulières qui  femblent  tenir  à  l'intelligence  , 
telles  que  la  fenfibi'ité,  l'attention  ,  la  mémoire, 
en  ibrte  que  les  animaux  qui  font  capables  de 
cette  imitation,  &  qui  peuvent  recevoir  des 
imprefîions  durables  &  quelques  traits  d'édu- 
cation de  la  part  de  l'homme ^  font  des  efpe- 
ces  diftinguées  dans  l'ordre  des  êtres  organifés; 
&  û  cette  éducation  eu  facile,  &  que  Thomme 
puilTe  la  donner  aifément  à  tous  les  indivi- 
dus,  l'efpece,  com^me  celle  du  chien,  devient 
réellement  fupérieure  aux  autres  efpeces  d'a- 
nimaux, tant  qu'elle  conlerve  fes  relations  avec 
l'homme  ;  car  le  chien  abandonné  à  fa  feule 
nature,  retombe  au  niveau  du  renard  ou  du 
loup,  &  ne  peut  de  lui-même  s'élever  au- 
defTus. 

Nous  pouvons  donc  ennoblir  tous  les  êtres 
en  nous  approchant  d'eux ,  mais  nous  n'ap- 
prendrons jamais  aux  animaux  à  fe  perfeâ:ion- 
ner  d'eux-mêmes  ;  chaque  individu  peut  em- 
prunter de  nous,  fans  que  l'efpece  en  profite, 
&  c'eft  toujours  faute  d'intelligence  entr'eux  * 
aucun  ne  peut  communiquer  aux  autres  ce 
qu'il  a  reçu  de  nous  ;  mais  tous  font  à-peu- 
près  également  fufceptibles  d'éducation  indivi- 
duelle ;  car  quoique  les  oifeaux  ,  par  les  pro- 
portions du  corps  &  par  la  forme  de  leurs 
membres,  foient  très-difFérens  des  animaux  qua- 
drupèdes, nous  verrons  néanmoins  que,  comme 
ils  ont  les  mêmes  fens,  ils  font  fufceptibles  des 
mêmes  degrés  d'éducation  :  on  apprend  aux 
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agamis  à  faire  à  peu-près  tout  ce  que  font 
nos  chiens  :  un  ferin  bien  élevé,  marque  fon 
afFe<5lion  par  des  careffes  aufîi  vives,  plus  in- 
nocentes ,  &  moins  faulTes  que  celles  du  chat  : 
nous  avons  des  exemples  frappans  de  ce  que 
peut  l'éducation  fur  les  oifeaux  de  proie,  qui 
de  tous  paroifTent  être  les  plus  farouches  & 
les  plus  difficiles  à  dompter.  On  conncît  en 
Afie  le  petit  art  d'inftruire  le  pigeon  à  porter 
&  rapporter  des  billets  à  cent  lieues  de  dif- 
tance  :  l'art  plus  grand  &  mieux  connu  de  la 
fauconnerie  ,  nous  démontre  qu'en  dirigeant 
i'inftinft  naturel  des  oifeaux  ,  on  peut  le  per- 
fe(5^ionner  autant  que  celui  des  autres  ani- 
maux. Tout  me  femble  prouver  que,  li  l'hom- 
■le  vouloir  donner  autant  de  tems  &  de  foins 
à  l'éducation  d'un  oifeau  ou  de  tour  autre  ani- 
mal, qu'on  en  donne  à  celle  d'un  enfant,  ils 
fcroient  par  imitation  tout  ce  que  celui-ci  fait 
par  intelligence;  la  feule  différence  feroit  dans 
le  produit  :  l'intelligence  toujours  féconde,  fe 
communique  &  s'étend  à  l'efpece  entière,  tou- 
jours en  augmentant ,  au-lieu  que  l'imitation 
néceffairement  ftérile  ,  ne  peut  ni  s'étendre  nî 
même  fe  tranfmettre  par  ceux  qui  l'ont  reçue. 
Et  cette  éducation  par  laquelle  nous  rendons 
les  animaux ,  les  oifeaux  plus  utiles  ou  plus 
aimables  pour  nous  ,  femble  les  rendre  odieux 
à  tous  les  autres ,  &  fur-tout  à  ceux  de  leur 
efpece  ;  dès  que  l'oifeau  privé  prend  fon  eflbr 
&  va  dans  la  forêt,  les  autres  s'aiîemblent  d'a- 
bord pour  l'admirer  ,  &  bientôt  ils  le  maltrai- 
tent &  le  pourfuivent  comme  s'il  étoit  d'une  ef- 
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pece  ennemie  ;  on  en  aura  un  exemple  bienfingu- 
lier  dans  la  bufe  ,  je  l'ai  vu  de  même  mr  la  pie , 
fur  le  geai  ;  lorfqu'on  leur  donne  la  liberté ,  les 
fauvages  de  leur  efpece  fe  réuniflent  pour  les 
affaiilir  &les  chafTer  :  ils  ne  les  admettent  dans 
leur  compagnie  que  quand  ces  oifeaux  privés 
ont  perdu  tous  les  fignes  de  leur  affedion  pour 
nous,  &  tous  les  caraderes  qui  les  rendoient 
différens  de  leurs  frères  fauvages  >  comme  fi 
ces  mêmes  carafteres  rappelloient  à  ceux-ci  le 
fentiment  de  la  crainte  qu'ils  ont  de  l'homme , 
leur  tyran,  &  la  haine  que  mérite  fes  fuppôts 
ou  fes  efclaves. 

Au  refte  ,  les  oifeaux  font  de  tous  les  êtres 
de  la  nature  les  plus  indépendans  &  les  plus 
fiers  de  leur  liberté ,  parce  qu'elle  ef^  plus  en- 
tière &  plus  étendue  que  celle  de  tous  les  autres 
animaux  ;  comme  il  ne  faut  qu'un  infiant  à  l'oi- 
feau  pour  franchir  tout  obflacle  &  s'élever  au- 
deffus  de  fes  ennemis  ,  qu'il  leur  efl  fupérieur 
par  la  vîteffe  du  mouvement ,  &  par  l'avan- 
tage de  fa  pofition  dans  un  élément  où  ils  ne 
peuvent  atteindre  ,  il  voit  tous  les  animaux 
terreftres  comme  des  êtres  lourds  &  rampans  at- 
tachés à  la  terre;  il  n'auroit  même  nulle  crainte 
de  l'homme ,  fi  la  balle  &  la  flèche  ne  leur  avoient 
appris  que  fans  fortir  de  fa  place  il  peut  attein- 
dre, frapper  &  porter  la  mort  au  loin.  La 
nature  en  donnant  des  aîles  aux  oifeaux  ,  leur 
a  départi  les  attributs  de  l'indépendance  &  les 
inflrumens  de  la  haute  liberté  ;  aulîî  n'ont-ils 
de  patrie  que  le  ciel  qui  leur  convient  ;  ils  en 
prévoient  les  vicifTitudes  &  changent  de  climat 
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en  devançant  les  faifons  ;  ils  ne  s*y  établilTent 
qu'après  en  avoir  prefTenti  la  température  ;  la 
plupart  n'arrivent  que  quand  la  douce  haleine 
du  printems  a  tapiffé  les  forêrs  de  verdure  ;  quand 
elle  fait  édore  les  germes  qui  doivent  les  nour- 
rir; quand  ils  peuvent  s'établir,  fe  gîter,  fe 
cacher  fous  Pombrage  ;  quand  enfin  la  nature, 
vivifiant  les  puiffances  de  l'ainour ,  le  ciel  &  la 
terre  femblent  réunir  leurs  bienfaits  pour  com- 
bler leur  bonheur.  Cependant  cette  faifon  de 
plaifir  devient  bientôt  un  tems  d'inquiétude  ; 
tout  à-l'heure  ils  auront  à  craindre  ces  mêmes 
enîiemis  au-defllis  defquels  ils  planoient  avec 
îîiépris  ;  le  chat  fauvage  ,  la  martre,  la  belette, 
chercheront  à  dévorer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher;  la  couleuvre  rampante  gravira  pour  ava- 
ler leurs  œufs  &  détruire  leur  progéniture, 
quelqu'élevé  ,  quelque  caché  que  puiiïe  être 
leur  nid,  ils  fauront  le  découvrir  ,  l'atteindre, 
le  dévafter;  &  les  enfans ,  cette  aimable  por- 
tion du  genre-humain,  mais  toujours  maîfai- 
fante  ,  par  défœuvrement ,  violeront  fans  raifon 
ces  dépôts  facrés  du  produit  de  l'amour  :  fou- 
vent  la  tendre  mère  fe  facrifie  dans  l'efpérance 
de  fauver  fe^i  petits  ,  elle  fe  laifTe  prendre  plu- 
tôt que  de  les  abandonner  ;  elle  préfère  de  par- 
tager &  de  fubir  le  malheur  de  leur  fort  à  ce- 
lui d'aller  feule  l'annoncer  par  fes  cris  à  (on 
amant ,  qui  néanmoins  pourroit  feul  la  confo- 
1er  en  partageant  ia  douleur.  L'affedlion  ma- 
ternelle eft  donc  un  fentiment  plus  fort  que 
celui  de  la  crainte  ,  &  plus  profond  que  celui 
de  l'amour,  puifqu'ici  cette  afFeflion  l'emporte 
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fur  les  deux  dans  le  cœur  d'une  mère,  &  lui 
feit  oublier  fon  amour  ,  fa  liberté ,  fa  vie. 

Pourquoi  le  tems  des  grands  plaifirs  eft-il 
aufli  celui  des  grandes  follicitudes  ?  Pourquoi 
les  jouifTances  les  plus  délicieufes  font  -  elles 
toujours  accompagnées  d'inquiétudes  cruelles , 
même  dans  les  êtres  les  plus  libres  &  les  plus 
innocens  ?  N'eft-ce  pas  un  reproche  qu'on  peut 
faire  à  la  nature  ,  cette  mère  commune  de 
tous  les  êtres  ?  Sa  bienfaifance  n'eft  jamais  pure 
ni  de  longue  durée.  Ce  couple  heureux  qui  s'eft 
réuni  par  choix  ,  qui  a  établi  de  concert  & 
conftruit  en  commun  fon  domicile  d'amour  ,  & 
prodigué  les  foins  les  plus  tendres  à  fa  famille 
nailTante  ,  craint  à  chaque  inftant  qu'on  ne  la 
lui  raviiTe  ;  &  s'il  parvient  à  l'élever,  c'eft  alors 
que  des  ennemis  encore  plus  redoutables  vien- 
nent l'alTaillir  avec  plus  d'avantage  ;  l'oifeau  de 
proie  arrive  comme  la  foudre  &  fond  fur  la 
famille  entière ,  le  père  &  la  mère  font  fouvent 
fes  premières  vidlimes  ,  &  les  petits  dont  les 
ailes  ne  font  pas  encore  allez  exercées  ne  peu- 
vent lui  échapper.  Ces  oifeaux  de  carnage  frap- 
pent tous  les  autres  oifeaux  d'une  frayeur  û 
vive,  qu'on  les  voit  frémir  à  leur  afpeâ:;  ceux 
même  qui  font  en  fureté  dans  nos  baffes-cours , 
quelqu'éioigné  que  foit  Fennemi  ,  tremblent 
au  moment  qu'ils  i'apperçoivent,  &  ceux  de  la 
campagne  faifis  du  même  effroi  ,  le  marquent 
par  des  cris  &  par  leur  fuite  précipitée  vers 
les  lieux  où  ils  peuvent  fe  cacher.  L'état  le 
plus  libre  de  la  nature  a  donc  auffi  fes  tyrans, 
&  malheureufement  c'eil  à  eux  feuls  qu'appar- 
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tient  cette  fuprême  liberté  dont  ilsabufent.  Se 
cette  indépendance  abfolue  qui  les  rend  les  plus 
fiers  de  tous  les  animaux;  l'aigle  méprifelelion 
&  lui  enlevé  impunément  (a  proie  ;  il  tyran- 
nife  également  les  habitans  de  l'air  &  ceux  de 
la  terre,  &  il  auroit  peut-être  envahi  l'empire 
d'une  grande  portion  de  la  nature  ,  û  les  armes 
de  l'homme  ne  l'euffent  point  relégué  lur  le 
fommet  des  montagnes  &  repouffé  jusqu'aux 
lieux  inacceffibles  ,  où  il  jouit  encore  fans  trou- 
ble &  fans  rivalité  de  tous  les  avantages  de  fa 
domination  tyrannique. 

Le  coup-d'œil  que  nous  venons  de  jeter  ra- 
pidement fur  les  facultés  des  oifeaux,  fufîît 
pour  nous  démontrer  que  dans  la  chaîne  du 
grand  ordre  des  êtres  ,  ils  doivent  être  après 
l'homme  placés  au  premier  rang.  L^.  .lature  a 
raffemblé  ,  concentré  dans  le  petit  volume  de 
leur  corps  plus  de  force  qu'elle  n'en  a  départi 
aux  grandes  maffes  des  animaux  les  plus  puif- 
fans  ;  elle  leur  a  donné  plus  de  légèreté  fans 
rien  ôter  à  la  folidité  de  leur  organifation  ; 
elle  leur  a  cédé  un  empire  plus  étendu  fur  les 
habitans  de  l'air ,  de  la  terre  &  des  eaux  ;  elle 
leur  a  livré  les  pouvoirs  d'une  domination  ex- 
clufive  fur  le  genre  entier  des  infectes  ,  qui  ne 
femblent  tenir  d'elle  leur  exirtence  que  pour 
maintenir  &  fortifier  celle  de  leurs  deftrufteurs 
auxquels  ils  fervent  de  pâture  ;  ils  dominent 
de  même  fur  les  reptiles  dont  ils  purgent  la 
terre  fans  redouter  leur  venin  ;  fur  les  poif- 
fons  qu'ils  enlèvent  hors  de  leur  élément  pour 
les  dévorer  ;  &  enfin  fur  les  animaux  quadru- 
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pedes  dont  ils  font  également  des  victimes  : 
on  a  vu  la  bufe  aflaillir  le  renard,  le  faucon 
arrêter  la  gazelle  ,  l'aigle  enlever  la  brebis , 
attaquer  le  chien  comme  le  lièvre,  les  mettre 
à  mort  &  les  emporter  dans  fon  aire  ;  &  (i 
nous  ajoutons  à  toures  ces  prééminences  de 
force  &  de  vîteiTe,  celles  q  ù  rapprochent  les 
oifeaux  de  la  nature  de  l'homme,  la  marche  à 
deux  pieds,  Timitarion  de  la  parole,  la  mé- 
moire muficale  ,  nous  les  verrons  plus  près  de 
nous  que  leur  forme  extérieure  ne  paroît  l'in- 
diquer; en  méme-tems  que  par  la  prérogative 
unique  de  l'attribut  des  aîles  &  par  la  préé- 
minence du  vol  fur  la  courfe,  nous  reconnoî- 
trons  leur  fupériorité  fur  tous  les  animaux 
terreftres. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Montagne    enflammée  ,    dans    la    Haute* 
Hongrie.  (  *  ) 

Dans  les  environs  de  Sarmafag,  village  fitué 
au  palatinat  de  Szolmock  dans  la  Haute-Hon- 
grie, il  y  a  une  montagne  qui  n'a  point  cefle 
de  brûler  depuis  le  printems  dernier.  Ce  phé- 
nomène a  excité  l'attention  de  quelques  phyfi- 
ciens.    Sur  une  partie  extérieure  de  cette  mon- 


r  *  )   Voyez  notre  journal  de  novembre  1779  ,  page 
^07. 
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tas;ne  ,  à  la  même  diflance  de  fon  fommet  & 
de  Ton  pied  ,  ils  ont  découvert  une  iffue  du 
feu  au  bord  d'un  ruiffeuu  :  on  ne  trouve  point 
de  terre  à  trois  braffes  de  profondeur  ,  mais 
une  p-'eire  de  la  nature  du  grès.  Cette  mon- 
tagne s'eft  un  peu  affaifîée  en  quelques  en- 
droits ,  &  fa  Tuperficie  eiï  çà  &  là  crevaflee 
par  la  violence  du  feu  qui  couve  dans  fes 
€ntri>nies.  Pour  peu  que  dans  une  de  ces  cre- 
vafTes  l'on  enferme  un  bâton  de  4  à  5  pieds, 
il  prt^nd  feu  ,  &  il  en  fort  des  étincelles  : 
dans  les  endroits  où  le  feu  eft  affez  vif,  il  di- 
vife  les  pierres  &:  les  calcine  en  petits  mor- 
ceaux 5  fans  les  dilToudre ,  au  point  d'être  pul- 
vérifécs  avec  la  muin.  Ce  feu  ,  de  jour  en 
jour ,  s'étend  davantage  vers  la  fuperficie  de 
cette  montagne ,  comme  on  peut  s'en  apperce- 
voir  aux  vapeurs  qui  s'elevent  des  racines  d'un 
arbre  qui  n'en  eft  guère  éIoiu;né  :  la  fumée  fort 
des  environs  ,  comme  de  plufieurs  fours,  & 
répand  à  une  grande  diftance  une  odeur  de 
foufre.  L'aliment  de  ce  feu  parcît  être  une  ma- 
tière fulfureufe,  cachée  dans  les  veines  du  grès 
ou  de  la  marne. 

Ç  Journal  encyclopédique.  ) 


^^ 
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I  I  I. 

Lettre    â  MM.    Us    Réda^rurs    de  rEfynt 
des  Journaux. 

Messieurs, 

Je  crois  être  le  premier  qui  ai  démontré 
l'exiftence  d'un  volcan,  du  côté  d'Andernac , 
à  la  rive  gauche  du  Rhin.  Comme  M.  Ha- 
milton  femble  l'ignorer,  &  fe  donner  pour 
l'auteur  de  cette  découverte  ,  s'en  faifant  hon- 
neur devant  la  fociité  royale  de  Londres  ,  par 
une  lettre  imprimée  dans  les  TranfaHions  phi' 
lofophiques  de  l'an  1778  ,  &  que  vous  rap- 
portez dans  votre  journal  du  mois  d'odobre 
dernier;  ("^  )  permettez,  MM.,  que  j'aie  aufli 
l'honneur  d'informer  le  public  par  cette  lettre. 


(*)  Voyez  dans  VEfprlt  des  Journaux  du  mois 
d'o^obre  1779  ,  avec  l'extrait  des  Tvanfaâions  philo- 
fophiques  de  la  feciété  royale  de  Londres  pour  1778, 
imprimées  tout  récemment,  la  lettre  de  Sir  "V^'illiam 
Hamilton  ,  adreffée  à  Sir  Jbhnes  Pringle  ,  préfîdent  de 
la  fociété  royale  ,  contenant  la  defcription  de  certains 
veftiges  de  volcans  fur  les  rivages  du  Rhin,  En  voicî 
le  début  :  M  Comme  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  ja- 
sj  mais  entendu  dire  qu'il  ait  exifté  anciennement  des 
3»  volcans  fur  les  bords  àz  cette  rivière  ,  j'ai  ît  plaifir 
M  de  vous  envoyer  quelques  reiîiarques  imparfaites  que 
1»  j'ai  eu  occafion  de  faire  dans  un  voyage  de  quelquse 
»ï  jours  t:ès-2grcable  fur  le  Rhin  ,   Sec.  « 
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que  je  vous  prie  d'inférer  avec  fes  notes  dans 
votre  premier  journal ,  que  j'avois  déjà  depuis 
long-tems  aiinoncé  cette  découverte  dans  un 
mémoire  fur  ï'hijloire- naturelle  des  foJJiLes  des  Pays» 
Bas  y  lu  Je  7  février  1774,  à  VacaJémie  impé' 
rUle  &  royale  de  Bruxelles ,  &  imprimé  dans 
le  1er.  volume ,  que  cette  compagnie  a  publié 
en  1777.  (*) 

M.  Hamilton  eft  venu  à  Spa  en  1777  ^  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  parler  alors  de  ce  volcan; 
il  a  pris  même  la  peine  de  fe  rendre  à  Theux , 
accompag.ié  de  M.  le  marquis  de  S**.  &  de 
M.  L....  pour  voir  les  pièces  que  j'en  avois 
dans  ma  colleftion  :  il  y  a  vraiment  de  quoi 
furprendre  ,  que   ce  feigneur  ne   s'en   foit  pas 


(*)  Voyez  le  1er.  volume  des  Mémoires  de  l'aca- 
démie impériale  &  royale  de  Bruxelles  ,  iuiprimé  en 
^777  »  pag-  39<î.  dont  voici  l'extrait  mot  pour  mot.  n 
»•  Quoiqu'il  paroifTe  que  l'credion  des  bancs  de  nos 
3»  rochers  »  puiile  erre  attribuce  à  une  éruption  louter- 
»  raine  j  on  ne  voit  aucune  matière  propre  aux  vol- 
M  cans ,  qu'à  Steffen ,  village  fitué  entre  Maîmedi  àc 
»  Andernac  ,  où  il  y  a  des  rochers  noirs ,  femblabics 
»  à  des  briques  que  le  feu  a  vitriHées  &  bourfoufflées 
M  en  cellules  :  ces  rochers  dont  on  fait  Àes  racules , 
»»  ne  différent  en  rien  de  quelques  laves  que  j'ai  vue* 
»  en  Italie  au  Mgnt-Vefuve  ,  &  au  Pui-Dome,  ancien 
»  volcan  en  Auvergne  :  ils  font  une  preuve  affer  forte 
»  qu'il  pourroit  y  avoir  eu  un  volcan  renouvelle  dans 
»  ces  endroits,  dont  Tacite  (  V.  Annal,  lib.  zj  ,  à  la 
M  fin  :  )  rapporte  tjue  de  fon  teais  le  pays  fut  brûlé  pat 
»  des  feux  fortis  de  la  terre.  «  Jufquaux  mun  de  Col»- 
gne  ,    die  encore  cet  hiftoriea.  (  ibid,  ) 
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fouvenu  après  qu'il  fut  parti  de  Spa  ,  pour  aller 
vifiter  les  bords  du  Rhin  ,  &  faire  fa  lettre, 
adreffée  à  M.  Pringîe ,  préfident  de  la  fociété 
royale,  qui  commence  par  ces  mots:  »  Comme 
V  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais  entendu 
»  dire  qu'il  ait  exifté  anciennement  des  vol- 
»  cans  fur  les  bords  de  cette  rivière ,  (  le 
»  Rhin ,  )  j'ai  le  plaifir  de  vous  envoyer  quel- 
M  ques  remarques  imparfaites  ,  Sic.  « 

Ce  qui  n'efî  guère  moins  furprenant,  Mef- 
fieurs ,  c'eft  que  depuis  que  j'ai  annoncé  ce 
volcan  éteint ,  &  jufqu'alors  inconnu  ,  il  fe 
foit  trouvé  tout- à -coup  plufieurs  perfunnes 
qui  s'avifent  d'en  parler  ,  je  ne  dis  point  en- 
core fans  me  citer ,  (  ce  qui  ,  à  la  vérité , 
n'eft  pas  un  grand  mal,  )  mais  c'eft  fur-tout, 
que  CCS  Mefîieurs  en  parlent,  comme  s'ils  en 
avoient  fait  la  découverte.  De  ce  nombre 
font:  M.  Colîini,   (  *  )    M.  Defmareft,    (**) 


(  *  )  Voyez  le  journal  d'un  voyage  avec  des  obfer- 
vations  minéralogiques ,  par  M.  CoUini  j  in-Svo.  A  Man- 
heim,  1776.  Pag.  172  &  fuiv.  Si  M.  Hamiiton  n'eue 
pas  été  déjà  informé  à  Spa,  d'un  volcan  au  Rhin,  il 
eût  pu  l'être  par  ce  voyage  de  M.  Collini ,   fait  en  1774. 

(  **  )  Voyez  le  Journal  de  Fhyjique ,  par  M.  l'abbc 
Rofier  ,  mars  1779-  Pag.  198  &:  fuiv  ...  Ce  n'eft  cju'en 
Janvier  1779  >  ce  n'eft  qu'après  un  voyage  fait  en  Hol- 
lande en  1777  ,  que  M.  Defmareft  annonc-e  pour  une 
efpece  de  pozzolane  ^  le  tras  d'Andernac,  qu'il  avoir, 
dit-il,  encore  vu  en  1768  ,  mais  que  cependant  juf- 
qu'en  1774  ,  ni  lui  ni  pcfonne  n'avait  reconnu  ,  non 
-|lu$  que  la  piçrre  raçulierç  d'Andcnwc  ,  pour  produc» 
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M.    Valmont    de    Bomare  ,    &c.    (  *  ) 

Il  cfl   pofTible  cependant  que  quelqu'un  de 

tion  de  volcan,  quoique  l'ufage  de  Tune  &  de  l'autce 
foit  iinmémoiial  dans  ce  pays.  C'eft  feulement  après 
cette  nouvelle  connoiffance  de  l'an  1777  ,  que  M.  Del- 
mareft  fe  hâte  de  propofer  en  1779  j  par  la  voie  du 
Journal  de  Phyjîque ,  comme  un  objet  très-intéreffanc 
pour  la  France  ,  le  moulin  hollandois ,  (  machine  aflez 
lemblable  à  celle  connue  Tous  le  nom  de  bocard ,  i 
i'ulage  des  fonderies  de  fer  au  pays  de  Liège  &  en 
Allemagne)  qu'il  décrit  en  grand  détail,  pour  broyer 
&  mettre  en  poudre  les  moiéllons  volcaniques  de  l'Au- 
vergne ,  comme  ceux  d'Andcrnac ,  pour  en  faire  avec 
la  chaux  un  ciment  folide  j  qui  fe  durcit  promptement, 
même  fous  l'eau  ,  âinfi  que  celui  qu'on  fait  avec  la 
pozzoîane  d'Italie.  Enfin,  ce  qui  eft  à  remarquer,  a-t- 
on fongé  à  faire  du  «ras  ou  pouzzolane  en  Auvergne  , 
avant  que  je  n'euûe  annoncé  le  volcan  éteint  d'Ander- 
nac,  qui  en  fournit  la  matière? 

(  *  )  Voyez  VHiJioire-Naturelle  j  contenant  les  épo- 
ques de  la  nature;  par  M  le  comte  de  Buflfon  ,  tom. 
IX  &  X.  In-Svo.    Paris ,    177*. 

M  M.  Bomare  (  y  eft-il  dit,  pag.  131  du  tome  X.  ) 
«  à  obfervé  dans  le  territoire  de  Cologne,  les  veftiges 
»»  de  plufîeurs  volcans  éteints.  «  A  la  vérité,  M.  Bomare 
rapporte  {  pag.  290,  du  tom.  II  de  fa  minéralogie  im- 
primée en  176Z  ,  )  qu'on  rencontre  quelquefois  en  Al* 
lemagne  ,  au  confluent  de  la  Mofelle  &  du  Rhin , 
des  ponces  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'il  y  a  un  volcan  , 
ni  qu'il  y  ait  vu  des  laves  ,  qui  font  la  vraie  preuve 
du  local  d'un  volcan  éteint.  Comme  il  a  été  reçu 
membre  de  l'académie  de  Bruxelles  en  1774  ,  11  lui  a 
été  facile  d'apprendre  ma  découverte  d'un  volcan  au 
Rhin ,  &  de  communiquer  aux  perfonnes  de  fa  cob- 
noiflance  le  contenu  de  nos   mémoires. 

A  propos  dç  ce  nouyel  ouvrage  de  M.  de  Buffon» 
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ces  MM.  n'ait  pas  tiré  de  mon  mémoire  la 
connoifTance  de  ce  volcan  ,  mais  il  n'en  eft  pas 


qu'il  me  foit  permis  d'en  dire  encore  un  mot.  Ce  cé- 
lèbre naturalifte  y  prétend ,  comme  une  chofe  nouvelle 
&  importante ,  qu'on  n'a  pas  même  foupçonhé  (  ce  font 
fes  exprciîions ,  tom.  IX,  pag.  213,)  que  le  travail 
particulier  des  courans ,  a  été  pojîérieur  à  l'ouvrage 
général  de  la  mer ,  &cc.  Ce  qui  eft  bien  ditFérenc  de  ce 
qu'il  avoit  avancé  jufqu'alors  dans  le  vol.  II.  de  fes 
ouvrages  _,  qui  a  paru  il  y  a  déjà  quelques  années.  Sans 
adopter  ce  qu€  M.  de  BufFon  répète  ici  au  fujet  de  la 
prétendue  vitrificaTion  du  globe  de  la  terre,  du  fable, 
du  grès,  &:c.  je  fuis  charmé  qu'il  y  établifTe  à  préfent, 
que  les  courans  de  la  mer  ,  au  tems  de  fa  retraite , 
{ibid.  pag.  213)  ont  formé  les  montagnes ,  les  plaines, 
&  hs  vallées  ,  en  donnant  pour  exemple  la  carte  de  la 
chaîne  de  montagnes  de  Langres  :  il  confirme  par-là, 
l'explication  que  j'avois  donnée  ,  long-teras  avant  foa 
nouvel  ouvrage  ,  dans  un  mémoire  fur  VHi/ioire-Na~ 
turelle  d' une  partie  du  Pays-B.elgîque ,  lu  à  l'académie 
de  Bruxelles  en  1770,  Se  imprimé  avec  fon  fupplément 
en  1777.  J'y  rapporte  en  preuve,  une  carte  femblable 
de  cette  partie  du  pays  de  Liège  ,  où  eft  iltué  le  châ- 
teau de  Franchimont,  &  dans  laquelle  on  rencontre 
tous  les  monumens  ,  par  lefqueis  j'ai  déterminé,  à  la  fin 
de  l'autre  mémoire  imprimé  en  1777  j  trois  époques 
remarquables  de  révolutions  arrivées  au  globle  terrcike  , 
d'une  manière  dont  perfonne  n'avoir  encore  parlé.  C'eil 
un  fingulier  hafard ,  que  depuis  Icrs  il  a  paru  des  ou* 
vrages  fur  les  époques ,  tels  que  ceux-ci  :  Mémoire  fur 
la  détermination  de  quelques  époques  de  la  nature^ 
par  les  produits  des  volcans  ;  par  M.  Defmareft  ,  (im- 
primé dans  le  Journal  de  Phyjique  ,  de  féviier  1779. 
i^dfg.  I15.  )  Les  époques  de  la  nature  j  par  M.  le  comte 
de  Buffoa ,  6cc, 
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moins  vrai  qu'ils  n'en  ont  parlé  que  bien  du 
tems  après  que  ce  mémoire  a  été  préfenté  & 
lu  à  notre  ycndéniie. 

Je  pourrois  donner  des  preuve*:  ultérieures 
de  ce  que  je  viccis  d'avancer,  fi  ce  que  j'en 
ai  rapporté  dans  cette  lettre ,  n'étoit  plus  que 
fuiHfant. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

M  ESSIEURS  , 

Votre  très  humble  &  très-obéiflant 
ferviteur ,  Robert  de  Lim- 
BOURG ,  doBear  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Mompedier, 


MÉDECINE 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 


O  B  S  E  RV  AT  1  O  N  fur  Tufa^c  interne  du  phof" 
phore  ,  par  A/.  ALPHONSE  LE  Ro  Y  ^ 
D.  M,  P. 

\^  N  jeune  homme  de  24  ans ,  après  diffé- 
rentes caufes  d'épuifement ,  fut  attaqué  d'une 
fièvre  putride  maligne  au  commencement  de 
juillet  de  l'année  dernière.  Les  fymptômes 
étoient  un  abattement  de  forces  conriderabie  , 
un  pouls  beaucoup  plus  lent  que  dans  l'état 
naturel ,  un  crachement  de  fang ,  fans  chaleur 
à  la  poitrine ,  un  vomiiTement  de  bile  d'abord 
jaune ,  enfuite  verte  &.  œrugineufe.  La  ma- 
tière des  déjedtions  étoit  très  iétide.  Il  fembloit 
que  le  principe  de  Ja  vie  étoit  épuilé,  &  que 
toutes  les  humeurs  étoient  en  diffolution.  Tous 
ces  fymptômes  devinrent  plus  graves ,  malgré 
les  fecours  qui  paroiffoient  les  plus  appropriés  , 
&  au  point  que  prefque  tout  fentiment  fembloit 
détruit.  Lorsqu'on  leva  le?  véficatoires  que  j'a- 
vois  fait  appliquer ,  la  chair  de  deffous  la  pel« 
Tome  IL  P 
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licule  étoit  bhùiràe  &  infenfible.  Le  mouve- 
ment étoit  prefque  totalement  aboli  ;  le  poul* 
étoit  très-foible.  On  agiroit  Je  malade  fans  qu'il 
pût  ouvrir  les  yeux.  Si  on  levoit  les  paupiè- 
res ,  on  voyoit  les  pupiles  très-dilatées.  La 
langue  muqueufe  &  épaifTe  ne  pouvoit  fortir 
de  la  bouche.  Les  genoux,  les  cuifTes  ,  le  vi- 
fage  6c  les  mains  étoient  froids.  Il  rendoit  de- 
puis 7  à  8  jours  fes  urines  &  fes  excrémens 
involontairement.  La  décompofition  des  humeurs 
paroilToit  être  au  dernier  période  ,  &  fon  corps 
exhaloit  déjà  une  odeur  cadavereufe.  La  plaie 
des  véficatoires  &  le  fcrotum  étoient  prefque 
atteints  de  gangrené.  II  feroit  difficile  d'avoir 
des  exemples  d'une  putridité  aulîi  exhaltée  dans 
aucuns  corps  vivans.  J'avois  employé  les  an- 
tifeptiques  &  les  cordiaux  les  plus  puifTans  ; 
enfin  d'après  le  précepte  de  Celfe ,  réfolu  de 
mettre  en  ufage  un  remède  douteux,  plutôt 
que  de  n'en  employer  aucun ,  je  tentai  le  phof- 
phore. 

Je  le  prefcrivis  à  la  dofe  de  i  grains  fondus 
dans  une  cuillerée  d'huile  de  lin  mêlée  à  2  on- 
ces de  looch ,  compofé  avec  l'eau  où  avoit  fé- 
journé  le  phofphore.  M.  Lebel ,  apothicaire , 
prépara  ce  remède.  On  en  donna  dans  la  nuit 
du  23  juillet  une  cuillerée  d'heure  en  heure 
au  malade.  A  la  vifite  du  matin,  je  lui  trouvai 
de  la  chaleur ,  le  pouls  rétabli ,  la  plaie  des 
véficatoires  ayant  fuppuré.  Les  jambes  étoient 
fenfibles.  Les  deux  gardes  (  car  une  feule  ne 
{uffifoit  pas)  me  dirent  qu'à  mefure  qu'elles 
îui  a  voient  adminiftré  ce  remède,  elles  l'a  voient 
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YU  fenfiblement  revenir  à  la  vie.  Une  d'elles 
eut  une  frayeur  extrême,  parce  qu'en  donnant 
ce  médicament  loin  de  la  lumière  ,  une  partie 
étoit  tombée  fur  le  menton  du  malade,  ce  qui 
lui  fit  croire  que  c'étoit  du  feu. 

Dès  le  lendemain ,  le  malade  demanda  à 
évacuer  de  l'urine  &  à  aller  à  la  felle,  11  y 
eut  un  peu  de  fièvre  &  du  délire  que  je  re- 
gardai d'un  heureux  préfage.  Ce  remède  fut 
réitéré  fix  fois  dans  l'efpace  de  fept  jours.  La 
dernière  ,  on  le  donna  en  lavement.  Depuis  cette 
époque  ,  le  malade  eft  revenu  de  jour  en  jour 
&  s'eft  parfaitement  rétabli.  Son  père ,  maître 
en  chirurgie  au  Mans ,  qui  étoit  venu  à  fou 
iecours ,  a  été  témoin  de  cette  cure  ,  ainfi  que 
M.  le  Cointre,  médecin,  mon  élevé, 

La  convalefcence  de  ce  jeune  homme  m'a 
préfenté  des  phénomènes  qui  pourront  éclairer 
fur  les  effets  du  phofphore.  Le  bruit  de  foa 
trépas  &  de  fon  enterrement  s'étant  répandu 
dans  le  public  ,  une  lettre  qu'il  m'écrit  de  Sa- 
vigné-l'Evéque  ,  dans  le  Maine,  du  1 5  août, 
m'apprend  fon  parfait  rétabliffemeet  &  toute 
fa  reconnoilTance.  »  On  ne  croiroit  jamais , 
M  dit-il,  que  j'aie  effuyé  ,  depuis  fi  peu  de 
?>  tems  ,  une  maladie  auflî  cruelle  que  celle 
w  dont  vous  m'avez  tiré  ;  il  ne  m'en  refte  pas 
i>  la  moindre  trace  Sl  je  me  porte  à  merveiU 
^>  le ,  &c. 

Si^né  ,    BOISQUETIN,  fis, 

RÉFLEXION  S   fur  rufa^e  de  ce  remède. 

Le  phofphore,   dira-ton,  peut  être  nuiûr 

P  z 
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ble.  J'avoue  que  ce  remède  ne  doit  point  être 
adminittré  fans  principes  fur  fa  nature  &  fur 
fon  aftion.  A  en  juger  par  la  vue  &  les  effets 
à  Tair  libre,  on  le  croiroit  un  remède  incen- 
diaire. Kunkel  qui  fit,  après  Brand ,  ce  foufre 
fingulier  ,  en  l'appliquant  à  féconomie  anima- 
le, fembla  renouveller  la  fable  de  Prométhée. 
1-1  fit  un  myftere  de  ce  médicament  de  fa  com- 
pofirion.  Avec  des  pilules  lumineufes  il  gué- 
riflbit ,  dit-on  ,  certaines  maladies  défefpérées. 
Trois  médecins  Allemands  ont,  comme  Kunkel, 
donné  à  l'intérieur  le  phofphore  ,  mais  en  fubf- 
tance  &  mêlé  à  des  conférions  à  la  dofe  de 
12  grains,  ce  qui  me  paroît  extrême.  Je  l'ai 
pris  moi  même  en  fubftance  à  la  dofe  de  3  grains 
dans  de  la  thériaque.  J'ai  déjà  effayé  à  l'inté- 
rieur le  fel  microcofmique  du  fel  elTentiel  de 
l'urine.  Je  n'en  ai  remarqué  que  de  bons  ef- 
fets. J'ai  donné  le  phofphore  à  des  animaux 
à  des  dofes  qui  étonneront;  je  comptois  ne 
publier  cette  dernière  obfervation  qu'avec  cel- 
les du  même  genre;  mais  la  publicité  que  lui 
a  donné  l'apothicaire ,  m'a  forcé  à  la  publier 
de  moi- même.  Les  loochs  me  paroifTent  le  vé- 
hicule le  plus  convenable  à  ce  remède,  que  je 
crois  avoir  adminiftré  le  premier  en  France. 

D'après  mes  principes  ,  félon  les  divers  états 
6e  l'acide  &  du  phlogiftique  dans  leconomie 
animale  ,  je  donne  l'acide  &  le  phlogiftique, 
&  autant  que  je  le  peux  je  les  choifis  dans  le 
règne  animal.  On  peut  enlever  aux  remèdes 
phofphoriques  leur  odeur  infupportable  &  faire 
Us  pilules  de  Kunkel.   Je  me  propofe  de  pur 
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bîier  fur  ces  matières  un  mémoire  qui  mettra 
les  médecins  en  état  de  juger  û  ,  comme  oa 
l'a  dit  trop  précipitamment,  mon  fuccès  eu  dû 
à  une  heureufe  témérité. 

Signe,  Alphonse  le  Roy,  D.  M.P, 

(  Galette  de  Santé.  ) 

I  I. 

AvEWTz/RES  de  Henri  Axford  ,  qui ,  après  avoir- 
été  muet  pendant  quatre  ans ,  recouvra  Cufage 
de  la  parole  par  un  fonge, 

Henri  Axford  étoit  fils  d'un  avocat  du  même 
nom  dans  le  comté  de  Wiit  (  Wiltshire  ).  Dans 
fon  enfance  il  fut  fujet  aux  convulfions ,  & 
cela  dura  jufqu'à  fa  25me.  année.  Alors  fa 
fanté  fe  rétablit  entièrement.  Un  jour  (il  éroit 
dans  fa  aSme.  année),  il  accompagna  quelques 
dames  qui  alloient  voir  la  terre  de  Longleat, 
appartenant  au  vicomte  de  Weymouth.  Il  s'ap- 
perçiit  en  chemin  qu'il  étoit  enroué,  &:  il  recon- 
nut bientôt  tous  les  fymptômes  d'un  rhume  or- 
dinaire. Six  jours  après,  il  perdit  l'ufage  de  la 
voix  ,  au  point  de  ne  pouvoir  faire  entendre  le 
moindre  cri.  Cependant  fon  rhume  fe  guérit; 
il  fut  de  nouveau  très  -  bien  portant,  mais  il 
continuoit  à  éjre  muet.  On  confulta  tous  les 
médecins  des  environs;  leurs  confeils furent  inu- 
tiles ,  &  fa  langue  rerta  liée.  On  défefpéroit 
de  lui  en  rendre  l'ulage,  &  ,  depuis  quatre  ans. 
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il  étoit  dans  ce  malheureux  état ,  lorfqu'au  mois 
de  juillet  1 741,  il  fit  une  promenade  à  Stocke, 
dans  le  VViltshire.  II  s'y  enivra.  En  revenant  , 
il  tomba  trois  ou  quatre  fois  de  cheval  ;  en- 
fin un  voifin  en  eut  pitié  ,  le  ramaffa  fur  le  che- 
min où  il  étoit  étendu  après  une  nouvelle  chu- 
te, &  le  mit  dans  un  lit.  Il  s'endormit  prompte- 
ment ,  &  rêva,  comme  il  Ta  raconté  depuis, 
qu'il  étoit  tombé  dans  une  cave  de  bierre  en  fer- 
menrarlon.  Cela  l'effraya  tellement  qu'il  fit  tous 
ies  efforts  pour  crier ,  &  appella  en  effet  du 
fecours.  En  fe  réveillant,  il  fut  finguliérement 
fUrpris  d'avoir  recouvré  l'ufage  de  la  parole , 
fans  avoir  confervé  le  moindre  vef^ige  d'enroue- 
ment ,  &  fans  que  le  fon  de  fa  voix  eût  changé 
le  moins  du  monde.  Depuis  cet  infiant ,  il  a 
joui  d'une  fanté  parfaite  ,  &  s'eft  plu  à  racon- 
ter fon  aventure,  en  obfervant  que  c'étoit  la 
première  fois  de  fa  vie  qu'il  s'étoit  enivré. 

(  Journal  encyclopédique  3 
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I  I  I. 

Extrait  à^une  lettre  de  M.  Magellan ^  memhre 
de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  à  un  de  fis 
amis  de  Paris  ,  fur  une  machine  nommée  le  Ref- 
pirateur. 

Je  vais  vous  annoncer  un  remède  nouveau 
&  très-fimple,  que  M.  Mudge,  membre  de  la 
fociété  royale  de  cette  ville,  chirurgien  à  Ply- 
mouth  ,  vient  de  publier  :  ce  remède  guérit  in- 
failliblement la  toux  catharrale  en  très-peu  de 
tems,  particulièrement  lorfqu'elle  n'eft  pas  an- 
cienne. Ceft  d'après  un  grand  nombre  d'obfer- 
vations  très-conftatées ,  que  l'auteur  parle  fi  po- 
fitivement  de  l'efficacité  de  fon  remède,  dau-. 
tant  plus  eftimable  qu'on  en  peut  faire  ufage 
dans  tous  les  pays  du  monde  ,  prefque  fans  frais, 
&  fans  l'affiftance  de  médecin  ou  d'apothicaire. 
Ce  remède  eft  d'ailleurs  û  innocent  en  lui-mê- 
me, qu'il  ne  peut  point  nuire,  même  en  l'ap- 
pliquant avec  peu  de  difcrétion.  Ces  qualités 
doivent  le  rendre  ,  on  ne  peut  plus,  recomman- 
dable,  &c. 

M.  Mudge  confidere  avec  la  plus  grande 
raifon  ,  que  la  toux  catharrale  n'ell  que  la  fuite 
d'une  vraie  inflammation  ,  du  moins  partiale  , 
de  la  membrane  qui  tapiffe  les  organes  de  la 
refpiration,  &,  pour  la  guérir,  il  applique  le 
topique  le  plus  fimple  ,  le  plus  innocent  &  le 
plus  fur  ;  c'eil-àdire ,  la  vapeur  de  l'eau  mé- 
diocrement chaude.    Pour   mieux  réufîir   dans 
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cette  application,  avec  le  plus  grand  avantage, 
il  a  inventé  un  inftrument  qu'il  appelle  inhaler 
en  anglois  ,  &  que  je  crois  pouvoir  nommer 
refpirateur,kc-du{e  de  fon  ufage.  En  voici  la  del- 
cription  avec  les  changemens  que  j'y  ai  faits  , 
pour  le  rendre  plus  commode  dans  la  prati- 
que, en  lui  confervant  dans  le  même-temps 
tous  les  avantages  dont  cet  inftrument  eft  fuf- 
ceptible. 

Ceft  un  vaifleau  cylindrique  ,  qu'on  peut 
faire,  fi  l'on  veut  ,  d'or  ou  d'argent ,  mais  qui, 
étant  d'étain ,  ou  même  de  fer  blanc,  eft  éga- 
lement bon  pour  fon  objet.  Il  efl  tout  fondé  à 
l'entour ,  &  doit  contenir  environ  une  pinte; 
fa  forme  eft  à  peu-près  comme  celle  d'un  pot 
à  faire  du  thé  ,  ou  comme  un  petit  arrofoir 
de  jardin ,  garni  d'une  ou  deux  anfes.  On  y 
trouve  un  tuyau  qui  eft  fondé  au  plan  fupé- 
rieur  ,  defcend  au  dedans  jufqu'à  la  diftance  d'un 
demi  pouce  du  fond.  Ce  tuyau  a  un  petit  cou- 
vercle avec  des  trous  pour  laiffer  entrer  l'air 
qu'on  veut  humer.  Il  y  a  à  côté  une  autre  em- 
bouchure garnie  d'un  couvercle  pareil  avec  des 
trous;  mais  elle  eft  faite  au  dedans  en  enton- 
noir ;  de  forte  qu'en  y  mettant  une  petite  boule 
de  liège  ,  elle  y  fait  l'office  de  foupape,  laifTant 
échapper  l'air  du  dedans  au  dehors  ,  mais  em* 
péchant  qu'il  n'y  entre.  Les  diamètres  de  l'em- 
bouchure du  tuyau  &  du  trou  doivent  être 
affez  grands  pour  ne  pas  rendre  difficile  le  paf- 
fage  Je  la  refpiration  :  c'eft  affez  de  leur  don- 
ner environ  quatre  dixièmes  de  pouce  anglois. 

Enfin  eft  un  tuyau  flexible  de  cuir ,  qui  ren- 
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ferme  un  fil  de  métal,  couvert  de  foie,  en 
forme  fpirale,  pour  le  rendre  tout  à -fait  flexi- 
ble ,  &  garni  d'une  embouchure  d'ivoire  qu'on 
appliqiie  à  la  bouche  lorsqu'on  en  fait  ufage. 

Mas  1ERE  d'employer  le   Ref pirateur, 

Lorfque  la  perfonne  afHi?:ée  de  la  toux  ca- 
tharrale ,  ou  du  mai  de  gorge  ,  (  car  il  pa- 
roît  que  ce  topique  doit  être  auiïï  bien  avan* 
tageux  dans  ce  dernier  cas  )  va  fe  coucher  ; 
on  mettra  de  l'eau  chaude  dans  le  rejpirutsiir  ^ 
par  l'embouchure,  après  en  avoir  ôté  le  tuyau 
de  cuir,  on  ne  le  remplira  pas  tout  à-fait,  maiâ 
feulement  jufqu'aux  deux  tiers  ou  environ  ;  on 
l'enveloppera  dans  une  ferviette  ,  &  on  lè 
mettra  au  lit  du  malade  près  de  fon  aifTelle  ; 
il  attendra  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  un  peu 
moins  chaude  ,  pour  qu'il  puifle  en  humer  la 
vapeur  fans  fe  brûler.  Cet  inftrument  agit  de 
la  inanlere  fuivante.  L'air  qui  entre  par  la 
tuyau  paffé  à  travers  l'eau  modérément  chau- 
de ,  s'y  charge  de  la  vapeur  aqueufe  ,  &  en- 
tre enfuite  par  le  tuyau  dans  les  poumons  du 
malade ,  qui  peut  jetter  l'expiration  par  le  mê- 
me tuyau  ,  parce  qu'alors  l'air  fortant  par  la 
foupape  avec  quelque  partie  de  la  vapeur  chau- 
de ,  &  fe  répandant  entre  les  draps ,  fervira  , 
au  bout  de  quelque  temps ,  à  exciter  le  ma- 
lade à  une  tranfpiration  falutaire.  On  doit  con^ 
tinuer  cette  opération  pendant  20  minutes , 
ou  une  demi-heure  ;  fi  la  toux  eft  récente  , 
©D  ne  manque  pas  de  fe  trouver  foulage,  & 
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tout-à-fait  guéri ,  le  jour  fuivant  :  mais  û  là 
toux  eft  ancienne  ,  alors  il  faudra  continuer 
ce  remède  pendant  quelques  nuits  de  fuite. 

Quand  on  voudra  faire  ufage  du  nfpirateur^ 
Tauteur  confeille  de  prendre  quelque  opiate 
trois  quarts-d'heures  avant  de  fe  coucher  , 
comme  un  remède  concomitant  pour  obtenir 
ia  guérifon  de  la  toux.  En  conféquence  ,  il 
prefcrit  environ  trois  drachmes  ,  ou  trois  pe- 
tites cuillerées ,  comme  celles  dont  on  ufe  en- 
prenant  le  thé ,  de  l'elixir  laregoricum  pour  les 
adultes  ;  une  pour  les  enfans  de  moins  de 
cinq  ans ,  &  deux  pour  ceux  entre  cet  âge  & 
les  dix  ans. 

Le  titre  du  livre  ,  dont  j'ai  extrait  cette  rela- 
tîon,  cft  Radicale  expéd'uious  cure  for  a  récent  Ca- 
tarrhous  cough.  By  J.  MunGE ,  F.  R.  F.  &c.  Lon^ 
don,  1778,  i/2-8^.  Le  leéteur  y  trouvera  un 
grand  nombre  de  difcufTions  théoriques  fort  in- 
génieufes  ,  &  fes  pbfervations  très-utiles  dans 
ia  pratique.  Entre  les  dernières,  je  ne  puis 
omettre  celle  du  bon  eiTet  qu'il  a  vu  dans  les 
erachemens  de  fang  ,  tendants  à  la  fièvre  éti- 
que  ,  en  faifant  prendre  au  malade  une  demi- 
drachme  de  nître  dans  un  verre  d'eau  ,  deux 
ou  trois  fois  par  jour;  &  dans  la  toux  feche- 
&  fatigante,  des  pillules  faites  de  gomme  am- 
moniaque avec  quelques  gouttes  de  laudanum  , 
priiés  avant  de  fe  coucher.  Je  fouh^iite  que  ces 
remèdes  ne  foient  pas  oubliés  par  ceux  de  la' 
faculté ,  entre  les  autres  qu'on  connoît  propres- 
à  ces  maladies,  parce  que  j'ai  plus  de  confiance 
aux  rexiîedss  auiorifés   par  i'obfervation  bien 
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Conftatée,  qu*en  tous  les  autres  qui  n'ont  en 
leur  faveur  que  Tautorité  &  la  théorie  de  ceux 
qui  les  ordonnent. 

P.  S.  M.  Mugde  parle  d'une  expérience 
qu'on  peut  faire  avec  le  refpirateur  ,  mais  que 
je  n'ai  pas  grande  envie  de  répéter.  Il  dit 
que  ,  pour  fe  convaincre  que  la  toux  cathar- 
raie  provient  d'avoir  refpiré  un  air  froid  & 
humide ,  il  n'y  a  qu'à  faire  uldge  da  refpira- 
teur avec  de  l'eau  froide  ;  car  on  ne  manquera 
pas  d'exciter ,  par  ce  moyen  ,  cette  efpece  de 
toux. 

(  Nouvelles  de  la  république  des  arts  6»  des 
fciences.  ) 
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AGRICULTURE. 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COxMMERCE. 


I. 


Extrait  d'une  lettre  fur  U  partage  des  corrt' 
munes ,  &  la  divijîon  des  grandes  fermes  par 
petites  portions, 

JLjA  France  eft  un  pays  riche  &  fécond,  qui 
profpere  &  s'améliore  tous  les  jours  par  les 
progrès  du  commerce  &  de  l'agriculture.  Les 
chemins  fe  multiplient ,  l'adminiftration  fe  per- 
fedionne,  &  cependant  il  y  a  beaucoup  de 
pauvres.  Une  partie  du  peuple,  car  je  ne  dirai 
pas  le  peuple  en  général ,  n'eft  pas  heureufe. 
A  quoi  cela  tient- il?  aux  impofitions.  Elles  peu- 
vent y  contribuer  ,  mais  elles  n'en  font  pas 
certainement  la  caufe  unique.  La  raifon  en  eft 
que  la  pauvreté  du  peuple  ne  fe  trouve  nulle 
part  en  proportion  avec  le  poids  des  impôts, 
&  que  le  citoyen  le  plus  pauvre  eft  toujours 
le  journalier  dont  le  principal  de  la  taille  n'eft 
guère  évalué  qu'au  prix  di  deux   de  fes  jour^ 


FEVRIER,  1780.  545? 
nées,  ce  qui ,  avec  la  crue,  ne  fait  pas  la  fomme 
de  quatre  journées.  Eft-ce  au  défaut  de  circu- 
lation,  au  manque  de  travail?  Il  faudroit  pour 
cela  que  la  pauvreté  n'approchât  pas  des  grandes 
villes,  &  fur-tout  de  la  capitale.  Eftce  au  bas 
prix  des  falaires  ?  Oui  fans  doute ,  &  c'eft  le 
mal  auquel  il  eft  important  d'apporter  quelque 
remède.  Mais  les  falaires  ne  font-iis  pas  en  pro- 
portion des  denrées }  Non  ,  &  je  fuis  en  état 
ie  prouver  que  non-feulement  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  France,  mais  encore  dans 
plufieurs  pays  étrangers,  il  n'exifte  nulle  pro- 
portion conftante  entre  les  falaires  &  le  prix 
des  denrées  ,  entre  le  prix  de  tel  travail  & 
celui  de  tel  autre  ,  à  induftrie  égale  ,  &c.  Mais, 
qui  peut  donc  décider  du  prix  des  falaires  ? 
Quelques  clrconflances  politiques  &  mille  cir- 
confiances  morales  qu'il  feroit  trop  long  d'énil-' 
mérer.  Difons  feulement  qu'il  n'y  a  que  dans 
les  livres  qu'on  peut  fe  contenter  de  maximes 
■générales,  telles  que  les  rapports  conflans  établis 
.entre  les  falaires  6*  les  prix  des  denrées  ,  les  prix 
même  des  chofes  réglées  par  la  concurrence ,  &Cr 
Contentons-nous  de  rappeller  un  principe  connu 
dans  un  des  ouvrages  les  plus  ingénieux  que 
notre  fiecle  ait  produits.  Le  riche  s'ef.  rendu  le 
'tyran  du  pauvre.  Le  propriétaire  a  fait  la  loi  à 
Vouvrier,  (*)  Or  ces  caufes  ont  agi  dans  toute 
leur  énergie;  le  peuple  eiî  refté  pauvre  :  leè 
falaires  ont  été  trop  bas.  Ces  caufes,  il  eil  vraij 


Ç)  RéJIfxiçus  fur  le  commerct  da  graim^ 
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n'ont  pas  agi  également  par-tout  ;  mais ,  comm^ 
il  a  été  dit  dans  un  autre  ouvrage  moderne  (*)  > 
les  anciennes  habitudes  ont  confervé  leur  influen- 
ce, &  le  payfan  françois ,  originairement  ferf  af- 
franchi ,  a  toujours  eu  trop  peu  d'idée  de  lui- 
même  ,  &  s'eft  laifîé  opprimer.  Repofons-nous 
fur  l'adminiftration  éclairée,  qui  non-feulement 
protège  le  peuple ,  mais  l'appelle  encore  à  la 
difcuiîion  de  fes  intérêts;  repofons-nous,  dis-je, 
fur  cette  adminirtration ,  de  tout  ce  que  les  loix 
peuvent  opérer  pou/  le  bonheur  public.  Mais 
il  eft  des  chofes  qui  échappent  néceffairement 
à  leur  influence  ,  parce  que  le  caraélere  des 
loix  eft  d'être  générales  &  abfolues ,  &  qu'elles 
iroient  contre  tout  leur  objet,  û  jamais  elles 
venoient  à  toucher  de  trop  près  à  la  propriété 
&  à  la  liberté.  Il  eft  des  fubftances  qu'on  ne 
peut  ni  polir  ni  nettoyer  avec  le  fer  ,  parce 
qu'il  ofFenfe  fouvent  ce  qu'il  veut  améliorer. 
Que  les  citoyens,  invités  par  le  gouvernement 
à  s'occuper  comme  lui  de  la  profpérité  publi- 
que ,  partagent  donc  avec  lui  ce  foin  important. 
Il  s'agit  d'affranchir  le  pauvre  de  la  tyrannie 
du  riche.  Mais  pourquoi  eft-il  efclave }  Ceft 
qu'il  n'eft  pas  propriétaire.  Tel  journalier,  obligé 
de  mendier  du  travail,  &  de  l'accepter  au  prix 
qu'on  veut  y  mettre  ,  feroit  peut  -  erre  en 
état  de  faire  la  loi ,  du  moins  de  traiter  au 
pair  s'il  avoit  quinze  jours  de  fubfulance  devant 
lui.  Quelle  trifte  population  !  quel  fpe,6lacle  aflll- 
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géant  que  celui  de  ces  vaftes  villages  des  en- 
virons de  Paris ,  &  de  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces, où  Ton  ne  trouve  pas  un  payfan  qui 
poffede  un  pouce  de  terre,  &  pas  une  cabane 
entourée  d'un  jardin;  où  trois  ou  quatre  fer- 
miers poffedent  toutes  les  terres,  toutes  les  ri- 
cheffes ,  &  font  les  maîtres  de  l'habitant  comme 
du  fol  !  Mais  comment  remédier  à  cette  in- 
convénient ?  Peut- on  empêcher  le  riche  d'ac- 
quérir ?  N'eft  -  ce  pas  même  l'attachement 
qu'on  prend  aux  terres  confidérables ,  qui  con» 
tribue  au  progrès  de  l'agriculture  ?  Le  com- 
merce lui-même  n'a-t-il  pas  pour  moteur  prin- 
cipal le  defir  qui  porte  le  négociant  à  devenic 
propriétaire,  à  acquérir  des  fonds  qu'il  ne  man- 
quera pas  d'améliorer?  Plus  ces  objedions  ©nt 
de  force  &  de  jufteffe  ,  plus  elles  rendent  né- 
ceffaires  les  deux  feuls  moyens  qui  nous  ref- 
tent  pour  multiplier  le  peuple  cultivateur.  L'ua 
de  ces  moyens  eft  entre  les  mains  du  gouver- 
nement; c'eft  le  partage  des  communes  ;  l'autre 
dans  celles  des  particuliers,  c'eft  le  partage  des. 
fermes  en  lots  de  terres  plus  ou  moins  confia- 
dérables ,  loués  à  des  payfans  qui  les  font  va- 
loir. Je  préfente  ces  moyer^s  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  que  ce  n'eft  pas  une  nouveauté  qu'il 
s'agit  d'introduire,  mais  une  chofe  déjà  éprouvée 
qu'il  faut  faire  connoître  &.  rendre  plus  gêné- 
raie.  Le  journal  de  Paris  2l  parlé  des  mefures 
que  les  états  d'Artois  ont  prifes  il  y  a  quelques 
années ,  relativement  au  partage  des  commu- 
nes. L'excellente  adminiftration  de  ces  états  y 
î^s  lumières  fi  avives  ^fi  reconnues  de  c$^ 
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lui  qui  les  préfide  ,  font  un  préjugé  bien 
favorable  pour  cette  opération.  Le  même  jour- 
nal a  parlé  auffi  du  fuccès  qui  a  couronné 
les  vues  bienfaifantes  de  M.  le  maréchal  de 
Mouchy,  lorfqu'il  a  vivifié  une  de  fes  terres 
en  partageant  une  ferme  générale,  &  la  don-* 
nant  à  cultiver  à  tous  les  payfans  qui  lui  en 
Ont  demandé  quelque  partie.  Je  vais  ,  Monfieur, 
vous  faire  connoître  un  exemple  encore  plus 
intérefTant,  parce  que  la  même  perfonne  a 
employé  dans  fa  terre  les  deux  moyens  que 
nous  propofons  pour  le  foulagement  du  peu- 
ple. M.  d'Agueffeau  ,  doyen  du  confeil  ,  avoir 
dans  fa  terre  de  Frefnes  ,  célèbre  par  l'exil  de 
M.  le  chancelier  d'AguefTeau  ,  fon  père ,  une 
commune  aflez  étendue  le  long  de  la  petite 
rivière  appellée  la  Brevonne.  Deux  moulins 
bâtis  fur  cette  rivière  à  l'extrémité  de  fon  parc, 
y  retenoient  les  eaux  à  une  hauteur  qui  ex» 
pofoit  la  commune  à  de  fréquentes  inondations. 
Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  qu'il  prit  le  parti 
de  détruire  ces  deux  moulins,  &  de  n'en  faire 
qu'un  très -beau,  &  qui  mérite  même  d'être 
examiné  ,  par  les  nouveaux  principes  écono- 
miques fur  lefquels  il  eft  conflruir.  Ce  mou- 
lin ,  placé  plus  bas  que  les  autres ,  a  donné 
le  moyen  d'augmenter  la  pente  de  la  rivière, 
&  de  deffécher  la  commune.  Cette  opération 
faite ,  il  a  affemblé  les  habitans  ,  &  leur  a  pro- 
pofé  le  partage  de  cette  commune.  Les  deux 
tiers  des  voix  ayant  été  pour  le  partage,  la 
diftribution  a  été  homologuée  au  confeil ,  & 
rampliation  envoyée  à  la  eommunauié,  fans 
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qu'il  lui  en  coûtât  aucun  frais.  Un  arpenteur, 
aidé  de  quatre  députés  choifis  par  les  habitans, 
a  levé  le  plan  de  la  commune  &  a  fait  le  par- 
tage. Chaque  habitant  eft  devenu  propriétaire 
fous  le  joug  d'une  fubftitution  perpétuelle.  Nul 
ne  peut  aliéner  fa  portion  ,  dont  le  revenu  feul 
eft  faififTable  par  les  créanciers ,  &  pour  la  vie 
feulement.  A  la  mort  de  rufulruitier  ,  la  por- 
tion fe  partage  entre  les  enfans,  pourvu  que 
chaque  part  puifTe  être  d'un  demi-arpent  ;  finon 
elle  cû  poiTédée  par  indivis,  à  moins  que  l'aîné 
ne  récompenfe  (ûs  frères.  Dans  tous  les  cas  la 
veuve  jouit  fa  vie  durant.  Aujourd'hui ,  Mon. 
fieur,  cette  commune,  que  les  beftiaux  fou- 
loient  fans  y  trouver  de  quoi  pâturer,  eft  de- 
venue une  fuite  de  jardins  aulli-bien  cultivés 
que  les  marais  de  nos  fauxbourgs.  Elle  eu  tra- 
verfée.par  un  (entier  de  droite  &  de  gauche: 
on  voit  les  petites  portions  entourées  de  haies 
&:  de  fofTés  ;  on  y  cultive  du  chanvre,  du 
lin ,  du  bled  ,  des  légumes  de  toute  efpece  ; 
on  y  voit  même  des  arbrilTeaux  à  fleurs.  Ceft 
fur-tout  le  foir  qu'il  faut  voir  ce  fpedacle.  Après 
leur  journée  finie ,  le  charron  ,  le  maréchal  , 
le  menuifier  viennent  dans  leur  jardin  travail- 
ler une  heure  ou  deux,  ou  plutôt  fe  délaiîer 
d'un  travail  pénible  par  un  amufement  agréa- 
ble. Le  feigneuf  du  lieu  a  dans  fon  partage  le 
tiers  de  la  commune  ,  &  ce  iie»'s  étant  dans 
un  endroit  un  peu  plus  élevé  ,  eft  enfemencé, 
&  produit  de  bonnes  récoltes.  Ainfi  ce  ter- 
rein  de  plus  de  cent  arpens  a  centuplé  de  r^ 
venu,    La  même  opération  a  été  faite  par  M» 
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d'AguefTeau  dans  fa  terre  de  Compans.  (*) 
Mais  il  nous  refte  à  parler  du  partage  des  gran- 
des fermes,  &  nous  ne  lortirons  pas  du  mê- 
me lieu  pour  en  trouver  l'exemple.  M.  d'A- 
guefTeau ayant  acheté  à  un  prix  confidérable 
la  terre  de  Précy ,  adjacente  à  celle  de  Fref- 
res  ,  a  attendu  que  le  bail  d'une  ferme,  qui  fai- 
foit  prefque  tout  le  revenu  de  cette  terre,  fût 
expiré.  Alors  il  a  éconduit  le  fermier  ,  &  a 
propofé  des  lots  de  terres  aux  payfans  qui  en 
voudroient  prendre  à  bail.  Prefque  tous  fe  font 
préfentés ,  &  on  n'étoit  embarraflé  que  de  trou- 
ver de  quoi  contenter  tout  le  monde.  L'un  a 
pris  dix  arpens  ,  l'autre  cinq,  l'autre  quatre; 
&  depuis  trois  ans  que  cet  arrangement  a  lieu, 
le  propriétaire  eu.  très- bien  payé  ;  le  revenu 
de  la  terre  a  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  & 
le  village  de  Précy  eft  beaucoup  plus  riche  & 
plus  heureux  qu'auparavant; 

Je  fais ,  Monfieur ,  que  cet  arrangement  ne 
peut  être  facile  que  dans  les  pays  où  il  y  a 
de  l'argent,  &  où  le  payfan  eft  folvable.  Mais 
dans  des  pays  plus  éloignés  &  moins  heureux  , 
le  fermier  n'eft  pas  toujours  plus  fur.  D'ail- 
leurs ,  avec  un  peu  d'indulgence  &  de  patience, 
on  peut  obtenir  un  peu  plus  tard  ce  qu'on  ob- 
tient   aux   environs   de    Paris  dès    la  première 


(*  )  M.  le  comte  d'Efville  ,  qui  avoir  donné  prv'cé- 
deniment  un  mémoire  aux  états  d'Artois  fur  le  partage 
des  communes  ,  a  prcfîdé  aux  airangemens  qui  fe  fonç 
faits  fur  le  même  pUn  à  Frçfnes  &  i  Compans, 
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année.  D'ailleurs ,  tout  réagit  dans  le  Tyrtême  po- 
litique, tout  effet  devient  caufe  à  Ton  tour.  Ici 
vous  profiterez  de  Taifance  pour  appeîler  la  ri- 
chefTe,  ailleurs  vous  profiterez  du  travail  pourap- 
peller  l'aifance:  d'un  autre  côté,  en  diminuant  le 
nombre  des  fermes  aux  environs  de  la  capi- 
tale ,  vous  ne  diminuerez  ni  les  capitaux  .ni 
hinduftrie  des  Fermiers.  Ils  iront  les  porter  plus 
loin.  Ils  les  emploieront  dans  k  Marche,  le 
Berry ,  le  Limofin  ,  &c.  &  lorfque  de  grandes 
entreprifes  y  auront  introduit  l'aifance  ,  lepayfan 
viendra  à  fon  tour  entrer  en  partage  des  pro- 
fits de  la  culture.  Par- tout  l'habitant  des  cam- 
pagnes aura  quelque  petite  propriété  ,  ou  quel- 
que exploitation  qui  l'attachera  à  fon  domicile* 
L'habitude  d'un  travail  utile  lui  infpirera  Iç 
goiitdu  travail  :  tantôt  cultivateur  ,  tantôt  jour- 
nalier &  même  artifan ,  il  appartiendra  à-la-fois 
au  commerce  &  à  l'agriculture.  Il  reffemblera 
à  ces  plantes  qui  ,  tirant  leur  nourriture  dé 
l'athmofphere  &  des  eaux  du  ciel,  ont  encore  be» 
foin  d'une  petite  bafe  pour  jeter  leur  racine  &  at- 
tirer de-là  les  influences  étrangères.  Mais  c'eft 
en  dire  affez  pour  un  fimple  avertiffement.  Je 
doute  que  ces  idées  trouvent  des  contradic- 
teurs. S'il  s'en  préfente  ,  on  pourra  difcuter 
avec  eux  dans  des  ouvrages  ad  hoc  ,  &:  on  aura 
rempli  fon  objet ,  qui  eft  d'attirer  l'attentioû 
du  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  Ghilolans. 

{^Mercure  de  France.) 
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Sondes  flexibles  &  conques  ilaflîques. 

Encouragé  par  les  premiers  fuccès  des  fon- 
des flexibles ,  le  fieur  Bernard  ,  orfevre-mé- 
chanicien  ,  rue  des  Noyers  à  Paris,  s'eft  atta- 
ché à  donner  à  ces  inftrumens  fi  utiles  à 
Thurranité,  le  plus  haut  degré  de  perfeélion 
poHijIe. 

L'académie  royale  de  chirurgie  ayatit  ap- 
plaudi à  fes  nouvelles  découvertes,  il  s'em- 
preffe  d*annoncer  au  public  fes  nouvelles  fondes 
•flexibles  de  gomme  élaftiqae  qu'il  a  imaginées 
depuis. 

Les  nouvelles  fondes  du  fieur  Bernard  ont 
trois  propriétés  bien  intéreflanres  aux  yeux  des 
gens  de  l'art.  La  première  conduit  très-fouvent 
à  une  guérifon  parfaite  de  rétention  d'urine, 
lorfque  le  grand  âge  du  malade  n'a  pas  rendu 
cette  partie  abfolument  incurable.  La  féconde 
procure  infailliblement  au  malade  la  liberté  dô 
vaquer  librement  aux  affaires  du  dehors  ,  en 
attendant  l'entière  guérifon ,  avantage  inoui  & 
ci-de^'ant  prefque  inefpéré.  La  troifieme  enfin, 
c'efl  que  ces  ibndes  étant  recouvertes  d'une 
gomme  dont  la  rare  propriété  eft  d'être  indifio- 
lubie  &  de  réfifter  à  l'humidité,  elles  peuvent 
refter  en  place  trois  mois ,  fans  être  dégradées  , 
&  qu'il  eft  poffibie ,  fans  qu'elles  perdent  rien 
de  leur  qualité  ,  de  les  revérir  de  differens  corps 
emplaftiques,  iorfqu'ils  font  jugés  iiécefTaires  à 
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îa  maladie.  Un  plus  long  détail  de  ces  diffé- 
rentes propriétés  étant  plutôt  l'ouvrage  d'un 
profpeéius  raifonné ,  que  celui  d'une  fimple  an- 
nonce, le  fieur  Bernard  fe  borne  pour  le  pré- 
fcnt  à  donner  au  public  l'atteftation  &  l'appro- 
bation de  MM.  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie. 

Le 'prix  de  ces  nouvelles  fondes  eft  de  18 
fivres. 

Le  fieur  Bernard  ,  auteur  des  Conques  accouf- 
tiques  pour  la  furdité  ,  annonce  au  public  ,  que 
par  un  nouveau  procédé j  il  a  trouvé  le  moyen 
de  les  rendre  tellement  flexibles  ,  qu'on  pourra 
leur  donner  tel  contour  que  l'on  croira  nécef- 
faire ,  &  que  de  plus ,  par  une  manipulation 
de  la  gomme  élaftique  qui  lui  eft  particulière, 
il  leur  a  donné  un  degré  de  perfection  qui  en 
augmente  l'effet. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  L 

F  A  B R  I <iu E  dtctofes  de  foie, 

M.  du  Perron  ,  des  académies  royales  dé 
Rouen  &  de  Caën  ,  &  madame  veuve  Pallouis, 
entrepreneurs  de  la  fabrique  royale  de  la  vraie 
galette  &  des  velours  de  Paris  /établie  au  faux- 
bourg  Sf.  Denis  j  annoncent  au  public  qu'ils 
viennent  de  mettre  à  exécution  trois  nouvel- 
les étoffes  de  leur  invention,  particulièrement 
deftinées  à  faire  des  culottes. 

La  première  eft  un  double  croifé  en  galettÊ 
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fur  foie  ,  qui  fera  nommé  croîfé  de  Paris.  Cette 
étoffe  a  bien  des  avantages  fur  le  raz  de  St. 
Cyr.  Une  chaîne  légère  en  foie  organfin  (*) 
tramée  par  une  forte  galette  de  Suiffe ,  fait  le 
tiffu  du  plus  beau  raz  de  St.  Cyr  ,  tandis  que 
la  fabrication  de  ce  nouveau  croifé  en  eft  pré- 
cifément  Tinverfe ,  puifque  la  chaîne  eft  com- 
pofée  de  deux  brins  de  fine  galette  de  France , 
réunis  &  montés  au  moulin  ,  &  que  la  trame 
eft  une  foie  de  première  qualité.  La  chaîne  étant 
la  bafe  d'une  étoffe  &  le  principe  de  fa  durée, 
on  peut  donc  affirmer  avec  certitude  que  le 
croifé  de  Paris  eft  fupérieur  à  tous  égards  au 
raz  de  St.  Cyr. 

La  féconde  étoffe  eu  un  double  fatin  en  foie 
fur  galette ,  dont  l'envers  fera  d'une  couleur 
différente  de  la  couleur  du  deffus  ;  celle  qui 
fera  deftinée  pour  culottes,  fera  teinte  en  noir 
&  fatinée  d'un  feul  côté. 

La  troifieme  eft  un  tifTu  précieux  que  l'on  a 
jufqu'à  préfent  tiré  d'Angleterre,  &  que  la  fa- 
brique de  Lyon  ne  peut  fabriquer  avec  la  foie 
ordinaire ,  à  raifon  de  la  quantité  &  de  la  qua- 
lité des  matières  qui  entreroient  dans  la  con- 
fection de  ce  genre  d'étoffe.  C'eft  un  problème 
économique  dont  la  \raie  galette  peut  feule  don», 
ner  la  folution. 


(*)  L'organCn    efl:  un    cable  con^pofé  de  deux ,   trois 
eu  quatre   iîls  de  ibie ,   qui  a  re^u  beaucoup  i'appiêts, 
^&  qui,  à  raifon  de  la  force,  eft  toujours  employé  pouf 
"fcrvù  <ic  cJiaîne  aux  étoffes, 
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Cette  étoffe  réunit  quatre  perfedlions  qui  font 
jutant  de  nouveautés  pour  la  France, 

Savoir: 

.1^.  La  matière  première  métamorphofée  er^ 
vraie  galette. 

2*^.  Le  genre  &  le  tilTi:  de  rétoîfe. 
3^.  La  couleur,  qui  Qiï  un  noir  fupérieur 
ail  noir  de  Génss,  dans  la  compofition  duquel 
il  n'entre  aucun  corrofif ,  qui  ne  rougit  jamais  , 
&  réfifte  au  plus  fort  débouilli  de  la  créme-de- 
tartre ,  qui  eft  le  plus  puiifant  diifolvant  du  noir, 
ou  cette  couleur  fera  un  gris  folide  que  le  dé- 
bouilli du  favon  ne  peut  décolorer  de  la  plus 
légère  nuance.  Cette  perfe^lion  eft  atteftée  par 
le  rapport  des  commiffaires  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Paris  ,  &  par  les  certificats  de 
la  grande  fabrique  de  Lyon. 

4*^.  Enfin  la  moëre  &  l'apprêt  anglois  qui 
feront  donnés  par  la  dame  Vangaver  à  la  ma- 
nufacture royale  des  apprêts  anglois  ,  établie 
près  &  hors  la  barrière  du  Roule ,   à  Paris. 

Cette  nouvelle  étoffe  fera  plus  belle  qu'un 
gros  de  Naples  ou  de  Hollande ,  auiïï  précieufe 
qu'un  velours  d'Italie,  &  d'un  meilleur  ufé  qu'un 
velours  raz;  elle  ne  fe  coupera  jamais,  à  raifon 
de  la  foupleffe  &  de  rélafticiré  de  la  chaîne  , 
&  durera  le  double  de  la  meilleure  étoffe  unie 
de  Lyon. 

Le  fort  des  inventeurs  eft  prefque  toujours 
de  voir  copier  leurs  produ6î:ions.  Le  fieur  du 
Perron  &  la  dame  veuve  Pallouis ,  en  mettani 
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an  jour  leur  nouveau  velours  en  foie  galette  l 
s'attendoient  bien  que  la  cupidité  s'emprefleroit- 
de  les  imiter;  mais  ils  ne  penfoient  pas  que 
l'envie  dût  leur  faire  éprouver  tant  de  perfécu- 
tion,  &  tenteroit  de  leur  enlever  jufqu'à  la 
gloire  de  leur  découverte;  c'ert  pour  prévenir 
Ja  réclamation  future  que  l'on  pourroit  faire 
de  cette  invention,  qu'ils  prennent  date  aujour- 
d'hui &  qu'ils  annoncent  cette  étoffe,  qu'ils  ne 
nommeront  que  lorfqu'clle  aura  été  préfentée 
au  miniftere. 

La  fabrique  royale  des  velours  de  Paris  eft 
établie  au  fauxbourg  St.  Denis,  la  porte  co- 
chere  à  côté  de  la  manufacture  de  porcelaine, 
à  Paris. 

Un  prince,  connu  par  fa  bienfaifance ,  vou- 
lant faire  naître  l'induftrie  parmi  fes  vaflaux ,  a 
refolu  d'élever  une  fabrique  dans  fes  terres  à 
quarante  ou  cinquante  lieues  de  Lyon  ,  en  four- 
niffant  la  première  mife  en  fonds  fans  irtjrét  ; 
il  choifit  de  préférence  le  nouveau  genre  in- 
venté 6i  mis  en  pratique  par  la  focieté  veuve 
Pallouis ,  afin  d'éviter  ,  d'un  côté  la  concurrence 
des  fabriques  connues ,  5c  de  répandre  de  l'au- 
tre ,  en  France ,  la  connoiflanc»  &  l'ufage  des 
arts  étrangers  ou  inconnus. 

Par  la  fuite ,  on  rendra  compte  au  public 
des  progrès  de  ce  nouvel  établilTement. 


iv; 
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I  V. 

Ma  s  u  F  A  CT  u  R  E  d^  étoffes  de  foie  peintes  \ 
&  de  velours  de  coton  peints  ;  de  nouvelle  in-, 
vention. 

Le  feul  entrepôt  de  cette  manufacturé  eft 
établi  chez  le  iieur  Delpech ,  marchand  d'étof- 
fes de  foie  ,  rue  Saint-Nicaife ,  à  Paris  ,  où 
on  trouvera  des  échantillons  de  toutes  fortes 
d'étoffes  de  foie  peintes ,  &  de  velours  de  coton 
peints ,  le  tout  en  deffeins  nues ,  à  figures  , 
oifeaux  ,  fruits  &  fleurs ,  fuivant  les  procédés 
&  inventions  de  M.  Dagoty  ,  peintre  de  la 
Reine  &  de  Madame ,  approuvés  par  l'académie 
royale  des  fciences ,  &  honorés  du  privilège 
exclufif  de  fa  majefté. 

Lefdites  étoffes  de  foie  peintes  peuvent  être 
employées  pour  tentures  d'appartemens ,  fau- 
teuils &  autres  meubles ,  ainfi  que  pour  robes 
&  bordures  de  toute  faifon  ;  elles  remplaceront 
avec  le  plus  grand  avantage  les  étoffes  peintes 
de  la  Chine  &  autres  ,  auxquelles  elles  font 
préférables  ,  tant  pour  la  perfeélion  des  def- 
iîns,  que  pour  la  folidité  &  ténacité  des  cou- 
leurs. Les  tentures  de  ces  étoffes  peintes  fe- 
ront d'autant  plus  agréables,  que  les  defîîns 
peuvent  être  variés  de  manière  à  éviter  à  l'œil 
la  trop  grande  répétition  des  fujets. 

Les  velours  de  coton ,  qui  par  eux-mêmes 
font  d'un  très-bon  ufagc  ,  font  particulièrement 

Tome     IL  Q 
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deftinés  pour  meubles  ,  ainfi  que  pour  doublu- 
res de  voitures  ;  ils  réuniffent  le  brillant  &  la 
folidité. 

II  y  a  des  defîins  particuliers  deftinés  pour 
chaque  objet  :  &  on  peut  avancer ,  d'après  le 
rapport  de  l'académie  royale  des  fciences  ,  qu'ils 
font  bien  terminés  ,  que  les  plus  petits  objets 
&  les  moindres  nervures  y  font  rendus  avec 
précifion  ;  que  les  couleurs  en  font  très-vives, 
bien  décidées  &  folides ,  &  n'ont  pas  l'incon- 
vénient d«  celles  de  la  Chine  &  autres ,  qui  s'é- 
caillent au  moindre  froiffement ,  &  que  l'hu- 
midité feule  diffour. 

Le  fieur  Dclpech  recevra  feul  toutes  les  corri' 
mandes ,  fera  les  ventes,  &  en  réglera  les  prix  re- 
lativement à  la  richtjfe  des  dejjîns  &  à  la  qualitc 
des  étoffes  quon  choïfva, 

V. 

I^OUVEILL   machine  pour   prendre    les  loups    & 
les  renards  ,  &c. 

M.  l'Avocat,  méchanicien  à  Champigneul , 
près  Nancy  ,  vient  d'inventer  une  machine 
propre  à  prendre  les  loups  &  les  renards  vi- 
vans ,  fans  leur  faire  aucun  mal.  On  pofe  cette 
machine  fur  un  trou  creufé  en  terre  ,  de  ma- 
nière qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  la  voir  ;  toutes 
les  bétes  qui  en  approchent  font  prifes ,  &  ce- 
pendant la  machine  refte  toujours  tendue  ;  la 
pluie ,  le  froid ,  le  chaud ,  rien  n'en  arrête  Tef- 
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iet.  Elle  eft  très-  folide  &  peut  durer  très-long- 


tems. 


Prix  en  petit  pour  les  renards,  12  livres, 
&  en  grand  pour  les  loups ,  24  livres. 

(  Galette  d^ agriculture  ,  commerce ,  arts  &> 
finances. "^ 


Q* 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


m 


I. 


M, 


.R.  le  comte  de  Montrevel ,  poflefTeur  de 
plufieurs  terres ,  marquifats ,  comtés  ,  fiefs  & 
feigneuries  dans  la  Franche-Comté  ,  le  Mâcon- 
nois ,  la  Breffe  &  la  Bourgogne  ,  dont  la  plus 
grande  partie  des  afîignaux  eft  en  main-morte, 
voulant  donner  au  roi  des  preuves  d«  fon  ref- 
pe6l ,  de  fa  foumiffion  &  de  fa  déférence ,  & 
répondre  aux  vues  bienfaifantes  de  fa  majeflé, 
qui  la  première  a  donné  la  liberté  à  tous  les 
emphytéotes ,  vient  de  faire  publier ,  imprimer 
&  répandre  dans  toutes  fes  dépendances  ,  la 
déclaration  que  tous  vajfaux  ,  ccnjîtaires ,  emphy- 
téotes  ,  ferfs  ,  taillabUs  &  main-mortabUs  des  terres 
&  feigneuries  à  lui  appartenantes  dans  les  provinces 
ci'dejjus  ,  peuvent  s'^adrejfer  en  toute  confiance  à  lui , 
pour  en  recevoir  rajffranchiffement  de  toute  efpece  de 
main-morte  ,  foit  réelle ,  foit  perfonnelle ,  afin  de 
jouir  par  lu  fuite  de  toutes  leurs  facultés  ,  franchife 
&  liberté, 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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Il  paroît  un  mémoire  imprimé  »  &  rédigé 
par  M.  le  chevalier  de  Laiffac  ,  capitaine  au 
régiment  de  Limoufin ,  en  faveur  des  habitans 
du  village  de  la  Godiche,  qui  a  été  incendié 
I9  20  feptembre  dernier.  L'auteur  expofe  pa- 
thétiquement l'état  défaftreux  de  13  familles, 
qui,  avec  leurs  hibitations  ,  ont  perdu  leurs 
maifons ,  &  tous  leurs  effets  ,  &  qui  ,  fans 
pain,  fans  vétemens  &  fansafyle,  baignent  de 
leurs  larmes,  ou  contemplent  d'un  œil  de  dé- 
/Vfpoir  les  débris  de  leurs  domiciles.  M.  de 
Freine,  major  du  régiment  Royal-Comtois,  a 
écrit  de  Dinan ,  le  14  oftobre,  à  M.  de  Laif- 
fac la  lettre  fuivante  : 

Le  malheur  du  village  de  la  Godîché,  Mon* 
fieur,  étoît  feul  capable  d'exciter  la  charité  de  toute 
perfonne  fenfible  ;  la  manière  dont  vous  le  peigne^ 
ejî  propre  à  la  déterminer.  Vous  ave^  fu  faire  un 
devoir  de  la  bienfaifance  ,  fur- tout  à  des  militaires 
qui  ^  ne  fe  bornant  pas  à  fe  confacrer  au  fervice 
du  roi ,  s^efiment  heureux  de  contribuer  à  la  con- 
fervation  des  familles  qui  lui  fourniJTent  6*  lui 
fourniront  des  défenfeurs.  La  leâure  de  votre  mé' 
moire  ,  Monfîeur ,  qui  a  été  répandu  avec  emprejfe- 
ment  par  M,  Pabbé  de  la  Bretonniere  ,  dans  la 
ville  de  Dinan  ,  a  caufè  une  admiration  unanime 
à  MM.  les  officiers  du  régiment  Royal  -  Comtois, 
Ils  me  chargent  de  vous  adrejfer  une  lettre  de  change 
de  yoo  livres  en  faveur  des  malheureux  auxquels 
vous  vous  intérejfc^  avec  tant   d  éloquence.    Je  me 

Q  3 
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félicite   d'être    Cor^ane    de    leur  fenfihiiitè  pour  ces 
infortunés  ,    &>  de  leurs  fentimens  à  votre  égard» 
J'ai  r honneur  d'être  ,  &c. 

Ceux  qui,  à  rimitation  de  MM.  les  officiers 
du  régiment  Royal-Comtois ,  auront  la  géné- 
roûré  de  contribuer  à  réparer  les  malheurs  de$ 
familles  incendiées  du  même  village  ,  pour- 
ront adrefTer  leurs  bienfaits  à  M.  le  Moine, 
reôeur  de  Cancale  :  les  dons  les  plus  légers 
feront  reçus  avec  la  plus  vive  reconnoiffancc. 

1  I  I. 

Le  marquis  de  Pombaî  ,  ci-devant  premier 
miniftre  d'état  de  Portugal  ,  qui  depuis  le 
règne  a6luel  a  été  un  objet  continuel  de  per- 
fécution  &  de  haine,  vient  d'être  enfin  con- 
damné à  une  prifon  perpétuelle.  Deux  mem- 
bres du  confeil  avoient  opiné  pour  qu'on  le 
privât  de  la  vie;  mais  la  reine  ,  n'écoutant  que 
ia  clémence  ,  a  mitigé  cette  peine  capitale , 
&L  s'eft  contentée  de  le  faire  enfermer  pour 
toujours.  On  ne  dit  point  encore  quel  eft  le 
lieu  de  la  détention  de  cet  ex-miniftre.  Le  peu 
de  partifans  qui  lui  reitent  à  Lisbonne  ,  foutien» 
nent  que  le  marquis  de  Pombal  n'a  jamais  rien 
fait  qui  pût  provoquer  une  fentenct  de  mort 
contre  lui;  que  peut-être  il  a  comm?s  quelques 
abus  d'autorité  ;  mais  ,  difent-ils  ,  qujls  l'ont 
les  gens  en  place  qui  font  entiéren-ient  exempts 
de  ce  reproche.^  Ils  ajoutent  que  la  prifon  per- 
pétuelle à  laquelle  il   vient   d'être  condamné, 
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cft  un  lieu  de  repos  S:  de  fureté  qui  va  le 
fouftraire  aux  inculpations  éternelles  d'une  puif- 
fante  cabale  qui  le  pourfuivoit  avec  acharne- 
ment. 

I  V. 

Berlin,  le   20   décembr.\ 

U  vient  de  fe  paffer  ici  un  événement  dont 
Je  fouvenir  ira  à  la  poftérité  la  plus  reculée. 
II  faut  fe  contenter  de  le  rapporter ,  laiiTant  à 
chacun  le  plaifir  de  faire  les  réflexions  que 
lui  fuggéreront  les  {entiaiens  dont  fon  ame 
fera  affe6lée. 

Protocole  tenu  par  fa  majeflé  U  roi  en  perfon- 
ne  y  le  il  décembre  1779,  pour  le  jugement 
des  trois  confeillers  de  la  juftice  Camérale ,  Frie- 
dell  y   Grailn   6*  Ranjleben. 

Sur  la  queftion  faite  par  la  majefté  :  »  Lorf- 
»  qu'on  veut  prononcer  une  fentence  contre 
»  un  payfan  ,  auquel  on  a  ôté  fa  charrette  & 
M  fa  charrue  ,  a-r-on  droit  de  le  faire  ?  m.  Ils 
ont  répondu  :  Non.  De  plus,  »  peut-on  ôter 
«  à  un  meunier  qui  manque  d'eau  ,  &  qui  par 
»  conféquent  ne  peut  pas  moudre,  ni  gagner 
»  aucun  falaire  ,  fon  moulin ,  parce  qu'il  eil 
î>  hors  d'état  de  payer  le  prix  de  fon  bail  ? 
?»  cela  eft-il  jufte  ?  ".  Ils  ont  auffi  répondu  : 
Non. 

Cependant  il  y   a   ici  un  gentilhomme  qui 
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ayant  deffein  de  faire  un  vivier  ,  &  defirant 
y  avoir  une  plus  grande  quantité  d'eau  ,  fait 
creufer  un  canal  ,  pour  conduire  dans  fon  vi- 
vier l'eau  d'une  petite  rivière  qui  fait  aller  un 
moulin.  Le  meunier  perd  par-là  fon  eau  &  ne 
peut  moudre  ;  tout  au  plus  cela  lui  eft-il  pof- 
fible  une  quinzaine  de  jours  au  printems,  & 
une  quinzaine  fort  avant  dans  l'automne.  Mal- 
gré cela  ,  on  prétend  que  le  meunier  paie  fa 
rente  comme  ci-devant ,  &  fur  le  même  pied 
que  lorfqu'il  avoir  encore  toute  l'eau  néceffaire 
pour  fon  moulin;  mais  il  n'y  peut  fuffire, 
parce  qu'il  n*a  plus  les  mêmes  gains.  Que  fait 
la  juftice  de  Ciiftrin  ?  Elle  ordonne  que  le 
moulin  foit  vendu ,  afin  que  le  gentilhomme 
perçoive  fa  rente.  Et  le  tribunal  de  la  juftice 
Camérale  ici  approuve  cette  décifion  !  Voilà 
qui  eft  fouverainement  injufte  ,  &  une  pareille 
fentence  eft  diamétralement  contraire  à  l'inten- 
tion de  fa  majefté  ,  comme  père  de  fes  fujcts. 
Bien  loin  de-là  ,  elle  veut  qu'il  foit  rendu  une 
prompte  juftice  à  chacun,  grand  ou  petit,  ri- 
che ou  pauvre  ,  &  que  chacun  de  fes  fujets, 
fans  acception  de  perfonnes  ni  de  rangs,  ob- 
tienne conftamment  un  jugement  impartial.  Sa 
majefté  ftatuera  en  conféquence  relativement 
à  la  fentence  hautement  injufle  ,  prononcée 
contre  le  meunier  Arnold ,  du  moulin  l'Ecre- 
viffe  à  Pommerzig  ,  dans  la  Nouvelle-Marche , 
&  approuvée  ici ,  un  exemple  capable  de  faire 
impreflîon  ,  afin  que  les  cours  refpedives  de 
judicature  dans  toutes  les  provinces  s'en  faflent 
une  leçon  ,  &  qu'elles  ne  commettent  pas  des 
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înjufiices  auffi  criantes  ;  car  elles  n'oRt  qu'à  fa- 
voir  ,  que  le  payfan  le  plus  -pauvre  ;  oui ,  ce  qui 
plus  ejî ,   un   mendiant ,   ejl  aujjî  bien  un  homme 
que  fa   majejlé  elle-viême  ;    &  que    tout    le  monde 
(doit  obtenir  droit ,  puifquaux  yeux  de  la  juflice  , 
tous  les  hommes  font  égaux  ,  foit  qu'un  prince  porte 
plainte   contre   un  payfan  ,    ou    que   le   payfan  fe 
plaigne  du  prince.  Aux  yeux  de  la  juflice  ,  le  prin- 
ce efl  de    niveau    avec    le  payfan  ;   &    dans  de 
pareils  cas,  on   n'a  qu'à  fuivre   le   bon  droit 
fans  acception  de  perfonnes.    Ceft  à  cette  rè- 
gle que  les  collèges  de  juflice  doivent  fe  con- 
former dans  toutes  les  provinces;  &  s'ils  n'acf- 
min'ftrent   la  juflice  ,  fans  s'écarter  du  droit 
chemin  &  fans  acception  de   perfonnes  ou  de 
rang ,  mais   qu'ils   foulent   aux   pieds    Téquité 
naturelle,  ils  auront  affaire  à  fa  majefté  elle- 
même  :  car  un  tribunal  qui  commet  des  injuf- 
tices,  eft  plus  dangereux  &  pire  qu'une  bande 
de  voleurs.   L'on   peut   fe  mettre  en  défenfe 
contre   ceux-ci,  mais  perfonne   ne  fauroit  fe 
garder  de  coquins    qui  emploient  le  manteau 
de  la  juflice  pour  lâcher  la  bride  à  leurs  mau- 
vai{es  paflîons.  Ils  font  plus  méchans   que  les 
brigands  les  plus  infâmes  qui  foient  au  monde  , 
&  ils  méritent  une  double  punition. 

Au  refle  ,  il  efl  notifié  en  même-tems  aux 
collèges  de  juflice  ,  que  S.  M.  a  nommé  un 
nouveau  grand-chancelier.  Cependant  elle  fera 
obferver  très-rigoureufement  dans  toutes  les 
provinces ,  &  elle  ordonne  par  la  préfente , 
de  la  manière  la  plus  expreffe  ;  i^,  que  tous  les 
procès  fe  terminent  promptement  ;  2?.  que  le 
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nom  de  h  juftlce  ne  (on  point  profané  pa^* 
l'iniquité;  3**.  qu'on  agilTe  avec  égalitc  envers 
toutes  peilbnnes  qui  comparoifTent  devant  la 
jullice,  qu'elles  foient  prince  ou  payfan  ,  tous 
devant  être  égaux  :  &  pour  autant  que  la  ma- 
jeiU  trouvera  les  collèges  de  juftice  en  tîute  à 
cet  égard  ,  ils  peuvent  compter,  dès-à-préfent, 
qu'ils  feront  punis  à  la  rigueur ,  tant  le  préfi- 
dent  que  les  confeiilers  qui  auront  prononcé 
une  fentence  aufTi  mauvaife  &  aulli  contraire 
à  la  juftice  publique.  C'eft  fur  quoi  foutes  les 
cours  de  judicature  dans  les  provinces  refpeûi- 
ves  de  S.  M.  pourront  très-exaj^ement  ie  ré- 
gler. Donné  à  Berlin  le  11  décembre  1779» 
Si^nè ,  Frédéric 

»  Cette  pièce  ayant  été  publiée  dans  les  ga- 
zettes de. notre  ville,  le  concours  du  public 
pour  s'en  procurer  des  exemplaires ,  a  été  tel 
qu'on  n'a  pu  en  fournir  un  aiTez  grand  nom- 
bre. Quant  à  l'affaire  qui  y  a  donné  lieu  ,  fa, 
majeflé  a  voulu  d'autant  plus  ftatuer  un  exem- 
ple,  en  vengeant  l'injuilice  faite  au  meunier 
à  Pommerzig  (  terre  appartenante  à  la  mail'on 
de  Schmettau  )  que  des  perfonnes  de  beau- 
coup de  confidération  y  étoient  intéreffées. 
Les  confeiilers  Friedell  ,  Gratin  6:  Ranflebea 
ont  été  mis  aux  arrêts.  Le  préfident  de  la 
régence  à  Cullrin  a  été  obligé  de  donner  fa 
démiffion  ,  &  le  baron  de  Furll ,  grand-chan- 
celier 6l  chef  de  la  jurtice  ,  a  été  enveloppé 
lui  même  daiTs  cette  difgrace.  Son  ûicceffeur 
eft  x\L  Jean-Henri  de  Carmer,  miniftre  d'état 
&  dé  jui^ice  ,  &  préfixent   en  chef  des  trois 
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régences  en  Siléfie.  Dès  que  le  prorocoîe  eut 
éré  tenu  le  1 1 ,  le  roi  lui  envoya  un  exprès  pour 
l'informer  de  (a  nomination.  S.  M.  a  établi 
en  méme-tems  une  commifTion  préfidée  par  le 
baron  de  Zedlirz,  miniftre- d'état  &  de  juflice , 
pour  échircir  encore  davantage  l'affaire  en 
quertion  ,  &  examiner  quelques  conféiilers  de 
la  régence  de  la  Nouvelle-Marche  à  Cullrin  , 
mandes  pour  fubir  des  interrogatoires.  « 

(  Gj^ette    d'agriculture  y  commerce  y  arts 
&  finances.  ) 

V. 

On  apprend  de  Port- Vendre  en  Roufîîllon , 
que  le  capitaine  Boulet ,  parti  de  Marfeilîe,  efl 
heureuiement  arrivé  dans  ce  port  avec  fa  tar- 
tane chargée  de  marchandiies ,  &  ayant  pour 
toute  détenfe  deux  canons  de  4  &  7  fufiis  ; 
il  avoit  auffi  à  bord  40  hommes  de  recrues 
du  régiment-royal-Italien ,  qui  fe  rendoient  à 
Coiioure  fous  la  conduite  d'un  fergent  de  ce- 
ré^iment  nommé   Amerate. 

Pendant  la  traverfée  de  ce  bâtiment,- à  \i 
hauteur  des  côtes  de  Languedoc  ,  il  fut  chalTé 
par  un  corfaire  mahonnois  qui  le  joignit  bien- 
tôt ,  &:  qui  étant  fupérieur  en  force ,  fe  mit  en 
devoir  de  l'attaquer  :  le  capitaine  ,  dans  cette 
circonftance  j  eut  recours  au  {txz,zm ,  qui  ex- 
horta fes  recrues  à  faire  leur  devoir,  &  qui  les 
tint  cachées  jufques  à  ce  que  le  bâtiment  enne- 
mi fût  à  portée  du  fufil.  Alors  les  encourageant 
par  fon  exeirple  ,  il  les  montra  ,  ôc  fît  un  fe\j 
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fi  vif  de  moufqueterie  ,  que  le  corfaire  fur- 
pris  du  grand  nombre  d'hommes  qu'il  voyoit , 
prit  auffi-tôt  la  fjite.  La  valeur  de  ce  fergent 
&  la  bonne  contenance  des  recrues  ont  fauve 
ce  bâtiment ,  qui  auroit  été  infailliblement  la 
proie  du  Mahonnois  ;  cette  belle  adlion  mérite 
de  trouver  place  dans  les  événemens  mariti- 
mes ,  parce  qu'elle  annonce  autant  de  courage 
que  de  patriotifme. 

(  Mercure  de  France.  ) 

V  I. 

On  écrit  de  la  ville  d'Argental ,  en  Limou» 
fin ,  qu'un  militaire  retiré  du  fervice ,  M.  le 
chevalier  de  Combarel  ,  meftre  de-camp  ,  an- 
cien marécha'-Jes-Iogis  des  chevaux-légers  ,  a 
inftitué  une  fête,  tendant  à  encourager  l'agri- 
culture :  il  la  fait  célébrer  annuellement  le  di- 
manche qui  précède  le  dimanche  gras;  elle 
confiile  à  inviter  à  un  grand  dîné,  des  amis, 
&  une  douzaine  de  vignerons  &  de  labou- 
reurs ;  il  choifit  de  préférence  ceux  qui  ont 
l'amour  du  travail,  &  qui  fe  diftinguent  le  plus 
dans  l'agriculture;  les  honnêtes  cultivateurs  djf- 
courent  avant  &  après  le  repas  fur  les  moyens 
d'améliorer  les  terres,  &  de  perfeélionner  leur 
culture  ;  ils  rendent  compte  des  expériences 
qu'ils  ont  faites  dans  l'année,  &  en  propofent 
de  nouvelles  pour  les  fuivantes;  une  joie  naïve 
&  décente  règne  dans  cette  fête;  on  voit  avec 
la  plus  douce  fatisfa6tion  ,  qu'il  n'y  a  pas  de 
cultivateur  qui  ne  faiTe  tous  fes  efforts  pour 
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y  être  admis  ;  le  refpeftable  militaire  qui  tier^ 
cette  alTemblée,  a  réfolu  de  la  continuer  tant 
qu'il  vivra;  on  ne  peut  que  lui  favoir  gré  de 
fon  zele  pour  les  progrès  du  premier  de  tous 
les  arts,  &  de  l'encouragement  qu'il  ne  ceffe 
d'y  donner;  fon  canton  en  éprouve  les  plus 
heureux  effets  depuis  fa  retraite. 

VII. 

Les  officiers  du  corfaire  la  duchejje  de  Chat» 
très  5  qui  a  été  pris  à  la  fin  de  feptembre  der- 
nier ,  ont  envoyé  à  l'amirauté  de  Morlaix  , 
une  déclaration  bien  intéreflante  &  bien  flat- 
teufe  pour  le  capitaine  de  ce  corfaire ,  dont 
les  talens  &  la  bravoure  femblent  recevoir  un 
nouvel  éclat  du  malheur  qu'il  a  éprouvé.  Nous 
extrairons  de  cette  déclaration ,  la  relation  d^s 
deux  combats  qu'il  a  foutenus  ;  elle  ne  peut 
qu'intérefler  nos  lefteurs,  &  rendre  juftice  aux 
braves  gens  qui  ont  cédé  à  la  force. 

jî  Le  26  feptembre,  à  8  heures  du  matin; 
nous  nous  trouvâmes  à  la  portée  du  fufil  d'un 
gros  navire  anglois  à  trois  mâts,  ayant  14  ca- 
nons de  6  livres  en  batterie.  Le  feu  du  canon 
&  de  la  moufqueterie  commença  auffi-tôt  :  nous 
étions  fous  le  vent  ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vions nous  fervir  d'une  batterie ,  la  mer  étant 
trop  greffe  &  le  pont  couvert  d'eau.  Noiis 
nous  fîmes  beaucoup  de  mal  de  part  &  d'autre 
dans  le  graiement  &  dans  les  voiles.  Vers  les  10 
heures ,  h  mer  s  étant  calmée  un  peu ,  M.  d'Al» 
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barade  fe  décida  à  aller  à  l'abordage  :  le  navire 
fe  rendit  ;  c'éroit  le  prince  d'Alay  de  Briftol  , 
venant  de  la  Jamaïque ,  avec  une  cargaifon  efti- 
mée  25,000  guinées.  Pendant  que  nous  étions 
occupés  à  réparer  le  mal  fait  dans  nos  agrêts, 
nous  rencontrâmes  deux  frégates  angloifes;  il 
étoit  trois  heures  après  midi  :  il  fallut  tout 
quitter  pour  leur  répondre.  La  plus  proche , 
montée  de  16  canons  de  6  livres,  après  avoir 
tiré  un  coup,  feignit  de  fe  porter  au  vent,  & 
chercha  le  defîbus  :  l'autre  arriva  en  méme- 
tems  ;  M.  d'Albarade  dérangea  leur  plan  par  fa 
manœuvre  hardie  ;  il  aborda  le  premier  de  ces 
bâtimens,  qui  étoit  le  Lively  ^  qui  fe  débarraffa 
&:  nous  échappa  par  fa  marche  fupérieure. 
Dès  qu'il  nous  eut  quitté,  l'autre  bâtiment, 
qui  eft  le  Sv^alow ^  de  14  canons,  s'approcha 
&  fut  abordé  ;  le  combat  dura  quelque  tems 
avec  les  fuûls  ,  les  piftolets,  les  pierriers,  les 
boulets  que  nous  prenions  à  la  main,  &  toutes 
les  armes  dont  nous  pouvions  nous  fervir.  Le 
Swalow  fit  tous  fes  efforts  pour  fe  débarraffer, 
parvint  à  fe  laifTer  culer  un  peu  ,  6i  tira  quel- 
ques coups  de  canon.  Un  boulet  ayant  percé 
le  bord  vint  s'amortir  fur  la  poitrine  du  capi- 
taine ,  qui  tomba ,  &  qui  avant  de  perdre  con- 
noiflance ,  appella  M.  Cotte,  un  des  premiers 
lieutenans,  le  capitaine  en  fécond  étant  à  bord 
de  la  prife ,  lui  remit  fon  fabre  ,  &  lui  recom- 
manda de  foutenir  l'honneur  du  pavillon  &  de 
le  venger.  Le  fang  qui  lui  fortoit  de  la  poi- 
trine à  gros  bouillons,  l'état  dans  lequel  il  refta  , 
fit  croire  qu'il  étoit  mciti  l'équipage  ,  dans  la 
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conAernation  ,  plus  occupé  à  déplorer  fa  perce 
qu'àf  prendre  un  parti  ,  la  vit  augmenter  à  la 
déclararion  du  chirurgien ,  qui  en  annonçant 
qu'il  vivoit  encore ,  fit  craindre  qu'il  n'expirât 
bientôt  ;  &  on  ne  le  tira  de  cet  état  qu'eq 
criant  que  le  vaiffeau  couloit  bas,  que  l'eau 
étoit  pardeffus  les  cabres,  &  qu'il  falloit  amener 
le  pavillon  :  quelqu'un  qui  étoit  derrière  l'amena 
auÂi-tôt ,  &:  c'eft  ainfi  que  nous  nous  fommes 
trouvés  prifonniers.  Nous  fommes  perfuadés  que 
fi  iM.  d'Albarade  eût  pu  continuer  de  nous  com- 
mander, nous  n'aurions  point  été  pris,  malgré 
la  fupériorité  des  ennemis,  qui  avoient  100 
hommes  fur  chaque  bâtiment  :  nous  avons  fou- 
tenu  le  combat  pendant  une  heure  &  demie, 
fans  avoir  eu  plus  d'un  homme  tué  &  10  bleffés  : 
nous  combattions  cependant  de  très-près.  Les 
Anglois  ont  traité  M.  d'Albarade  avec  les  égards 
&  la  diftin6lion  qu'il  méritoit.  Ils  lui  ont  rendu 
fon  épée ,  en  lui  difant  qu'il  étoit  trop  brave 
pour  le  priver  de  fes  armes.  Arrivés  dans  la 
baie  de  Milford,  ils  ont  fait  chercher  à  terre 
un  logement  oii  ils  l'ont  établi ,  où  leur  chirur- 
gien l'a  traité,  &c.  « 

VIII. 

La  bienfaifance  de  l'impératrice-reine  vient 
d'ouvrir  des  établKTemens  d'éducation  dans  les 
campagnes  de  la  Bohème  &  de  la  Moravie, 
Elle  joint  à  ces  établifTemens  l'abolition  fuccef- 
ûvQ  du  joug  odieux  de  la  fervitude,  fous  ia- 
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quelle  les  peuples  de  ces  contrées  gémifToient 
depui*;  tant  de  tems.  Les  habltans ,  sûrs  à  pré- 
fenr  de  la  propriété  de  leurs  champs,  les  vont 
cultiver  avec  une  nouvelle  ardeur ,  qui  pro- 
duira,  fans  doute,  les  plus  heureux  effets  pour 
ces  provinces. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


I. 


O 


N  prétend  que  George  I,  roi  d'Angle- 
terre, raconta  plus  d'une  ifois  l'aventure  que 
voici.  Vers  l'an  161 5  ,  un  Gentilhomme  Alle- 
mand avoit  une  fille  qui  fut  recherchée  par  un 
jeune  Seigneur  des  environs.  Celui-ci,  affuré 
que  fa  tendrefîe  étoit  payée  de  retour,  fit  faire 
par  fes  amis  les  démarches  néceffaires  auprès 
du  père.  Il  voulut  s'entretenir  avec  le  jeune 
amant.  Dès  qu'il  l'apperçut  ,  il  lui  demanda 
comment,  s'il  époufoit  fa  fille,  il  penfoit  l'en- 
tretenir.... Selon  fa  qualité....  Ce  n'efl  pas  ré- 
pondre à  ma  queftion.  Quels  font  les  moyens 
qu'il  eft  en  votre  pouvoir  d'employer  pour 
l'entretenir  ? .».  J'efpere  que  je  ne  ferai  pas  em- 
barrafTé  ;  mes  biens  font  auffi  connus  que  mon 
nom —  Vos  biens  font  confidérables;  mais  n'a- 
vez-vous  que  des  terres  pour  entretenir  ma 
fille  } . . .  Ces  demandes  fingulieres  furprirent  le 
jeune  homme ,  &  le  père  termina  l'entretien 
en  déclarant  pofirivement  qu'il  ne  donneroit  fa 
fille ,  qui  étoit  fon  héritière,  &  qui  auroit  de 
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grands  biens,  qu'à  un  homme  qui  fauroit  quel- 
que art  mécanique  pour  la  faire  fubfifter  en 
cas  de  malheur. 

L'amant ,  qui  n'en  favoit  point ,  mais  qui 
ne  vouloir  pas  perdre  fa  maiirefTe ,  demanda 
feulement  un  an  pour  en  apprendre  un.  11  fe 
mit  auiii-tot  chez  le  faifeur  de  paniers  le  plus 
habile  qu'il  put  trouver  ;  &  en  moins  de  ùx 
mois  il  fit  tant  de  progrès  qu'il  furpafla  fon 
maître.  Pour  convaincre  fa  maîtreffe  de  Ton  ta- 
lent,  il  lui  préfenra  une  corbeille  de  fa  façon, 
faite  de  rameaux  pelés ,  qui  fut  le  modèle  de 
celles  qui,  parmi  nos  Dames,  devinrent  en  vo- 
gue fous  le  rtom  de  panier  de  toilette  ,  que  l'on 
importoit  d'Allemagne  ù.  de  Hollande  en  An- 
gleterre. On  ajoute  que  quelques  années  après 
le  mariage  de  ce  Jeune  Seigneur,  lui,  fa  fem- 
me &  fon  beau- père  furent  chafTés  de  leurs 
biens  pendant  la  guerre  du  Palatinnt.  Ils  fe  lé- 
fiigierent  en  Hollande ,  où  le  mari  procura  la 
fubfiftance  à  fa  famille  avec  fes  paniers,  qu'il 
travailloit  û  ingénieufement  que  peribnne  ne 
pouvoit  l'égaler.  C'eft  de  lui  que  les  Hoilan- 
dois  ont  appris  à  faire  ces  beaux  ouvrages  do- 
fier  pelés ,  qui  font  encore  en  réputation  chez 
eux. 

I  I. 

»  Un  officier  Anglois,  d'une  bravoure  éprou- 
vée ,  fut  appelle  en  duel  par  un  officier  EcoC- 
fois,  pour  quelque  infulte  à  la  nation  de  celui- 
ci.  Arrivé  fur  le  champ  de  bataille,  TAnglois 
demanda  à  l'autre  pour  quel  fjjet  ils  alloient  fe 
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battre  :  c'eft,  répondit  l'Ecoffois,  pour  mon  hon- 
neur &  celui  de  mon  pays.  "  Non ,  reprit  l'An- 
glois,  c'eft  pour  ce  bout  de  corde,  (  &  il  en 
tira  une  en  même-tems  de  fa  poche ,  )  qui  at- 
tend celui  de  nous  deux  qui  tuera  l'autre  ;  al- 
lons ,  monfieur,  l'épée  à  la  main  «.  Cette  obfer- 
vation  û  jufte  eut  fur  l'EcolTois  un  û  puiiTant 
effet,  qu'au  lieu  de  tirer  l'épée,  il  fauta  au  cou 
de  fon  antagonifte  ;  ces  deux  hommes  braves, 
envifageant  le  duel  fous  Ton  vrai  point  de  vue, 
conferverent  leur  fang  pour  le  fervice  de  leur 
patrie. 

I  1  I. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  les  joueurs 
font  mépri/ables  que  la  facilité  avec  laquelle  ils 
digèrent  les  injures  les  plus  fanglantes.  Un 
homme  connu  tenant  la  main  &  ayant  laiffé 
tomber  un  double  louis ,  voulet  fur  le  champ 
le  ramafler.  »  Que  craignez- vous  ,  lui  dit-on, 
»  il  n'y  a  ici  que  d'honnêtes  gens.  »  Je  le  crois, 
repliqua-t-il  ;  mais  de  ces  honnêtes  gens-là,  on  en 
pend  un  par  femaine  quand  la  juflice  fait  fon  de- 
voir ;  ce  qui  parut  fort  plaifant  &  fut  regardé 
comme  un  bon  mot. 

I  V. 

Une  femme  de  qualité  repréfentant  au  roi 
de  PruiTe  qu'un  monarque  auffi  grand ,  aufîi 
couvert  de  gloire ,  devroit  joindre  à  tous  fes 
lauriers  le  titre  de  pacificateur  de  l'Europe  : 
)}  Madame  ,  répondit  le  monarque ,  vous  êtes 
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»  jolie,  fpirituelle  ,  agréable,  charmante;  vous 
V  avez  tous  les  talens  :  mais  vous  mettez  du 
»  rouge.  <( 

V. 

Un  homme  de  génie  difoir  d'un  grave  doc- 
teur :  il  faut  que  ce  monfieur-là  foit  un  grand 
ignorant  :  car  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui 
demande. 


^^--i^ 
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Opère  di  Francefco  Maria  Zannotti ,  &c.  Œu» 
-vns  de  François  Marie-Zannotti.  Jome  1er, 
InSvo.  Bologne,  1779,  ^^  l'imprin-.erie  de 
S.  Thomas  d'Aquin;  &  fe  trouve  à  Rome, 
chez  Grégoire  Settari. 

JL  1  Ous  ne  répéterons  point  ici  ce    que  nous 

avons  dit  ailleurs  du  célèbre  fecrétaire  de  l'inf- 
titut  de  Bologne  ;  ceux  de  nos  leé^eurs  qui  fe- 
ront curieux  de  connoître  Zannotti  ,  peuvent 
confulter  l'éloge  de  ce  lavant ,  qui  fe  trouve  dans 
notre  journal  de  feptembre  1778,  pag.  241.  Nous 
y  avons  donné  le  catalogue  de  Tes  œuvres  ,  qui 
le  trouveront  rafTemblées  dans  l'édition  que  nous 
annonçons.  Ce  premier  volume ,  dédié  au  car- 
dinal Boncompagni,  légat  de  Bologne,  contient, 
outre  le  portrait  de  Zannotti,  ôc  les  notices  fur 
fa  vie  &  fes  écrits ,  de  M.  le  comte  Fantuzzi  , 
Touvrage  qui  a  pour  titre  ,  ds  la  force  des  corps  , 
qu'on  nomme  force  vive. 

(  Efemerïdi  di  Roma,  ) 

L  A    morale    du  fentiment  ;    difcours  prononcé  a 
l'académie  royaU  de  Bordeaux  ;  par  Don  \î\% 
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dore  Blanchi,  traduit  en  français  par  M»  Vabbé 
Zacchiroli.  In-^Svo,  Florençç,  1779. 

Nous  avons  annoncé  l'original  dans  notre  jour- 
nal de  novembre  dernier,  pag.  354.  Ce  qu'il  y 
a  de  fingulier,  c'eft  que  le  difcours  italien  a  été 
prononcé  dans  une  ville  de  France  ,  devant  une 
alTemblée  toute  fr.inçoife ,  &  que  la  tradu6lion 
françoife  a  été  faite  en  Italie,  &  par  un  Italien. 
(  Efemeridi  di    Roma.  ) 

RiCERCHE  fperimentali  fulle  cagioni  del  can- 
giamento  di  colore  ,  &c.  Recherches  expéri" 
mentales  fur  les  caufes  du  changement  de  coU" 
leur  dans  les  corps  opaques  &  colorés  y  avec  une 
préface  hijlorique  fur  les  conmtijfances  des  an^ 
ciens  relativement  à  ce  fujet;  par  M.  Edouard 
de  La  Val  ,  membre  de  la  fociétc  royale  de 
Londres  ,  traduites  en  italien  par  M.  Jean- 
François  Fromond.  In-Svo,  Milan,  1779,  ^^ 
l'imprimerie  du  monaftere  impérial  de  S.  Am- 
broife  Aiaggiore, 

Pour  faire  l'éloge  de  cet  ouvrage  ,  il  fufEt  de 
dire  qu'il  efl  defliné  à  fervir  de  fupplément  & 
de  continuation  à  cette  partie  de  l'optique  de 
Newton,  qui  traite  des  caufes  de  la  différente 
couleur  des  corps.  Newton  n'avoit  fait  d'expé- 
riences que  fur  les  corps  minces  &  diaphanes , 
comme  le  verre ,  &  quoiqu'il  eût  pu  en  con- 
clure par  analogie  que  la  même  caufe ,  c'eft-à- 
dire  ,  le  plus  ou  le  moins  de  volume  des  par- 
ticules compofantes  ,  produifoit  les  différentes 
couleurs  des  corps  opaques,  &  conftamment 
colorés,  cependant  il  étoit  encore  à  defirer  que 
l'obfervation  vint  à  cet  égard  à  l'appui  du  rai- 
fonoemcnt.  C'çft  de  quoi  M.  de  La  Val  j'efl 
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occupé  ,  &  à  quoi  il  a  fort  bien  réuiîî ,  en  dif- 
folvant  &.  atténuant  par  des  opérations  chymi- 
ques  ,  diverfes  fubftances  végétales  ,  animales  ôc 
minérales  ;    &  la  même  gradation  de  couleurs 
que  Newton  avoit  obfervée  dans   les  lames  de 
verre  ,  plus  ou  moins  épailTes  ,   M.    de  La  Val 
l'a  retrouvée  dans  les   corps    opaques    atténués 
par  des   diffolutions    plus  ou   moins  fortes  ,   & 
il   a  obtenu  également  Tinverfe ,  en  condenfant 
ôi  réuniffant  les  particules   de  ces   mêmes  corps 
par  la  coagulation ,  la  précipitation  ,  Tévapora- 
tion,  &c.  Aucun  ouvrage  ne  méritoit  mieux  les 
honneurs  de  la  tradudion  que  celui-là,   &  c'eft 
un   vrai  préfent    que    M.   Fromond  a   fait  aux 
favans  Italiens.  La  préface  hiftorique  de  l'auteur 
Anglois  efl  aufTi  très-intéreflante  ;   il  y  prouve 
que  les  anciens  ont  précédé  les  modernes   dans 
la  connciflance  des  couleurs  &  des  arts  relatifs , 
&  qu'ils  ont  devancé  Newton  lui-même,  quant 
à  fon  fyftême  de  l'inaltérabilité    des   particules 
compofantes  des  corps.  Cette  préface  eft  précé- 
dée d'une  lettre  adrelTée  par  l'auteur  ,  l'an  1765, 
à   M.   Morton  ,    alors   préfident    de   la    fociété 
royale  ,  fur  le  rapport  des  gravites  fpécifiques  des 
métaux  &  de  leurs  couleurs  quand  ils  font    unis 
au  verre,  &c.  lettre  qui  mérita  la  même   année, 
à  M.  de  La  Val ,  la  médaille  d'or  que  la  fociété 
royale  de    Londres   a  coutume  d'accorder  tous 
les    ans    à   l'auteur     du   meilleur   mémoire  de 
phyfique   expérimentale. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

CuPRA  Marittima  ,  &c.  EcLzîrciJTemens  fur  Qw 
pra  Maritima,  ancienne  ville  du  Picenum  ;  par 
M,  l'abbé  lo(&iph.  Colucci.  In-^to,  Macerata , 
Î779  »  <^c  l'imprimerie  de  Louis  Chiappini 
&  d'Antoine  Cortcfi. 
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L'ancienne  géographie  fait  mention  de  deux 
villes  du  nom  de  Cupra  ;  l'une  eft  Cupra  Mon- 
tana ,  l'autre  Cupra  Maritima  ;  c'eft  de  cette 
dernière  qu'il  s'agit  dans  la  dilTertation  de  M. 
l'abbé  Colucci ,  divifée  en  trois  parties  ,  la  pre- 
mière fur  la  lituation  &  la  fondation  de  cette 
ville  ;  la  féconde  fur  fon  hiftoire,  depuis  fa  fon- 
dation jufqu'à  fa  décadence  ;  la  troifieme  fur  le 
temple  que  la  Déeffe  Cupra,  la  Junon  des  Etruf* 
ques,  avoit  dans  cette  ville,  à  qui  elle  a  pro- 
bablement donné  (on  nom,  ainfi  qu'à  l'autre 
dont  nous  avons  parlé.  Cet  ouvrage  eft  plein 
de  recheiches  favantes. 

(  Efemerîdi  di  Roma.  ) 

RiSPOSTA  del  glornaî  di  Pifa ,  &c.  Réponfe  du. 
journal  de  Pijfe ,  aux  réflexions  d'un  anonyme 
fur  l'article  11  du  tome  XXX  de  cet  ouvrage 
périodique  ,  avec  un  examen  du  fupplément  à 
ces  réflexions  pour  la  partie  qui  concerne  le 
même  journal,  In-Svo,  Lucques  ,  1779»  chez 
François  Bonfignori, 

Le  traité  du  père  abbé  Canoetti  fur  la  méca- 
nique des  fluides  ,  (*  )  a  donné  lieu  à  cette  ef- 
pece  de  guerre  littéraire  ;  les  journaliftes  de  Pife 
l'ont  annoncé  avec  des  éloges  qui  ont  excité  la 
jaloufie  de  quelqu'un  de  ces  obfcurs  demi-favans, 
qu'on  croiroit  n'être  au  monde  que  pour  gémir 
de  tous  les  fuccès  ,  &  chercher  à  les  empoifon- 


(*)  Efprit  diS  Journaux  j  avril  1778,  pag.  368, 
il  y  a  dans  cctce  page  une  faute  d'impreifion  ^  c'eft  à 
l'endroit  oîi  nous  parlons  d'un  autre  traité  du  même 
auteur  ,  imprimé  en  1768  j  dans  ce  paflagc,  au  lieu  de 
mécanique  des  fluides  ,  lifcz,  des  folides. 
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fuer.  Cet  homme  a  donc  publié  fous  le  titre  de 
refîexions ,  une  diatribe  anonyme  contre  les  jcmr- 
naliftes  de  Pile,  qui  lui  ont  fait  une  réponfe  très- 
lâge,  imprimée  dans  la  première  patrie  de  cette 
•  brochure.  Aux  réflexions  a  fuccédé  un  fupplé- 
ment  dans  le  mém.e  genre  ,  auxquels  les  jour- 
naliftes  répondent  avec  le  même  avantage  dans 
la  féconde  partie.  Le  critique  reproche  au  père 
abbé  Cametti  ,  d'avoir  écrit  fon  ouvrage  en 
latin ,  qui  ell  ,  dit-il ,  une  langue  inconnue  ;  on 
lui  répond  que  s'il  parle  pour  lui-même,  il  peut 
avoir  raifon  ;  mais  que  comme  dans  toute  l'Eu- 
rope,  tous  les  jeunes  gens  qui  ont  fait  leurs 
études,  favent  un  peu  de  latin  ,  l'auteur,  qui  a 
écrit  principalement  pour  eux  ,  a  très-bien  fait 
d'employer  cette  langue:  quant  à  cette  plate 
obfervation  ,  reflburce  éternelle  des  fots  envieux  j 
qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  l'ouvrage  ,  on 
répond  que  le  feul  ancrite  d'un  ouvrage  élémen- 
taire ,  eft  d'expofer  avec  méthode  &  clarté  c€ 
qui  n'étoit  entendu  que  des  favans ,  &c. 
QEfemeridi  di  Roma,') 

Le  piante  :  poema,  6cc.  Les  plantes  :  poëme  p-ar 
M.  Dominiqiue  Simon,  noble  d'Aglarîens ,  doc- 
teur en  droit ,  ajfocié  au  collège  des  beaux-arts 
de  Cagliari.   In-Svo,  Cagiiari,    1779. 

Ce  poëme  a  été  compofé  par  l'auteur  ea 
quinze  jours,  dans  l'intervalle  de  tems  que  les 
ordonnances  royales  accordent  en  Sardaigne  , 
à  ceux  q-ji  veulent  être  agrégés  au  collège 
des  beaux-arts  de  Cagiiari  ,  pour  traiter  un  fu- 
jet  qui  leur  eft  indiqué.  Quand  il  y  auroit  beau- 
coup de  traces  de  précipitation  ,  dans  un  ou- 
vrage compofé  fi  vite  ,  elles  feroient  bien  ex- 
cufables;  mais  l'auteur ,  au  jugement  des  jour- 
Tome  IL  R 
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naliftes  de  Rome,  n'a  pas  même  befoin  de  cette 
indulgence  qu'on  lui  accorderoit  û  volontiers  , 
&  le  peu  de  tems  qu'il  a  eu,  n'a  pas  nui  à  la 
perfedion  de  Ton  travail,  à  quelques  négligences 
de  iiyle  près  ,  qui  font  très-légères,  6c  qu'il 
çft  aufli  ailé  de  corriger  que  d'appercevoir.  Le 
poëme  eft  divifé  en  quatre  chants.  Le  premier 
traite  de  l'origine  &  de  la  végétation  des  plan- 
tes ;  l'auteur  réfute  l'erreur  poj)ulaire  ,  concer- 
nant la  produflion  fpontanée  des  plantes  par 
la  putréta«ftion  ,  erreur  que  le  feul  Mariette,  par- 
mi les  favans ,  a  foutenue  ,  &  à  laquelle  Maîpighi 
a  oppofé  l'expérience  décifive  rapportée  dans 
les  vers  luivans  : 

MalpigViî  lo  moftrô-,  Vîal  -yergîn  feno 
Jn  concavo  criOal   terra  raccolfe  ; 
Quindi   ogni   feme   ad  impedire  appien« 
Di  piu  fctici  vcl  fopra   l'avrolfe; 
Ma  un  erba  non  fpuncô  fu  quel  teireno  , 
'  Benchè  luc«  ,  acre,   e  pioggia  a'tcmpi  accolfe; 

Le  fecoï^d  chant ,  moins  rîgoureufement  phi- 
îofophique  ,  mais  aufli  plus  poétique ,  a  pour 
objet  la  vitalité  des  plantes ,  que  l'auteur  établit 
très-agréablement  ,  par  les  analogies  qu'on  ob- 
ferve  entre  la  vie  végétale  &  la  vie  animale. 
L'utilité  des  plantes  &  les  agrémens  qu'elles  pro- 
curent,  font  les  objets  des  deux  derniers  chants. 
Le  tout  eft  accompagné  de  notes  favantes  6c 
înftru£lives.  On  trouve  à  la  fin  un  court  ap- 
pendice, relatif  à  deux  ouvrages,  compofés  par 
des  écrivains  de  Sardaigne  ,  dont  l'auteur  prend 
la  défenfe  contre  un  journalifte  Tofcan  ,  qui  ea 
3  dit  beaucoup  de  mal< 

Bfçmeridi  di  Rama, 


FEVRIER,    17S0.       387 

ShakespeaR  ,  poemetto , &c.  Skakêfpsar  ,  po'émt 
en  vers  Sciolti ,  adreJJÏ  à  nUuJîre  Mrs.  Montagu  , 
à  Voccafion  de  l'ouvrage  quelle  a  publié  avec 
l' applaudi ffement  général  pour  là  défenfe  de  ce 
poète.  In-Svo.  Florence  ,  1779»  ^^^^  Jean- 
Baptiile  Stecchi,  &.  Antoine  Jofeph  Piganio 

L'ouvrage  de  M  de.  Montagu  eft  aflfez  connu, 
M*  Laurent  Pignotti  ,  profefieur  dans  l'univer- 
fitc  de   Pife ,  qui   lui  a  adreffé  ce    poërae  ,   ne 

farcît  pas  moins  enthoufiafte  qu'elle,  du  diviir 
hakefpear.  Par  une  de  ces  ndions  familières 
aux  poètes  ,  il  fe  Tuppcfe  tranfporté  en  Congé ,  (ut 
les  bords  de  laTamife;  il  s'arrête  à  Weitminf- 
ter  ,  où  parmi  les  tombeaux  des  rois  ,  font  ceux 
des  grands  hommes  qui  ont  illuflrc  la  nation 
angloife  ,  où  fe  trouve  fur-tout  celui  de  SkakeC- 
pear.  C'eft  là  qu'il  voit  i'ombre  vénérable  ds 
ce  chantre  immortel  : 

Del  gcon  cintor  la  venecabil  ombra. 

Près  de  lui  efl  la  plaintive  Melpomeiîe  & 
îa  bizarre  imagination  ,  (  la  bigarra  Faniafia  ) 
fin  dos  efl  revêtu  d'ailes  vigoureufes  &  infatis;a- 
lies  dans  leur  rapidité  ,  dont  le  vol  f^rp^affe 
Veffor  de  Voïfeau  qui  porte  la  foudre.  Le  bel 
enthoujîafme  &  V aimable  délire  brillent  fur  fes 
joues  vermeilles  &  dans  fes  yeux  ardents  ,  dont 
ia  flamme  mouvante  s'échappe  en  éclairs  préci^^ 
pités. 

*.obufte  inftitic-abîii  veloci 
Ali,  che  il  fulminante  augel  di  giove 
V^incon  nel   volo  ,   a  Ici  copron  il  tergo  s 
i^>lk  vcx-TÙgKc  gotc^  €  ce'  vivaci 
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Le  feptieme  &  dernier  opufcule  du  volume^ 
«ft  une  cantate  intitulée  ,  la  Mufique ,  par  M"- 
}e  dofteur  Jean  Bonaccioli  de  Ferrare  ,  en  fon 
vivant  fecrétaire  de  cette  ville. 

M.  le  docteur  Melonî,  qui  préfide  à  cette  co!- 
Jeftion,  dont  il  a  formé  l'entreprife ,  promet  de 
publier  tous  les  trois  moi5  un  volume  fembUble 
à^  celui-ci, 

{Efemerîdi  dï  Koma^') 

Essai  kiflerîquc  fur  la  galerie  royale  de  Flo* 
tence.  A  Florence,  1779,  ^^^^  Gaet.  Cambia- 
gi,  imprimeur  du  grand-duc,  vol,  II.  In-^vo, 
avec  une  planche  qui  repréfente  le  plan  de  la 
galerie. 

L'hifloire  cTes  cabinets  n*exîge  guère  autre 
■thcfe  qu'un  catalogue  des  chef-d'œuvres  qui 
s'y  trouvent  raffemblés  j  mais  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ne  contient  pas  moins  qu'un  difcours 
laifonné  fur  tous  les  arts  qui  ont  rapport  au 
defTin.  Sans  entrer  dans  un  long  détail ,  chacun 
fait  fous  combien  de  vues  les  artiftes  nous  ont 
tnontré  la  peinture,  la  fculpture  &  rarchiteéture» 
Quoiqu'on  n'ait  prefque  aucun  des  monumenj^ 
que  les  Médicis  avoient  raflemblés  avant  de  de- 
venir les  maîtres  de  Florence  ,  cependant  le  goût 
des  collerions  rares  ,  &  qui  iervent  aux  progrès 
des  arts  ,  étant  devenu  comme  héréditaire  dans 
leur  famille,  l'hiftoire  de  cette  galerie,  com- 
mencée dès  le  fiecle  de  Cofme,  furnommé  P^rf- 
de  la  Patrie  ,  &  continuée  jufqu'à  nos  tems,  efV 
devenue  celle  des  arts  dans  leur  origine,  leurs^ 
révolutions  &  leurs  progrès.  Le  fignor  Giu- 
fifppe  Bencivenni  5  auteur  de  cet  ouvrace ,  dans 
le  premier  volume,  parle  de  la  collection  qui 
ie  trouvoit  dans  la  famille  des  Médicis  j,  quand' 
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ils-n'ctoknt  encore  que  fimples  citoyens  de  Flo- 
rence ,  &  qui ,  difperfée,  a  paffé  dans  les  diffé- 
rens  cabinets  de  l'Europe.  Il  s'étend  enfuite  fur 
)e-s  augmentations  que  les  Médicis  ont  faites  à  ce 
cabinet ,  depuis  la  véritable  époque  de  fa  ton- 
dation  paf  le  grand-duc  François  I  ,  en  1581, 
L'auteur  promet  dans  les  volumes  qui  fuivront, 
une  notice  raifonnée  des  difFérens  chef-d'œuvres 
en  tout  genre  ,  &  les  jugemens  qu'en  ont  portés 
les  plus  célèbres  artifles.  Cependant  pour  don- 
ner une  idée  de  la  galerie  a  quiconque-  ne  Tau- 
Toit  pas  vue  ,  il  avertit  que  le  nombre  des  fta- 
tues  fe  monte  à  90  ,  celui  dzs  buftes  d'empe- 
reurs &  d'impératrices  à  "fo.  A  cela  ,  il  faut 
ajouter  environ  cent  portraits  des  hommes  célè- 
bres de  l'antiquité  ,  des  infcriptions  grecques  6r 
latines  ,  des  bas-reliefs ,  parmi  lefquels  il  y  en 
a  beaucoup  d'Etrufques  :  il  y  a  d-eux  cabinets 
pour  les  bronzes,  l'un  pour  les  modernes,  & 
l'autre  pour  les  antiques.  Le  nombre  des  tableaux 
excède  1100.  Les  deffins  font  renfermés  en  162 
voluraes.  Viennent  enfuite  lescammées,  les  mé- 
dailles ,  dont  le  nombre  eft  prodigieux:  l'auteur 
doit  y  joindre  un  traité  fur  les  monnoies  &  les 
j^ttons  ,  le  tout  difpofé  dans  un  ordre  géogra- 
phique. Le  peu  que  nous  venons  de  dire  eft 
décrit  par  l'hiftorien,  avec  une  érudition  qui 
annonce  le  foin  qu'il  »  pris  pour  compofer  Ion 
ouvrage. 

Séries  epifcoporum  Carfenatiunfr ,  &c.  Hifloîre 
chronotocrique  des  évêques  de  Cefenne  ;  par  Fer- 
dinand Uglielli ,  iiu^mintée  par  Nicolas  Coîe- 
to.  A  Cefenne  ,  l'/p  >  chez  Grégoire  Blàfini.^ 
Ifi'^to,  de  83  pag, 

Hi&TORiAr  délia  republica  Rbmana,  &c.  Hijioirt^-^ 
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Le  feptieme  &  dernier  opufcule  du  volume» 
f  ft  une  cantate  intitulée  ,  la  Mufiquc ,  par  M* 
}e  doéleur  Jean  Bonaccioli  de  Ferrare  ,  en  Ton 
vivant  fecrétaire  de  cette  ville. 

M.  le  docteur  Meloni,  qui  préfide  à  cette  coî- 
Jeftion,  dont  il  a  îùrmk  Tentreprife,  promet  de 
publier  tous  les  trois  mois  un  volume  femblable 
à'  celui-ci. 

{.Efimtridi  dï  Roma^') 

SssJl  hiflerl^ue  fur  la  galerU  royale  de  FlO" 
jence.  A  Florence,  1779,  ^^^^  Gaet.  Cambia- 
gi,  imprimeur  d-j  grand-duc,  vol.  II.  ln-^\o, 
avec  une  planche  qui  repréfente  le  plan  de  la 
galerie. 

L'hifl'oire  c?es  cabinets  n'exige  guère  autre 
•thofe  qu'un  catalogue  des  chef-d'œuvres  qui 
s'y  trouvent  raffcmblés  ^  mais  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ne  contient  pas  moins  qu'un  difcours 
laifonné  fur  tous  les  ans  qui  ont  rapport  au 
defTin.  Sans  entrer  dans  un  long  détail,  chacun 
fait  fous  combien  de  vues  les  artiftcs  nous  ont 
îDontré  la  peinture,  lafculpture  &  l'architeOure» 
Quoiqu'on  n'ait  prefque  aucun  des  monumenj- 
que  les  Médicis  avoient  rafTemblés  avant  de  de- 
venir les  maîtres  de  Florence  ,  cependant  le  goût 
des  collerions  rares  ,  &  qui  lervent  aux  progrès 
des  arts  ,  étant  devenu  comme  héréditaire  dans 
}eur  famille,  l'hiftoire  de  cette  galerie,  com- 
mencée dès  le  fiecle  de  Ccfme,  iurnommé  P^rc • 
de  la  Patrie  ,  &  continuée  jufqu'à  nos  tems ,  efV. 
devenue  celle  des  arts  dans  leur  origine,  leurs 
révolutions  &  leurs  progrès.  Le  fîgnor  Giu- 
fifppe  Bencivenni ,  auteur  de  cet  ouvraee ,  dans 
Je  premier  volume  ,  parle  de  la  collection  qui- 
fe  trouvoit  dans  la  famille  des  Médicis  ^^  quand.' 
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51$-n'ctoknt  encore  que  fimpîes  citoyens  de  Flo- 
rence ,  &  qui  ,  difperfée,  a  paffé  dans  les  difFé- 
rens  cabinets  de  l'Europe.  Il  s'étend  enfuite  fur 
ie«  augmentations  que  les  Médicis  ont  faites  à  ce 
cabinet ,  depuis  la  véritable  époque  de  la  tort- 
dation  par  le  grand-duc  François  I  ,  en  l'jSl, 
L'auteur  promet  dans  les  volumes  qui  fuivront, 
une  notice  raifonnée  des  difïérens  ch^f-d'œuvres 
en  tout  genre  ,  &  les  jugemens  qu'en  ont  portés 
les  plus  célèbres  artifîes.  Cependant  pour  don- 
ner une  idée  de  la  galerie  a  quiconque-  ne  Tau- 
Toit  pas  vue  ,  il  avertit  que  le  nombre  des  fta- 
jues  fe  monte  à  90  ,  celui  des  buftes  d'empe- 
reurs &  d'impératrices  à  fo.  A  cela  ,  il  faut 
ajouter  environ  cent  portraits  des  hommes  célè- 
bres de  l'antiquité  ,  des  infcriptions  grecques  6f 
latines  ,  des  bas-reliefs ,  parmi  lefquels  il  y  en 
a  beaucoup  d'Etrufques  :  il  y  a  deux  cabinets 
pour  les  bronzes,  Turî  pour  les  modernes,  & 
l'autre  pour  les  antiques.  Le  nombre  des  tableaux- 
excède  iioo.  Les  delîîns  font  renfermés  en  162 
volumes.  Viennent  enfuite  les  cammées  ,  les  mé- 
dailles ,  dont  le  nombre  eft  prodigieux:  l'auteur 
doit  y  joindre  un  traité  fur  les  monnoies  &  les 
jetions  ,  le  tout  difpofé  dans  un  ordre  géogra- 
phique. Le  peu  que  nous  venons  de  dire  eft 
décrit  par  l'hifloTien;,  avec  une  érudition  qui 
annonce  le  foin  qu'il  s^  pris  pour  compofer  ioa 
ouvrage. 

Séries  eptfcoporura  Carfenatiurrr ,  &c.  Hifloîre 
chronotocrlque  des  éviques  de  Cefenne  ;  par  Fer*  ■ 
dinand  Ugh«lli ,  augmentée  par  Nicolas  Cole- 
to.   A  Cefenne  ,  1779  >  chez  Grégoire  Blafini.^ 
In-^to,  de  83  pag. 

Hi^TORiA.  délia  rep\^lica  R'omana,  &c.  Hlfioiri*' 
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de  h  République  Romaine ,  dans  laquelle  on  mon- 
tre les  erreurs  dans  lefquelles  Tite-Live  e'î 
tombé,  en  le  camparant  aux  hijloriens  grecs  & 
latins  ;  avec  des  réflexions  philofophiques  ,  /;-  'i 
rees  de  la  légijîation  ^  de  la  conduite  dis  Ro-  • 
mains,  qui  fervent  à  démontrer  la  vérité  de  ce 
principe  du  chevalier  Richard  Cumberland  :  le 
bien  de  tous  les  êtres  pfnfants,  dépend  de  la 
félicité  commune.  Par  l'abbé  Galpar  Garcia, 
ci-devant  religieux  Capucin.  Naples ,  1778. 
Jn~8vc,  tomes  4me.   &   5 me. 

Le  but  de  l'auteur  dans  cet  ouvrage,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  eft  de  confidérer  l'hif- 
toire  romaine  comme  un  code  de  loix  ,  &  un 
abrégé  de  toutes  les  vertus  (ociales.  Son  ftyle 
approche  de  celui  de  Muratori,  dont  il  a  imité 
i'exa£litude  dans  la  chronologie  &  dans  la  cri- 
tique :  voici  comme  il  parle  de  la  méthode  qu'il 
a.  iuivie  ;  c'eft  dans  la  préface  du  4me.  volume. 

)>  Perluadé  que  les  hiftoriens  les  moins  fuT- 
»  pe6ts  de  flatter  les  peuples,  ôc  d'exagérer  les 
«  faits,  font  ceux  qui  n'ont  été  attachés  par 
»  aucun  intérêt  à  la  nation  dont  ils  ont  écrit 
>7  l'hiftoire....  je  me  fuis  déterminé   à  compofer 

V  mon  ouvrage,  d'après  ce  que  les  Grecs  ont 
»»  dit  des  Romains  ,  moins  exaéts  ÔC  moins  véri- 
3)  diques   qu'eux  ,    &   d'avoir  toujours  fous    les 

V  yeux  l'hlftoire  de  Tite-Live,  pour  marquer  tou- 
i>   tes  les  fautes   dans  lefquelles  il    eft  tombé.  " 

Il  pafle  enfuite  à  l'énumération  des  originaux 
«ju'ii  a  confultés. 

i>  Les  écrivains  Grecs,  dont  j'ai  fait  ufage, 
»  font  Denys  d'Halicarnaffe  ,  jufqu'à  l'an  3  12  de 
«  Rome.  Sa  chronologie  m'a  été  utile ,  pour 
j>  re6lifier  celle  des  fiecles  fulvans  ,  dans  laquelle 
i)  Tite-Live  a  commis  bien  des  erreurs.    Peur 
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»  ce  qui  regarde  les  guerres  contre  les  Veyens-, 
«  les  Samnites  ,  les  Tarentins,  &  Pirrhus,  juf- 
»  qu'aux  guerres  Puniques,  j'ai  tiré  beaucoup 
M  de  lumières  de  Dion  Caiîius  ,  de  Diodore  de 
«  Sicile,  &  dePlutarque,  dans  la  vie  de  Ca- 
j)  mille.  Pour  les  guerres  Puniques^  j'ai  fuivi 
I)  principalement  Polybe  ;  &  P^^^  celles  que 
If  les  Romains  ont  faites  dans  la  Macédoine,  dans 
M  TEtolie,  l'Achaie  &l  l'Aiie  ,  j'ai  tiré  prefque 
>;  toutes  mes  matières  dePiutarque.  J"ai  fait  aulîi 
»  ufage  parmi  les  Latins  de  Sallufte ,  avec  Céfar 
»  lui-même;  Suétone  &  Tacite  me  ferviront 
»  pour  l'hiftoire  des  Céfars." 

En  ne  conlidérant  cet  ouvrage  fimplement 
que  comme  une  hiftoire  ,  il  doit  pafVer  pour  un 
des  mieux  fondés  fur  la  vérité  dans  les  faits. 
Mais  il  faut  encore  le  confidérer  comme  un 
recueil  de  leçons  de  vertus  morales,  tirées  des 
exemples  de  ce  peuple  le  plus  admirable  qui 
fut  jamais  ,  &.  des  réflexions  que  répand  l'auteur, 
dans  le  corps  de  fon  ouvrage  ,  fans  néanmoins 
en  fatiguer  fes  leéleurs. 

Arte  ofletricia  ,  &c.  Thêorïe-pratîque  de  Fart 
des  accoEchemens  ;  par  Jofeph  Nelîi,  docteur 
en  médecine  &  profeJJ^cur  en  chirurgie  de  l'uni- 
verfaé  de  Pavie.  Pavie  ,  1779.  i^-Svo.  de  239 
pag.  avec  une  préface  &  une  épître  dédicatoire 
al  fignoie  de  Brambillo. 

Ce  livre  mérite  d'être  reçu  avec  plaifir  de  tous 
les  amis  de  la  fociété.  C'eft  l'ouvrage  d'un  bon 
anatomifte  ,  d'un  favant  phyficien  ,  &  d'un  ex- 
cellent accoucheur.  Grâces  à  la  faine  pliilofo- 
phie  ,  on  a  arraché  à  des  perfonnes  ignorantes, 
&L  uniquement  guidées  par  une  aveugle  pratique  , 
l'exercice  d'un  art  qui  intéreffe  le  bonheur  public,  ÔC" 
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qui  exige  beaucoup  de  favoir ,  &  une  profonde  corr-- 
noiffance  de  l'économie  animale.  M.  NefTi  avoit 
un  obftacle  à  vaincre  j  on  regardoit  cet  art  comme 
inutile ,  &  même  comme  oppofé  au  bien  pu- 
blic ;  &  cette  efpece  de  mépris  qu'on  avoit  pour 
lui,  avoit  privé  l'Italie  d'un  nombre  de  bons 
ouvrages  fur  ce  fujet  ,  &  tel  qu'il  en  a  paru  en 
France.  Ces  difficultés  n'ont  poi^u  arrêté  le  fa- 
vant  chirurgien  ;  il  a  publié  Ton  ouvrage  ,  qui- 
peut  le  difputer  à  tous  ceux  qui  ont  été  écrits 
îur  la  même  matière  dans  le»  autres  parties  de: 
l'Europe. 

Collection  des  chcnllUs y  cryfalidfs ,  papillons  f. 
qui  fc  trouvent  en  Europe  ,  peints  d'après  natu^ 
re  ,  par  Aï.  Erneft  ,  gravés  par  Gerardin  ,  6'  dé" 
êrits  par  le  révérend  père  EngrameUe ,  religieux' 
jiugufiin. 

Get  ouvrage  eft  périodique,  &  doit  avoir  huit 
ou  neuf  volumes.  L'ufage  des  figures  eft  le  plus- 
fur  moyen  de  tranfmettre  aux  fiecJes  à  venir  , 
le  tableau  des  découvertes  faites  dans  le  nôtre. 
Parmi  tous  les  objets  qui  ,  dans  l'étroite  en- 
ceinte d'un  cabinet  d'hiiloire  -  naturelle  ,  nous^ 
offrent  l'image  des  êtres  créés ,  les  productions  du 
règne  végétal  &  animal  exigent  de  grandes  pré- 
cautions pour  en  prévenir  la  deftru£lion  ,  à  laquelle 
néanmoins  il  eft  difficile  de  s'oppofer.  Ces  dit- 
£cultés  ,  principalement  pour  ce  qui  regarde  ie 
règne  animal  ,  ont  engagé  les  curieux  à  recourir 
eux  eftampes  coloriées.  Dans  cette  colle6^ion ,. 
outre  la  del'cription  de  chaque  efpece  ,  on  trouve 
d'excellentes  obfervations  tirées  des  meilleurs 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

(  Noville  Utterarie.  ) 

i.VKARiO  per  I.  Contadini  d^lla  Tofcana,  6cc» 
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'tdlendrier  à  l'ufage  des  payfans  de  la  Tofcane  ^ 
pour  Vannée  bifextille  1780.  A  Florence,  in-i2é- 
de  166  pag. 

L'idée  âe  ce  petit  ouvrage  qui  forme  les  éphé- 
mérides  agraires  ,  efl  affez  connue  de  ceux  qui 
aiment  l'agriculture  &:  l'hifteirc  -  naturelle.  La 
préface  eft  employée  à  prouver  ,•  contre  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  voudroient  en  quelque  forte 
juftifier  leur  ignorance  ,  que  l'agriculture  eft  un 
art,  &  un  art  fondé  fur  d'as  prin&ipes  invaria- 
bles. Enfuite  eft  le  calendrier,  dans  lequel,  par 
ordre  de  mois  ,  on  donne  des  règles  pour  cul- 
tiver le  châtaignier. 

La  cultare  des  arbres  fruitiers  eft  l'objet  des 
leçons  qui  fe  donnent  tous  les  ans  pour  former, 
un  cours  d'agriculture  en  Tofcane.  On  trouve 
dans  ce  livre  ua  journal  météorologique  de  l'an- 
fiée  1778  ;  une  démonftration  en  forn:\e  d'ap-- 
pendice  3  dans  laquelle  on  fait  voir  de  quelle 
utilité  peuvent  être  de  pareilles  obfervations  ; 
un  expofé  fucclnét  des  loix  &  des  réglemens  en 
faveur  des  laboureurs  ;  les  différentes  queflions- 
propofées  par  l'académie  des  Géorgophiles  ,  & 
le  nom  de  ceux  à'  qui  elle  a  accordé  les  prix  j 
une  notice  des  livres  nouveaux  ,  des  expériences 
6c  des  obfervations  concernant  l'agriculture  :  on 
y  a  joint  une  defcription  du  h^nna  ,  plante  ap-. 
portée  d'Arabie  en  Tofcane;- une  nouvelle  mé- 
tbode  de  la  culture  des  mûriers ,  par  un  curé  de 
campagne  ;  &  une  planche  qui  repréfente  une 
faulx  d'une  nouvelle  invention  ,  beaucoup  plus 
commode  que  celles  dont  on  a  fait  ulage  jufqu'a 
préfent.  L'ouvrage  efliermLné  par  un  catalogue 
raifonné  dçfr  livres  italiens  qui  traitent  de  i'agri*' 
cuit  lire, 

il  * 
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Dei  Lagoni  del  Sanefe  e  del  Volterrano ,  &c. 
Commentaires  fur  les  Lagoni  des  pays  de  Siennt 
&  de  Voltene  ;  par  Paul  Mafcagni,  dédiés  à 
M,  François  Caluri  ,  profefjeur  en  riiniverfité 
de  Sienne.  A  Sienne,  1779,  chez  Vincent 
Bazzini.  Jn-Svo.  de  87  pag. 

Les  Italiens  appellent  lagoni  (*)  des  efpaces 
de  terre  privés  de  matières  végétales,  remplis  de 
cavités,  qui  contiennent  .une  eau  bouillante,  6c 
au-defTus  defquels  s'élève  un  nuage  blanchâtre 
de  vapeurs,  dont  l'odeur  redemble  à  celle  du 
foufre.  Dans  quelques  endroits  de  l'Italie  ,  on 
Jes  appelle  fumacchi  &  bulicamï. 

Quoique  plufieurs  favans  ,  &  entr'autres  le 
célèbre  naturalise  Tozzetti ,  eulTent  déjà  parlé 
de  ces  lagoni ,  cependant  on  n'avolt  point  en- 
core écrit  de  traité  particulier  fur  cette  matière. 
L^entreprife  étoit  réfervée  à  M.  Mafcagni  ,  qui 
a  raflemblé  dans  Ton  ouvrage  toutes  les  obferva- 
tions  &  toutes  les  expériences  faites  fur  les  lieux. 
Il  eft  divifé  en  fept  articles.  Dans  le  premier  , 
l'auteur  parle  des  endroits  où  font  iitucs  les 
lagoni;  dans  le  fécond,  il  traite  des  terres  &  ' 
des  pierres  qui  s'y  trouvent  ;  dans  le  troiheme  , 
des  pyrites  qu'on  y  voit  ;  dans  le  quatrième  , 
de  ce  qui  concerne  l'eau  bouillante  ;  dans  le 
cinquième  ,  des  vapeurs  mêlées  avec  les  exha- 
laifons  minérales  qui  s'élèvent  au-delTus  de  l'eau  : 
dans  le  fixieme,  des  divers  changemens  qu'éprou- 
vent les  terres  &  les  pierres  expolées  à  ces  va- 
peurs ;  &  dans  le  feptieme  ,  des  concrétions  fa- 


ignifiç 


Ce  mot  eft  emprunté  de  la  langue  grecque  j  il 
«n  général  coyit'i. 
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lines.  Le  ftyle  de  l'ouvrage  eft  fimple  >  facile  , 
&  coulr.nt  ;  les  travaux  continuels  du  jeune  au- 
teur font  efpérer  qu'il  deviendra  un  des  plus 
habiles  chymiftes,  après  avoir  donné  un  elTai 
de  fcn  talent ,  dans  un  ouvrage  utile  à  quiconque 
-veut  acquérir  quelque  connoilTance  dans  l'hiftoire- 
naturelle. 

SoPRAla  luteolafativa,  &c.  Dïfcours  du  chiZnolne 
André  Zucchini ,  fur  la  plante  luteole  ,  appel- 
les vulgairement  la  bietole  jaune  ,  &  dont  les 
teinturiers  font  ufage.  Jn-Svo.  A  Florence  , 
1779- 

Dans  ce  petit  ouvrage,  qui  ne  contient  pas 
plus  de  cinquante  pages ,  l'auteur  enfeigne  la 
manière  de  cultiver  une  herbe  appellée  com- 
munément bietole.  Il  examine ,  fans  pourtant 
décider  la  queftion  ,  Ç\  cette  plante  défignée 
par  le  nom  de  luteola  fylvejlris  falicïs  folio  ^  eft 
eft  la  même  que  le  lutum  de  Virgile  (*)  &  de 
Vitruve.  Il  fait  enfuite  une  defcription  exacte 
des  différentes  efpeces  de  luteoles  ,  &  pour  ne 
rien  laiifer  à  defirer  au  lefteur  ,  il  y  joint  une 
planche  coloriée  ,  qui  les  repréfente  toutes. 
De-là ,  il  paiïe  à  la  manière  de  cultiver  cette 
plante  ,  après  avoir  indiqué  Tufa^e  qu'on  en  fait , 
&  les  vertus  qu'on  lui  attribue.  L'auteur  finit 
par  exhorter  fes  compatriotes  à  cultiver  une 
herbe  dont  le  produit   eft  confidérable. 

(  Efemeridi  htterarie.  } 

La  Filotea  nella  notte  buona  ,  &c.  Phïlothée  dans 


C*)  ^rf^  f^'^    ^"  pratis  aries  j  jam  fuave   rubenti 
Murica,  jàm  croçeo  mutabit  yiiîtra  lato. 
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la  nuit  heureufe  (  de  la  naifTance  du  fauveur  ) 
roman  fp'iriîuel  du  vénérable  fervitcuf  de  Dieu  y 
Mû:.fc:gneur  Jean  de  Palafox  ,  évêque  d' Ange- 
Ivpo'ùs  O  d*Ofma  ;  traduit  de  l'original  efpa- 
gnol  en  vers  italiens  par  le  P,  Aï,  Lauient  Fuf- 
coni ,  mineur  conventuel  de  Ravennt  ln-8vo. 
Modene,  1779,  chez  les  héritiers  Barthelemi 
Soiiani. 

Tout  le  monde  fait  que  Jean  de  Palafox  fut 
un  faint  évêque  ,  quoiqu'il  n'ait  pu  encor  être 
canonifé  ;  mai:>  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  peut- 
être  pas,  c'eft  qu'il  avoir  beaucoup  d'imagination, 
ÔC  que  l'auftérité  de  fes  principes  l'ayant  empê- 
ché de  l'exercer  fur  des  fujets  profanes  ,  il  s'en 
fervit  pour  compofer  en  belle  proie  efpagnole 
le  roman  fpirituel  dont  nous  annonçons  la  tra» 
du61ion  en  vers  italiens,  par  le  père  Fufconi.- 
Dans  ce  roman ,  l'auteur ,  par  allufion  aux  ber- 
gers qu'un  ange  condulfit  vers  l'étabie  de  Beth- 
léem 5  introduit  une  jeune  vierge  nommée  Phi- 
lothée,  qui  entreprenant  dans  un  tranfport  exta- 
tique, ce  voyage  falutaire,  trouve  fur  fa  route 
diverles  habitations  occupées  les  unes  par  îes' 
vertus,  les  autres  par  les  palTions  perfonnifiées, 
&  fuivant  les  inrpirations  des  premières  ,  réfif- 
tant  à  l'impulfion  des  fécondes  ,  &  toujours 
docile  aux  fages  confeils  de  l'ange  qui  la  guide  , 
arrive  enfin  heureufement  au  terme  defiré.  Ce 
roman  n'cft  pas  dans  le  goût  de  cei^x  qu'on 
fait  aujourd'hui,  mais  ce  n'eil  pas"  une  raifon 
pour  empêcher  les  perfonnes  pieufes  de  le  lire,' 
&  ii  leur  fuffira  fans  doute  que  le  faint  fiege 
lui  ait  donné  une  approbation  authentique.  La 
traduction  italienne  efl  d'un  homme  qui  a  fait 
les  preuves  depuis  long-tems  ,  ^  elle  eft  di- 
gne de  ce  verfificatew  celçbre.  A>ouî-oii5  q>ic  i'c- 


FEVRIER,   17^0.       39^ 

dîtlon  eu  très-belle,  en  beau  papier  6i  en  beaux- 
aaraileres, 

(  EfemtTÎdi  di  Rcma,^ 

JosEPHi  Callandrelli  iiï  romano  collegîo  Mathe- 
{'eos  profefl'oris  epiftola  fupra  fallaciam  Gali- 
laeanae  demoniiraiionis  accelerati  motus  in  ra- 
tione  fpatiorum  ,  ad  virum  clariiTimum  &.  no- 
biîiflîiTium  comit  rn  Jordanum  Riccati.  In-^ 
8vo.  Romas  MDCCLXXIX.  Ex  officinâ  Sa-= 
lomonianâ, 

L'illuftre  Galilée  ,  non-content  d'avoir  décou* 
vert  lej  véritables  loix  de  la  chute  libre  des- 
graves ,  voulut  encore  prouver  la  fauffeté  de" 
l'opinion  dominante,  &.  qu'il  avoit  lui-même  fou- 
tenue  précédemment ,  favoir  que  les  vélocités 
des  corps  graves  tombant  librement),  s'accroif-' 
foient  en  raifon  des  elpaces  parcourus  depuis^ 
le  principe  du  mouvement.  Voici  comme  il  fait; 
parler  à  ce  fujet  Ton  Salviati  dans  le  dialogue 
troifieme  du  tome  llî  de  i'es  oeuvres  ,  pag,  95  ,- 
édition  de  Padoue  :  (*}  Quand  Us  vélocités  ont 


(*')  Quando  le  vclocita  hauno  la  mcdefiraa  propor- 
zionc  ,  chegli  fpazi  palTâti  o  dz  pafTarfi,  tali  fpaz,i  vcnr 
gono  palfati  in  tempi  eguali  ;  fe  dunque  le  veîocità 
colle  quali  il  cadence  paflô  lo  fpazio  dï  quattro  brao 
cia  ,  fucon  doppic  dclle  velocicà  colle  quaU  paflb  le 
eue  prime  braccie  v  Hccome  lo  fpazio  è  doppio  délia 
Ipaiio  )  adunque  tempi  di  :a'.i  parfaggi  fano  eguali  ;  ma 
pallare  il  n.cdehmo  mobile  ic  quattro  braccia ,  e  le 
due  nsiriftefTo  tempo,  non  puo  aver  lucgo  ,  fuorchè 
rel  n^.oro  iftantanco.  Ma  noi  vedia'.no  ,  che  ii  grave  ca- 
dçnte  fa  ii  fuo  moto  in  *empo  e  in  miaort  pafta  le  duc 
braccie  j  ciie  le  quattro.  Adunque  è  laîfo ,  ciic  la^  yc- 
l<i>çiù  iuâ.cïefca.  cgme  iu  ffâziu. 


400  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

la  même  proportion  qna  Us  efpaces  parcourus  ou 
à  parcourir  ,  ces  efpaces  font  parcourus  dans  des 
tems  égaux  ;  fi  donc  Us  vélocités  ,  avec  UfquelUs 
U  corps  tombant  a  parcouru  Pefpace  de  quatre 
brajjes  3  ont  été  doubUs  de  ceUes  avec  UfquelUs 
il  a  parcouru  Us  deux  premières  braffes  (  comme 
Viin  des  efpaces  efl  double  de  l'autre  )  les  tems 
quil  a  mis  à  Us  parcourir  font  par  conféquent 
égaux  ;  mais  U  même  mobile  ne  peut  parcourir 
Us  quatre  &  Us  deux  braffes  dans  le  même  tems  , 
que  par  un  mouvement  infantané.  Mais  nous 
voyons  que  U  ^rave  tombant  fe  meut  pendant  uri 
certain  tems  ,  &  en  emploie  un  moindre  à  par- 
courir Us  deux  braffes  quâ  parcourir  Us  quatre.  Il 
eft  donc  fau\  que  fa  vélocité  croiffe  comme  Pefpace. 
Le  fort  de  cette  démonflration  a  beaucoup  va- 
rié ;  quelques  mathématiciens  l'ont  adoptée  ; 
d'autres  l'ont  regardée  comme  un  pur  paralo- 
glfme.  M.  Calandrelli ,  qui  eft  du  nombre  de  ces 
derniers,  la  combat  dans  cet  opufcule  ,  auquel  a 
donné  lieu  la  lettre  de  M.  l'abbé  Andres  ,  in- 
férée dans  le  recueil  d'opufcuUs  fcientifiques  & 
littéraires,  &c,  que  nous  avons  annoncé  plus 
haut.  M.  Andres  a  entrepris  de  prouver  la  jut- 
teile  du  raifonnement  de  Galilée  ;  &  voici  com- 
me il  ralionne  lui-même.  Suppofons ,  dit -il, 
deux  graves  ,  qui  tombant  librement  ,  parcou- 
rent des  efpaces  dont  l'un  foit  double  de  l'au- 
tre ,  par  exemple  2  A  &  A.  Si  le4  vélocités 
acquifes  étoient  pn  raifon  des  efpaces  parcourus, 
la  vélocité  du  grave  tombé  de  la  hauteur  2  A 
devroit  ctre  double  de  la  vélocité  de  celui  qui 
n'a  parcouru  que  l'efpace  A;  &  par  conféquent, 
avec  les  vélocités  acquifes  par  la  chute  ,  le  pre- 
mier grave  pourroit  parcourir  un  efpace  double 
de  celui  que  parcourroit  le  fécond,  &  dans  le 
même  tems.  Ces  deux  graves  parcourroient  don< 
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dans  Je  même  tems  avec  les  vélocités  finales  , 
les  efpaces  4  A  &  2  A  doubles  de  ceux  qu'ils 
ont  refpe£livement  parcourus  en  tombant  avec 
un  mouvement  accéléré.  Or  Galilée  a  démon- 
tré que  le  tems  employé  par  un  corps  tombant, 
à  parcourir  un  efpace  quelconque,  eft  le  même 
que  celui  qu'il  mettroit  à  parcourir ,  avec  les 
vélocités  acquifes  à  la  fin  du  mouvement  ac- 
céléré ,  un  el'pace  double  de  celui-là.  Donc  les 
tems  que  les  graves  mettent  à  parcourir  les  ef- 
paces 2  A  &  A  font  les  mêmes  que  ceux  qu'ils 
mettroient  à  parcourir  uniforménient  ,  avec  les 
vélocités  acquifes  à  la  fin  de  leur  chute,  les  ef- 
paces doubles  4  A  2  A  ;  <ik  ces  tems ,  dans 
l'hypothefe  des  vélocités  proportionnelles  aux 
elpaces  ,  devant,  comme  on  l'a  vu,  être  égaux 
entre  eux  ,  il  fuit  que  les  deux  graves  ont  dû 
parcourir  dans  des  tems  égaux  les  efpaces  2  A 
06  A.  Mais  le  premier  grave  emploie  à  par- 
courir la  première  m.oitié  de  l'efpace  2  A^  le 
même  tems  que  le  fécond  à  tomber  de  fa  hau- 
teur fuppofée  A.  Donc  le  premier  grave  par- 
courra la  féconde  moitié  de  fa  hauteur  2  A 
dans  le  même  infiant  que  la  ^jremiere.  c.  q» 
f.  d.  Quelque  ingénieufe  que  puiffe  paroître 
cette  explication  de  la  démcnftration  de  Gali- 
lée ,  M.  Calandrelli  en  fait  très-bien  fentir  l'iî- 
lufion ,  en  obfervant  que  Galilée  n'a  ni  voulu 
ni  pu  déduire  Vinflantanéhé  du  mouvement  dans 
l'hypothefe  de  l'accélération  proportionnelle  aux 
efpaces  ,  d'une  propriété  du  mouvement  qu'il 
n'avoit  pas  encore  démontrée  ,  &  qui  de  plus 
fuppofe  nécefTairement  la  véritable  loi  d'accélé- 
ration établie  depuis  par  Galilée.  Cependant 
tout  le  raifonnement  de  M.  l'abbé  Andres  eft 
fondé  fur  cette  prcpofition  ,  que  l'efpace  parcouru 
par  un  grave  tombant  librement  ,  dans  un  tems 
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donné  ,  eft  la  moitié  de  celui  qu'il  pourroit  par" 
courir  dans  le  même  tems  avec  la  vélocité  f> 
fiale  ,  propofition  très-vraie  confidérée  par  rap- 
port à  la  loi  établie  par  Galilée ,  mais  fauiTe 
dans  l'hypothefe  de  l'accélération  proportion- 
nelle aux^efpaces.  Nous  ne  pouvons  fuivre  M. 
Calandrelli  dans  les  détails  particuliers  où  il  en- 
tre à  cet  égard  ,  ôc  dont  l'intelligence  dépend 
de  rinfpe£tion  des  figurçs.  Il  avx>ue  avec  ingé- 
nuité qu'il  a  beaucoup  profité  àes  recherches  de 
M.  le  comte  Vincent  Riccati ,  qui  a  comporé» 
un  opulcule  très-favant  fur  le  même  fujet.  Mais 
OH  ne  peut  lui  oter  le  mérite  d'avoir  mis  à  dé- 
couvert &.  préfenté  d'une  mianiere  plus  fenGble 
le  paralogifme  caché  d^  la  démonftration.  de  Ga-- 
lilée.  Deux  célsbres  mathématiciens  François  du 
fiecle  dernier,  GafTendi  6c  Fermât,  ont  pris  I» 
défenfe  de  cette  démonftration  ,  &  ,  comme 
l'obfervent  ingénie ufement  les  journaliftes  àe 
Rome  : 

Si    Pergajne.  dextris 
Deftndi  pùjfent  j,  ttiam  bis   àefenfa  fài£'eiu. 

Mais  leurs  efforts  ont  été  inutiles,  &  il  pa- 
roît  évidemment  démontré  que  le  raifonnemenf 
de  Galilée  eft  un  pur  fophiime.  On  peut  le  dire 
fajîs  manquer  de  refpeéi  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme  ,  &  fans  que  fa  gloire  en  foit  di- 
nrunuée  ;  c'eft  robfervation  fenfée  que  fait  M.  Ca- 
landrelli. Suos  enim  ,  pour  nous  fervir  ici  de 
its  propres  exprcfTions  ,  quandoque  mânes  fum- 
mus  Newtonus  p*ijfus  ejl  ;  pati  er^o  potuit  &  fuos 

(  Efemeridi  di  Roma.^ 

IL^  vka  di  Giovaane  Franc cfco  Laxzaielli  >.  6cc^ 
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P'ie  de  Jean  François  Lazzarelli ,  littérateur 
d'Eii^ubio  ,  avec  une  idylle  de  cet  auteur  qui 
n  avait  pas  encore\vu  le  jour.  In-Svo.  Péroufe, 
1779  ,  chez  Mark)   Riginaldi. 

On  favoit  peu  de  chofe  fur  Lazzarelii ,  quoi- 
que fon  poëme  intitulé  la  Cicceide  fût  entr**^ 
les  mains  de  tout  k  monde  ;  &  on  ne  le  con- 
RoifToit  que  par  le  peu  qaen  ont  dit  Crefcim- 
beni ,  dans  fon  hiftoire  de  la  poéfie  vulgaire  ^ 
&  Mde.  Anne  Ond^dei  Beccoli  d'Eagubio  ,  dans 
an  précis  qui  fe  trouve  en  tête  de  l'édition  de 
ta  Cicceide^  in-8vo.  faite  à  Florence  en  1772^ 
fous  le  faux  titre  de  Londres.  On  trouvera  plus 
de  détails  dans  cette  vie  compofée  par  M.  l'abbé 
Sébaftien  Ranghiafci ,  pour  faire  partie  des  vies 
des  hommes  illuftres  d'Eugubio  ,  qtj'il  doit  don- 
ner au  public.  Lazzarelli  naqiïit  à  Eugubio  l'an 
162 1  ^de  parens  nobles.  Il  étoit  encore  très-jeune 
lorfque  le  cardinal  Ulric  Carpegna  le  choifit 
pour  Ton  auditeur.  Il  eut  depuis  divers  autres 
emplois.  Etant  auditeur  de  Rote  à  Macerata ,  il" 
y  compofa  fon  poëme  de  la  Cicceide ,  pîaifante- 
rie  fur  fon  collègue  Bonaventure  Arrighini  de- 
Lucques  ,  qu'il  y  célèbre  fous  le  nom  de  Dor. 
Ciccio.  Ce  poëme  ayant  été  imprimé  fans  fa 
participation  ,  il  s'employa  lui-même  pour  le 
^ire  mettre  à  l'index.  Il  en  donna  cependant 
une  nouvelle  édition  en  1691  ;  ÔC  il  mourut 
deux  ans   après  à  la  Mirandole. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Saggi  di  ricerche  fopra  il  vero  fenfo  de'faU 
mi^  &c.  EJfais  de  recherches  fur  le  vrai  f^n^ 
des  pfeaumes  ,  ou  cathêchifme  pfalmijlique  en 
forme  de  dialogue  ,  pour  faciliter  aux  perfonncs 
^tUr   injiruitxs  ^  Vintu[}gencs    des  pfeaumes    d^ 
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David;  par  un  prêtre  Florentin,  (  Af.  Vabbé 
Antoine  CaiTi.  )  Tom.  L  contenant  les  quin:(^e 
premiers  pfeaiime s.  In-tz.  Florence,  i^^g^  de 
l'imprimerie  d'Albizzini. 

M.  l'abbé  Cafli  avoit  déjà  annoncé  cet  ou- 
vrage par  un  profpeftus,  dont  nous  avons  donné 
l'extrait  dans  notre  journal  de  mars  1777  9 
pag.  386.  On  peut  confulter  cet  extrait,  où  nous 
avons  apporté  des  exemples  de  la  manière  doi>t 
l'auteur  fe  propofoit  de  procéder  dans  fon  tra- 
vail. Nous  ajouterons  feulement ,  qu'il  a  été  fi- 
dèle au  plan  qu'il  s'étoit  tracé,  &  que  la  ma- 
nière dont  cet  ouvrage  eft  exécuté j  le  rend  aufîi 
utile  &  auiîi  inftru6tif  qu'édifiant. 

(  Novelle  letterarie.  ^ 

EsAME  analitico ,  &c.  Examen  analytique  du 
fyfiéme  légal.  In- 410.  ayant  pour  épï^rcphe  : 
Communia  fœdera  pacis.  Lucr,  lib.  f^.  Naples, 
de  l'imprimerie  de  Raimondi. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  livres ,  iqui 
traitent ,  I.  de  la  loi  de  la  nature  ;  II.  de  la  per- 
feftibilité  de  l'homme  ifolé  ;  lïl.  de  la  perfeiSli- 
bilité  de  l'homme  en  fociété.  Cette  troifieme 
partie  efl  fuivie  d'un  appendice,  où  le  paradoxe 
de  Jean-Jacques  fur  les  avantages  de  la  vie 
fauvage,  efl  viftorieufemeni  réfuté.  L'auteur  eft 
M.  Philippe  Briganti,  noble  de  Gallipoli ,  afTocié 
à  l'académie  royale  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Naples. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Storia  délia  guerra  prefente  ,  ^c^  Hi(îoirc 
de  la  guerre  prefente  pour  la  fuccejjlon  de  Ba- 
vière ,  contenant   tous   les  documens   relatifs  à 
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fon  origine  6*  à  fes  progrès,  enrichi  des  portraits 
des  princes  beliigérans  ,  de  cartes  géographie 
ques,  &c.  11.  vol.  In'4to.  Venlfe,  1779,  chez 
Zatta. 

Cette  hifloire  a  été  compofée  durant  le  Cours 
TTiême  de  la  guerre  ,  terminée  par  la  paix  de 
Tefchen  ;  les  cartes  géographiques  font  d'une  prc- 
jeclion  nouvelle  ,  &  gravées  avec  beaucoup 
d'exa<5litude.  L'exécution  typographique  répond 
aufTi  à  la  réputation  que  le  fieur  Zatta  s'dt  faite 
dans  cette  partie.  Les  deux  volumes  font  ornés, 
le  premier,  du  portrait  de  l'empereur,  le  fécond, 
de  celui  du  roi  de  Prufle 

(  Novelle  htterarie,  ) 

Lettere  del  fignor  abbate  Domenico  Seftini , 
&c.  Lettres  écrites  par  M.  l'abbé  Dominique 
Seftini ,  de  Sicile  &  de  Turquie ,  à  divers  amis 
réjldens  en  Tofcane,  Tom.  I.  In- 12.  Florence  , 
1779  »  ^^^^  Gaétan  Cambiagi ,  imprimeur  du 
grand-duc. 

Jufqu'à  préfent ,  la  Sicile  efl  l'objet  principal 
de  ces  lettres.  Dans  les  quatre  premières ,  M. 
l'abbé  Seflini  rend  compte  de  fon  voyage  de  Flo- 
rence à  Catane ,  &  de  l'accueil  qu'il  a  reçu  dans 
cette  dernière  ville  du  prince  de  Bifcari  ,  qui  le 
Tell:  attaché  en  qualité  d'antiquaire  &L  de  biblio- 
thécaire. La  ville  de  Catane,  fes  habitans,  les 
cabinets  d'antiquités  &  d'iùftoire-naturelle-  du 
prince  de  Bifcari  ,  font  les  objets  des  lettres 
fuivantes.  Les  onze  premières  lettres  du  volume, 
font  adrefTées  à  M.  Jean  Mariti,  coufin  de  l'au- 
teur; la  douzième,  fur  l'ambre  de  Sicile,  i'eft 
à  M.  Antoine  Fabrini ,  direéleur  de  la  monaoye 
royale  de  Florence  j  &.  la  treizième  6c  dernière,  fur 
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les    grains  de  Sicile ,  à    M.    le   do6leur   Xavier 
Manetti,  célèbre  médecin,  aufîî  de  Florence, 
Ç  Nivelle  letterarie,^ 

ÎL  mattino,  il  mezzodi,  &:c.  Les  quatres  parties 
du  jour  ;  poème  traduit  de  ralUmand  de  Zac- 
charie,  en  vers  italiens  ;  par  M.  Vahhé  Charles 
Belli.  Seconde  édition,  In-8vo,  Baffano,  chez 
Ri;n\ondino. 

Frédéric-Guillaume  Zaccharie  ,  profeffeur  de 
belles-lettres  à  Brunfwick,  mort  au  commence- 
ment de  l'année  1777,  efl  un  des  plus  célèbres 
poëtes  allemands  modernes.  Il  s'eft  exercé  avec 
tuccès  ,  dit  le  père  Bertola,  (  idea  délia  poejîs 
alUmanna.  Tom.  I.  )  dans  trois  genres  de  poé- 
fies,  dans  rhéroï-comique  ,  dans  le  lyrique  pro- 
pre à  être  mis  en  chant  ;  &  dans  l'épique  &.  le 
didadlique  :  (  le  père  Bertola  ne  fait  apparem- 
ment qu'un  feul  genre  de  ces  deux  derniers.  3 
Celui  de  tous  Tes  ouvrages  qui  a  le  plus  de  ré- 
putation, du  moins  chez  les  étrangers,  eft  fon 
poëme  des  Quatre  parties  du  jour  ,  imitation 
des  Saifons  de  Thompfon  ,  mais  imitation  ,  fî 
l'on  peut  le  dire,  originale.  Ce  poëme  a  été  fort 
bien  traduit  par  M.  l'abbé  Belli ,  &  annoncer 
une  féconde  édition  de  cette  tradudlion  qui  n'eu 
pas  fort  ancienne,  c'eft  dire  qu'elle  a  réufTi. 
(  Ncvelle  letterarie  ) 

BaCCO  poeta ,  &c.  Bac  chus  poëte  ;  Dithyrambe 
par  M.  le  rfo£?f«r  Jean-Baptifte  Fanucci.  In-8vo^ 
Pife  ,   1779,  chez  François  Pieraccini  ,  &.C, 

'     Il  y  a  de  la  verve,  de  l'harmonie  &  des  îma- 
es  dans  ce  Dithyrambe,  dont  l'idée  paroit  prife 
u  vers  deXibulîe  : 
XUe  ii^uQi   docuit  70CCS  infledere  cantu. 

(  NovelU  letterdrU*  ) 
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Thï  world  as  it  goes  ,  &c.  te  monde  comme  il 
va  :  Poime ,  pdr  fauteur  de  la  Dlaboliade ,  &c, 
dédié  à  un  des  meilleurs  hommes  qu'on  puijffe 
trouver  dans  les  domaines  de  fi  majejîé  ,  &c, 
Jn-4to,  Londres,    1779,  ^^^^  Bew. 

Voici  une  fatyre  entièrement  dais  le  goût 
anglois;  elle  efl  d'un  auteur  déjà  célèbre  par 
d'autres  ouvrages  du  même  genre  bien  horribles^ 
bien  tons  ;  on  ne  peut  pas  dire  le  jlyle  ny  fait 
Tien  y  car  celui  de  l'auteur  répond  par  Ton  éner- 
gie à  l'amertume  de  fa  bile.  Dans  ce  nouvel  ou- 
vrag;e ,  il  fuppofe  qu'il  a  un  fonge ,  &  qu'il 
voit  fucceiîivement  divers  objets  différens ,  tels 
que  le  temple  de  Tamltié  ,  le  palais  de  l'inté- 
rêt,  l'autre  de  l'adultère,  le  château  de  la  li- 
berté ,  &c.  voici  la  defcription  de  l'antre  de 
l'adultère, 

»  Tout-à-coup  s'offrit  à  mes  regards  un  antre 
«  affreux,  dont  l'ouverture  effrayante  me  laif- 
i>  fa  entrevoir  des  fantômes  fi  dégoûtans  ,  fi 
ï>  horribles  ,  que  tout  mon  fang  fe  glaça  d'é- 
»  pouvante,  la  nature  s'écartant  de  fon  plan  , 
3>  pour  le  malheur  des  hommes ,  n*a  point  en- 
»  fanté  duit  de  reptiles  venimeux  &  capables 
«  de  tarir  de  monftres ,  elle  n'a  point  pro- 
»  à  l'inflant  parleur  fgufRe  impur,  les  fources 
»  de  la  vie,  qu'on  ne  trouve  raffemblés  dans 
j>  cet  effroyable  repaire  ,  bleus  ,  gris  ,  verds  , 
«tachetés;  il  n'y  a  point  de  plantes  funeffes 
«  éclofes  dans  la  coler-î  du  crel  pour  abréger 
»»  les  jours  des  mortels  ,  qui  n'empoifonnent 
t»  de  leurs  feuillages  entreJaffés  les  contours 
M  téiïibfeux  de  la  caverne,  a 
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Les  portraits  des  perfonnages  que  le  poëte 
introduit  dans  cet  antre  ,  (ont  conformes  à 
cette  defcription  ;  on  peut  juger  qu'ils  ne  font 
pas  flattés.  Mais  c"eft  au  palais  de  l'intérêt  que 
le  concours  eft  le  plus  nombreux.  Pour  le 
temple  de  l'amitié  ,  il  eft  délert  ,  &  tombe  de 
toutes  parts  en  ruines. 

î>  Enfoncé  dans  robfcurité  d'une  forêt,  s'élève 
1)  un  tembîe  antique  Si.  vafte  dont  les  voûtes 
j»  folides  foutiennent  un  faîte  majeftueux.  Le 
7)  lierre  toufïu  rampe  autour  de  ce  dôme  véné- 
>»  rable  ;  &.  les  ferpens  venimeux  fifflent  dans 
»  l'enceinte  des  murs.  Les  corbeaux  croalTan* 
»  habitent  dans  les  débris  de  la  fculpture  dont 
î>  c«  temple  fut  orné  ,  &  la  rauque  corneille  y 
V  conftruit  Ion  nid  à  l'abri  des  regards.  Les  ron- 
j>  ces  &  les  plantes  malfalfantes  infe6^ent  ce  lieu 
»  de  leurs  rejettons  nuifibles  qui  s'y  égarent  en  li- 
3)  berté ,  &  la  voûte  épaifle  des  arbres  qui  croident 
>•  à  l'en  tour,  intercepte  le  pafTagede  l'air  &  couve 
»  les  vapeurs  que  la  terre  exhale.  Le  temple  con- 
>♦  ferve  encore  fa  forme  antique  ;  mais  toutes  les 
»  grâces  qui  ornoient  fa  ftrufture  ont  été  la  proie 
„  de  la  voracité  du  tems.  L'or  terni  des  ca- 
5,  rapières  à  demi-effacés  qu'on  apperçoit  fur  le 
„  frontifpice  du  temple  ,  eft  tout  ce  qui  rap- 
„  pelle  l'idée  de  la  déeffe  qui  l'habitoit  autre- 
fois. Près  de  la  porte,  dans  un  tombeau  jadis 
fuperbe,  dont  le  tems  dévore  lentement  les 
„  débris,  Orefte  repofe  fans  honneur,  &  Pilade 
moifit  à  Ton  coté.  Il  fut  un  tems  où  toutes 
les  parties  du  temple  brilloient  pompeufement 
parées  par  l'induftrieufe  main  des  arts  ;  où 
un  feu  facré  brûloit  fur  fes  riches  autels  ;  où 
le  nom  de  l'amitié  étoit  cher  à  tous  les  coeurs, 
&  vénérable  pour  tous  les  hommes  ;  alors  les 
malheureux  qui  lui  avoitnt  offert  leurs  hom- 

V  mages  ; 
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5^  mages ,  venoient  chercher  un  afyle  dans  Ton 
9,  temple  ,  y  trouvoient  la  fin  de  leur  déief- 
y,  poir,  &  à  l'abri  de  l'oppreflion  &  des  ora- 
,  ges  du  monde,  y  jouiïïbient  en  paix  des  der- 
,  niers  jours  de  leur  vie.  La  vertu  perfécutée 
,  s'y  conlbloit  des  outrages  dans  la  douceur 
,  d'une  paifible  retraite.  La  jeuneffe  ardente  ÔC 
,  guerrière,  y  portoit  les  vœux  d'une  ame  en- 
,  core  neuve ,  &  en  revenoit  enflammée  d'une 
,  ardeur  plus  noble  &  plus  pure.  Mais  aujour- 
,  d'hui  les  autels  de  l'Amitié  ne  font  plus  éclai- 
,  rés  de  la  flamme  des  facrifices  ;  les  voûtes 
,  de  Ton  temple  ne  retentifTent  plus  du  chant 
,  des  hymnes  ;  exilée  par  l'intérêt  de  fon  anti- 
,  que  féjour,  elle  erre  maintenant  feule,  aban- 
,  donnée,  jouet  malheureux  de  la  populace  des 
,  cours  &  de  tous  les  vils  mortels  que  fati- 
,  gue  une  (ordide  avidité.  Parmi  ces  hommes 
y  enorgueillis  de  leur  richeffe ,  de  leur  naiflan- 
,  ce,  de  leur  grandeur  ,  qui  fait  attention  à  fes 
,  cris?  qui  a  compaffion  de  fon  malheur?  qui 
,  va  vifiter  fon  temple  défert  ?  Portland  (  *  ) 
,  eft  le  feul  qui  en  demande  encore  l'entrée.  *' 
Nous  croyons  que  ces  citations  fuffiront  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  du  poëte. 

(  Monthly  Revicw*  ) 

An  eïïay  on  the  compofition  of  a  fermon,  &c; 
EJfai  fur  la  compofition  d'un  fermon  traduit  du 
françois  de  Jean  Claude  ,  minijlre  de  l'cglife 
françoife  réformée  à  Charenton^  avec  des  nO" 
tes  ,    par  Âf.  Robert  Robinfon.  2  vol.  in^Svo, 


C'  Lord  Portland  ,    feigneur  Anglois  également  diftin* 
{uc  par  fon  rang  fie  par  fcs  qualités  peifonncUes. 
Tome  II,  S 
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Cambridge,  1779  ,  chez  Fletcher,  ÔC  fe  trouvé 
à  Londres,  chez  Buckland. 

L'ouvrage  du  miniftre  Claude  eft  connu  des 
favans  littérateurs  ,  &  il  devroit  l'être  de  tous 
ceux  qui  fe  deftinent  à  la  prédication.  En  met- 
tant de  côté  tout  ce  que  l'efprit  de  parti  a 
fuggéré  à  l'auteur  ,  ils  y  trouveroient  d'excel- 
lens  principes  dont  ils  pourroient  faire  ufage 
dans  la  compofition  de  leurs  fermons.  La  tra- 
duction de  M.  Robinfon  efk  fidelle  &  élégante.  Il 
l'a  enrichie  de  notes  ,  où  il  a  traité  ,  à  la  ma- 
nière de  Bayle ,  mais  non  dans  le  même  ef- 
prit  ,  une  grande  diverfité  de  fujets ,  ce  qui  en 
rend  la  le«^ure  très-agréable.  Il  y  a  de  plus  au 
commencement  du  premier  volume  ,  une  vie 
du  miniftre  Claude  ,  &  au  commencement  du 
fécond  un  eflai  fur  l'hiftoire  de  la  prédication 
publique. 

(  Monthly  Revîew.  ) 

IsAACi  Newtonî  opéra  qua  extant  omnia.  Com- 
mentariis  illuftrabat  Samuel  Horjley  ,  &c. 
Tom.  I.  Jn-^to,  (  On  foufcrit  pour  la  collec- 
tion complette  ,  à  Londres ,  chez  Nichols  , 
Conant ,  6lç.  ) 

Ce  premier  volume  des  œuvres  de  Newton , 
contient  tout  ce  que  ce  grand  homme  a  écrit 
fur  les  mathématiques  pures ,  Se  eft  compofé 
des  articles  fuivans.  i.  Arithmetica  univerfalis, 
2,  De  rationïbus  primis  ultimisque.  3.  De  ana- 
lyfi  per  aquationes  numéro  terminorum  infinitas, 
4.  Excerpta  ex  epiJloUs  ai  [eues  6»  fluxiones  per- 
tinentia.  5.  De  quadraturâ  curvarum.  6.  Ârtis 
analyticcc  fpecimina  ,  vel  geometria  analytica. 
7.  Methoâus  differencialis,  8.  Enumeratio  linearurn 
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lertïi  ordinïs,  A  ces  articles  l'éditeur  a  ajouté 
en  forme  à' appendices ,  deux  petits  traités  inti- 
tulés ,  l'un,  logiftica  infiniterum  ;  l'autre,  geome^ 
tria  fluxionum.  L'article  2 ,  de  rationibus ,  eft  pré- 
cédé de  onze  lemmes  tirés  du  premier  livre  des 
principla  ;  l'article  3  ,  de  analyfi  ^  eft  accompagné 
d'une  démonftration  géométrique  très-élégante  de 
la  première  règle  ,  par  Fermât  :  il  en  eft  de  même 
des  autres  articles  j  où  le  commentateur  a  eu  foin, 
de  rapprocher  les  démonilrations  relatives  qui  fe 
trouvent  dans  les  meilleurs  auteurs ,  travail  utile 
qui ,  joint  au  mérite  de  fes  propres  commentaires  , 
donne  un  nouveau  prix  à  cette  édition  ,  &  la 
diflingue  de  toutes  les  autres.  Elle  en  eft  diftin- 
guée  encore  par  le  retranchement  de  quelques 
traités  acceffoires  -  que  Robins  ,  Pemberton  ôd 
d'autres  ont  publiés  ,  &  que  M.  Horiley  a  cru 
devoir  fupprimer  comme  redondans  ôc  inuti- 
les ,  en  les  remplaçant  par  les  deux  appendices 
ci-defTus  cités,  qui  font  de  fa  compofition. 
(  Criticul  Review.  ) 

Ode  on  the  prefent  ftate  of  english  poetry  ,  &c. 
Ode  fur  l'état  a6lud  de  la  poéjîe  angloife  ,  oc- 
cafionnée  par  la  le6lure  d'une  traduction  de  mor" 
ceaux  choifis  de  Shakefpeare ,  de  Milton  ,  de 
Thomfon  ,  de  H^arton ,  de  Simonide  ,  de  So" 
phocle  &  d'autres  ;  avec  des  remarques,  A  quoi 
on  a  ajouté  la  traduBion  d'un  fragment  de  Si" 
monide,   In'4to.  Londres,  chez  Elmiîey. 

C*eft  une  plaifanterie  ingénieufe  dont  l'objet 
eft  de  tourner  en  ridicule  le  ton  emphatique  des 
poètes  Anglois  modernes  ,  &.  les  métaphores 
outrées  &  difparates  qu'ils  accumulent  dans  leurs 
vers.  L'auteur  a  très-bien  imité  dans  fon  ode 
fur  l'état  a^uil  de  la  poèfie  an^loife  ^    l'enflure 

S  2 
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de  fes  confrères  ;  &  A  quelque  chofe  pouvoit 
les  corriger  ,  rien  ne  feroit  plus  propre  à  pro- 
duire cet  effet  que  cette  agréable  parodie.  11 
en  eft  de  même  de  la  tradu6^ion  du  fragment  de 
Simonide  ,  dont  le  ridicule  eft  encore  plus  frap- 
pant par  le  contrafte  que  préfente  la  belle  fim- 
■plicité  du  texte  grec.  Denys  d'Halycarnaffe  a 
cité  ce  fragment  dans  fon  traité  rrs^t  (Tvv^ecèof 
ovo/xcircàv  ou  de  l'arrangement  des  mots,  comme 
une  preuve  que  l'expreflion  fimple  du  fentiment 
peut  être  de  la  poéfie.  Il  s'agit  dans  ce  morceau 
de  Danaé  &  de  fon  fils  Perlée ,  qu'Acrife ,  roi 
d'Argos,  fit  enfermer  dans  un  coffre  qu'on  aban- 
donna enfuite  par  fon  ordre  à  la  merci  des  flots» 

Org  haptiu,vi  ev  S'ettS'ccKecc  etvs[xof  [ 

Tlcipetutf  Au^t  re  Ueposi  /SctAf 
^IhctV  "/jptJ^  >   WJiV  7e 

Quando  in  arcd  Dxdaleâventus  fr^muït  fphans  ^ 
commotumque  eft  aquor ,  terrore  cecidit  (Danae) 
nec  Jîccïs  genis  ,  circa  Perfeum  jecit  amantes  ma- 
nus  ,  dïxit  que. . .  , 

Au  lieu  de  citer  les  vers  anglois  que  tous  nos 
lefteurs  n'entendroient  pas ,  nous  allons  tâcher 
de  les  rendre  en  françois  auffi  littéralement  qu'il 
nous  fera  poffible  ,  pour  faire  faifir  l'efprit  de 
cette  plaifanterie. 

,,  Mais  alors  les  vents  fc  faifant  la  guerre,  com- 
,,  mencent  à  rugir  ;  les  vagues  qui  fermentent 
.,  font  retentir  à  la  ronde  jujquà  leurs  rivages 
„  les  plus  éloignés  ^  le  hruit  fourd  de  leur  tonnerre* 
„  Epouvantée  de  ce  bruit  r^rri^/e,  elle  [Danaé] 
„  tombe  pâle  &  accablée  de  frayeur  ;  des  tor~ 
„  rens  de  Urmes  s'échappent  de  fes  yeux  ;  elle 
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y^  pafTe  les  bras  amoureux  ,  plus  blana  que  le 
„  marbre  de  Paros ,  autour  de  fon  cher  Perfée 
99  endormi  tranquillement .... 

XclKKSoyoïX'^ù)    TS  ,    VUKTlhcilJL'TSt  , 
KvUVsù)  TS  <^yo<pù}.    TV  ^"dVcLKiiLV 

TiTspôs   rsctv  KOfAcLV    ^aÔituv 

TïoLptûVTOÇ    KVfXiCTOÇ  OVK  AkSySlf  , 
OV(^'ol.VS(JL0V    (f^ôoyjcàVf    TopcpvpsA 
Ksi[j:evo^  sv  XketviS'i  ,  'Trpoa-co^ov  kaKov» 
Et  «Ts  TOI  S'eivQi'  Toys  S'îivqv  tiv  , 

Kctl  [/.su    S^CùV    pi1[j(.cLTCÛ^  KSTIqV 

Ttfsix^^  ovaç;  K€\oy.cti ,  evS's  ,  ^p€<poç  y 

EvSsTù)    S'S  TGVTOÇ  ^    ivS'STCÙ    ctlASTpoV    KcUCQlf.,,,, 


O  fili,  quantum  haheo  dolorem!  tu  vero ,  pro 
ut  eft  pueri  lafiantls  ,  dormis  in  trijii  domo ,  areis 
clavis  compaâa  ,  in  obfcurâ  no6le  lucente  tantum 
lunâ,  Siccam  vero  dcfuper  comam  tuam  prolixam 
allusntes  flu6ius  non  curas  neque  ventos  fonoros  , 
purpured  jacens  in  v-efle  ,  pulche  puer.  Si  vero 
tnalum  tibi  malum  effet ^  diclis  meis  aurem  tcnerant 
praberes  ;  precor  ^  dormi  ,  o  fili ,  dormiat  quoque 
pontus  ,   dormiat  immenfus   dolor  meus ,  &c. 

j>  Mon  fils  ,  dit-elle  ,  mes  plus  chères  délices  ! 
»  vois  les  horreurs  de  cette  nuit  orageufel  Errante 

V  fur  les  vasques  déchaînées^  la  frêle  barque  bon* 
j>  dit  au  miiuu  de  la  tempête^  tandis  que  de  fon, 
}>  pâle  fiambeau  ,  la  folitaire  Phœbé  jette  quel^ 
})  ques  lueurs  incertalfLes  au  travers  des  fombres 
j»  voiUs  de    la   nuit.   Entends- tu   comme   la  fu" 

V  reur  des  torrens  excitée  par  les  vents  irrités  , 
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»>  rugit  autour  de  ta  tête  enfantine!  Couché  fur 

V  la  pourpre  de  ton  manteau  ,  tu  n'entends  pas 
»  les  Jlfflemens  de  la  tempête^  ni  les  hurlemens  des 
»  fiots.  l.a  douce  innocence  dont  les  doigts  de  rofc 
»>  du  fommeil  emhellijfent  d'un  tendre  fourire  les 
j)  joues  balfamiques ,  te  rend  injenfihle  aux  maux 
•i-i  affreux  ,  aux  terreurs  qui  alarment  U  cczur   de 

V  ta  mère ,  &•  qui  écartent  loin  d'elle  le  repos, 
»  Tu  ne  les  fens  pas  ;  autrement  ton  oreille  at" 
î>  tentive,  entendroit  ces  humbles  accens  de  ma 
»>   douleur  y  &  ton  cœur  faipieroit  ,  blejfé  des  traits 

V  perçans  du  malheur.  Mais  que  Us  douces  va- 
M  peurs  de  Morphée  ^  ne  ceffent  pas  de  plonger 
JJ  dans  un  profond  repos  tes  Jtns  appefantis, 
^  Puiffe  le  févere  tyran  du  royaume  liquide,  éten^ 
3>  dre  fur  la  mer  révoltée  fa  verge  d'or  ,  gage  de 
i>  paix ,  fgne  de  r autorité  du  Dieu  :  puijfe-t-il 
r  calmer  la  tempête,  &  en  même-tems  mes 
i>  douleurs  !  &c. 

Nous  avons  eu  foin  de  diftlnguer  tous  les 
mots  qu'on  peut  dire  traduits  du  texte  ;  mais , 
comme  on  voit ,  apparent  rari  nantes  in  gurgite 
raflo.  Non-content  d'avoir  fait  cette  belle  am- 
plification ,  l'auteur  en  développe  avec  goût  tou- 
tes les  beautés. 

«  Le  mérite  de  cette  traduction  ,  dit-il ,  avec 
5>  un  férieux  très-comique,  confifte  dans  un  heu- 
j>  reux  mélange  de  lentiments  &  d'images  ,  & 
w  dans  l'emploi  judicieux  des  ornemens  poéti- 
î>  ques  dont  elle  ert  enrichie.  En  un  mot ,  ce 
>>  n'eft  pas  faire  de  tort  à  nos  tradu6leurs  mo- 
y>  dernes  ,  que  de  dire  qu'elle  mérite  d'être  mife 
»  au  rang  de  leurs  produftions ,  &  d'être  pro- 
j)  pofée  comme  un  modèle  de  la  manière  dont 
i>  il  faut  traduire  dorénavant  les  poètes  Grecs. 
*>  Danaé  eft  uns  doute  dans  une  fituation  qui 
V  admet  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux 
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^  en  fait  d'embellifTemens  poétiques.  Dans  une 
"  telle  extrémité,  l'ame  eft  plus  éveillée  &  plus 
»>  aftive  que  jamais,  elle  parcourt  le  vafle  champ 
»>  de  la  création  ,  elle  s'attache  à  des  idées  qui 
«  n'exciteroient  pas  Ton  attention  dans  des  mo- 
n  mens  plus  calmes,  &  elle  n'omet  aucun  ob- 
>y  jet  qui  pulffe  donner  à  la  peinture  de  fa 
»  douleur  un  coloris  plus  touchant.  Ce  con- 
«  trafte  entre  le  ftyle  de  la  traduélion  &  celui 
»  de  l'original,  prouvera  que  le  poète  Grec, 
«  qu'on  regardoit  comme  un  modèle  de  pathé- 
w  tique  ,  n'a  eu  dans  la  réalité  qu'une  connoil- 
»  fance  très-fuperficielle  de  la  nature.  « 

Le  ton  des  préfaces  modernes  efl  aulFi  heureu» 
fement  faifi  dans  cette  prbfe  ,  que  celui  des  poé- 
fies  à  la  mode ,  dans  les  vers  que  nous  avons 
traduits. 

Nous  nous  fommes  étendus  avec  plaifir  fur  ce 
morceau,  parce  que  l'objet  en  eft  utile  &  in- 
térelTant  ;  dans  la  corruption  générale  du  goût , 
&  Toubli  univerfel  des  vrais  principes  qu'on  re- 
marque aujourd'hui ,  l'attention  que  nous  avons 
donnée  à  cette  parodie ,  ne  paroîtra  pas  fans 
doute  déplacée.  Combien  d'auteurs  fêtés,  à  qui 
l'on  pourroit  dire  :  Mutato  nomine  de  te  fabula 
narrât  ur  î 

(  Crîtlcal  Review,  ) 

Effusions  of  the  heart  and  fancy,  &c.  Efu^ 
fions  du  cœur  &  de  l'imagination,  en  vers  ^ 
en  profe  ;  par  le  Rév.  M.  Henry  Hodgfon.  In-12, 
Londres ,  chez  Rivington. 

L'auteur  commence  par  dire  beaucoup  de  mal 
des  critiques  dans  fa  préface,  &  il  a  raifon  ,  s'i! 
eft  vrai   que  le  parti  le  plus  fage  ,  foit   lou;; 
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jours  de  prévenir  ceux  dont  on  craint  d'être  at« 
taqué. 

(  Cr'itical  Revicw.  ) 

A  new  Tyllem  of  moc^^rn  geography  ,  6cc.  Nou- 
veau  fyflême  de  géographie  moderne  ,  ou  e[fai 
fur  la  géographie^  l'hiftoire  &  le  commerce  des 
différens  peuples  du  monde  ;  par  "William  Gu- 
thrie  ,  enrichi  de  cartes  gravées parM..  Kitchen, 
Londres  ,  chez  Charles  Dilly. 

On  a  déjà  fait  beaucoup  d'éditions  de  cet 
excellent  ouvrage  ;  le  fuccès  favorable  dont  il 
a  joui  ,  a  déterminé  le  libraire  à  le  réimprimer 
avec  des  additions  confidérables,  qui  le  rendent 
maintenant  un  corps  complet  d'hidoire  &  de 
géographie.  C'eft  fur-tout  la  partie  hiftoriqae 
qu'on  s'eft  appliqué  à  perfe£lionner  ;  pour  cet 
effet ,  on  a  ajouté  l'hiftoire  des  révolutions  qui 
font  arrivées  récemment  en  RuiTie,  en  Dane- 
marck,  en  Suéde,  &.  en  Pologne;  avec  celle 
de  l'origine  &  des  progrès  de  la  guerre  qui  fub- 
flfte  entre  la  Grande-Bretagne  &.  fes  colonies. 

Six  oM  plays  ,  on  which  Shakefpeare  founded 
his  meafure  for  meafure  ,  &c.  Six  anciennes 
pièces  de  théâtre  qui  ont  fervi  à  Shakefpeare, 
pour  compofer  Jîx  de  fes  drames,  2  vol.  i/z-Sva. 

Les  commentateurs  de  Shakefpeare  ont  toujours 
fuppofé  que  ces  pièces  étoient  des  productions 
de  fa  jeuneffe  ,  &  que  dans  un  âge  plus  mûr, 
il  les  avoit  corrigées  ;  mais  M.  Steevens  a  décou- 
vert ,  à  force  de  recherches ,  que  ces  pièces  étoient 
les  ouvrages  d'une  autre  main  que  celle  à  qui 
en  les  attribuoit.  La  première  de  ces  fix  pièces 
eil  intitulée  ;  Promos  &  C^ffandra  ,  compofee  en 
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1578  ,  par  George  Whetftones.  C'efl  fur  elle 
que  Shakerpeare  a  fait  fa  comédie  de  Meafure- 
for Meafure.  La  féconde,  intitulée:  Men^chmus , 
efl  une  traduction  ,  ou  plutôt  une  imitation 
des  MeTKechmes  de  Plante,  faite  en  1595;  ^^'^  ^ 
iervi  de  modèle  à  la  comedy  of  errors.  La  troi- 
fieme,  qui  eft  laGrondeufe  appaifée  (  The  taming 
of  the  fhrew  )  écrite  en  1607  ,  a  été  redonnée 
fous  le  même  titre  par  Shakelpeare.  La  quatrième, 
qui  a  pour  titre  :  les  troubles  du  règne  du  roi 
Jean  [  th^  troublefoms  reign  of  king  John  ]  com- 
pofée  en  161 1.  La  cinquième  ,  les  fameufes  vic- 
toires de  Henri  V  ;  &  la  fixivime,  la  vraie  hif- 
-toire  du  roi  Léar ,  compofée  en  1605  ;  c'eft  le 
cannevas  fur  lequel  Shakefpeare  a  fait  fes  trois 
pièces  hiftoriques  du  roi  Jean  ,  de  Henri  V  ,  & 
de  Léar. 

Quoique  ces  drames  foient  très  -  ennuyeux, 
l'éditeur  ne  peut  que  faire  plaifir  aux  favans 
en  les  publiant;  ils  peuvent  fervir  de  pi^^ces  juf- 
tificatives  pour  l'hiftoire  de  la  poéfie  dramati- 
que ,  Se  la  comparaifon  qu'on  en  fera  avec  les 
pièces  de  Shakefpeare  ,  montrera  fa  fupériorité 
de  talens  fur  les  écrivains  qui  l'avoient  précédé, 

(  Monthly  Review.  ) 

Clavis  Pentateuchi  ;  five  analyfis  omnium  vo- 
cum  hebraïcarum  fuo  ordine  in  Pentateucho 
IVi oieos  occurrentium  ;  imâ  cum  verfione  la- 
tinâ  &  anglicâ  ;  notis  criticis  &  phiiologicis 
adjeftis.  Cui  prsemlttuntur  diiTertariones  duss. 
1.  De  amiquitate  linguse  arabicœ  .  eiufquecon- 
venientiâ  cum  linguâ  hebraeâ.  2.  De  genuinâ 
punftorum  vocalium  antiquitate.  auftore  Ja- 
cobo  Robertlon.  S.  T.  D.  ling.  oriental,  in 
academiâ  Edinburgenâ  profeffore. 
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An  élégant  édition  in-8vo.  of  an  entire  new 
translation  of  Voltaire's  Works  complète,  &c. 
Nouvelle  traduSlion  angloife  de  tous  les  ouvrages 
de  Voltaire  ;  par  Downman  ,  David  Williams  , 
Griflith  ,  Mrs.  Griffith  ,  J.  Berry ,  William 
Campbell,  J.  Johnfon ,  &  autres.  A  Londres, 
chez  Fielding  &.  Walker.  In  Pater-nofter-row. 

Cette  belle  édition  des  œuvres  de  M.  de  Vol- 
taire eft  enrichie  des  portraits  des  plus  grands 
généraux,  &.  des  meilleurs  poètes  que  l'Angle- 
terre &  la  France  ont  produits  ;  d'une  foule 
d'eflampes  hiftoriques  ,  gravées  par  Hall ,  Wal- 
ker, Collyer ,  Grignion  ,  Cook ,  &c.  d'après 
les  deflins  de  Gravelot. 

Pl17TARCh's  lives  :  tranflated,  &c.  Vies  de  Plu- 
t  arque  ,  traduites  du  grec,  avec  des  notes  hif- 
toriques  &  critiques  ,  précédées  de  la  vie  de 
Plutarque ;  par  John,  ÔC  William  Langhorne. 
6  vol.  in-^vo.   Londres,  chez  Charles  Dilly. 

ALLEMAGNE. 

ZuR  geschichte  Simfons  ,  &c.  Troifeme  cahier 
d'objérvations  fur  fh'ifloire  de  Samfon,  Jug. 
XIIL  —  XVL  Par  M.  Diederich.  A  Got- 
tingen,  1779. 

Dans  les  deux  premiers  cahiers ,  examinant  la 
narration  de  chacun  des  exploits  de  ce  héros, 
il  avoit  paru  chercher  à  leur  ôter  le  merveilleux 
&  l'incroyable:  il  va  encore  plus  loin  dans  ce 
tioiûeme  ,  où  obfervant  l'enfemble  ,  il  eft  d'avis 
^ue   c'eil  une  çxagératioo  dont   il  ne  faut  pas 
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juger  fuivant  nos  idées  communes ,  mais  fuivant 
le  caraftere  des  Hébreux  dans  leurs  tems  hé- 
roïques. Il  promet  enfin  d'expliquer  plus  au  long 
dans  une  introdu£lion  à  l'ancien  teflament,  ce 
que  c'eft  que  les  tems  héroïques  des  Hébreux, 

Geschichte  der  judifchen  religion.  Hijlolre  de 
la  religion  ou  de  la  loi  des  Juifs  ;  par  RI, 
Burching.  A  Berlin  ,  chez  Esfeld ,  1779.  In-Svo, 
de  268  pag.  (  8  gr. } 

Il  eft  traité  en  deux  parties  de  l'hifloire  des 
anciens  Juifs  ,  &  de  celle  des  Juifs  modernes. 
On  n'y  oublie  pas  les  Juifs  noirs  de  Loango. 
L'auteur  promet  auffi  une  hiftoire  de  la  religion 
chrétienne,  &  une  autre  de  la  religion  maho- 
métane. 

LiTTERATURA  juris.  Littérature  du  droit  ;  par 
M.  le  confeiller  Hommel,  féconde  édition.  A 
Leipzig  ,  chez  Weidmann  6c  Reich,  1779, 
//z-8v(7,  de  366  pag. 

Cette  féconde  édition  eft  fi  réformée,  comme 
le  titre  l'annonce,  qu'on  peut  la  confidérer  comme 
un  nouvel  ouvrage.  Parmi  les  augmentations 
on  trouvera  une  vive  déclamation  qui  n'eft  pas 
fans  fondement  contre  le  Jus  naturce  de  Woif , 
&.  une  démonftration  de  l'infufiirance  &  de  Tin- 
certitude  du  droit  naturel  ,  où  l'on  découvre  en 
même-tems  la  folie  de  ceux  qui  ont  imaginé  un 
droit  féodal-naturel,  &  un  droit  de  change  na- 
turel. Quand  Boehmer  ,  en  1734  ,  publia  un 
traité  ,  de  jurikus  diverfis  ex  dïverjltate  climatum 
natis  ;  beaucoup  de  gens  ne  favoient  s'ils  en  dé- 
voient rire  ou  l'envifager  férieufement  :  &  Mon- 
tefquieu  ayant  depuis  traité  en  françois  le  même 
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fujet,  s'eft  vu  comblé  d'applaudifTemens.  Ce 
dernier  ne  paroît  pas  à  M.  Hommel  en  avoir 
tant  mérité  :  il  lui  femble  qu'on  doive  lire  fou 
livre  ,  comme  un  roman  &  comme  la  philofo- 
phie  de  Defcartes.  Il  y  rencontre  des  erreurs 
hiftoriques  ,  des  preuves  fauffes  &  infufHfantes, 
d^5  conjectures  vaines  ,  des  vuides  &  des  frac- 
tures dans  le  fyflême.  Il  defireroit  que  quel- 
qu'un recueillît  les  principales  loix  des  peuples 
connus  dans  l'ordre  de  leur  étabiiffement.  Il  n'a 
point  trop  de  louanges  pour  Thomaflius ,  qu'il 
préfère  à  Leibnitz. 

Yersuch  ueber  die  gefchichte  der  teutfchen 
Erbfolge.  Effai  fur  rhijloire  des  fuccejfwns  al" 
lemandes  ;  parM,  Fifcher.  A  Manheim  ,  1779. 
In-^vo.  de  636  pag. 

Ce  1er.  vol.  eft  divifé  en  deux  parties,  dont 
Tune  eftl'eiTai,  &  l'autre  en  font  les  preuves.  II 
efb  rempli  d'hypothefes  neuves  qui  font  voir  que 
l'auteur  a  lu  &.  médité  les  écrits  qui  ont  traité 
des  fucceffioiis  en  Allemagne.  Il  feroit  à  fou- 
haiter   qu'il  fortît  moins  de  fon  fujet. 

Grundlicher  unterricht  zur  artillerie.  Inflruc- 
tion  fur  l'artillerie  &  l'artificetie  ;  par  Rodol- 
phe de  Bunau  ,  dédiée  au  roi.  A  Halle,  chez 
Hendel ,  1779.  In-Svo.  de  489  pag. 

Sans  s'arrêter  à  la  théorie,  on  enfeigne  direfte- 
ment  la  pratique  en  8  livres  :  il  ne  laifîeroit  rien 
à  defirer ,  s'il  avoit  approprié  à  l'artillerie  pruf- 
fienne  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  Mémoires 
d'artillerie  de  M,  de  Scheel ,  Copenhague  I777, 
^nt  on  trouve  un  bon  extrait  au  iVc.  vol.  da 
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magafin   de  Boehm  ,    pour  l'ingénieur  6c  l'ar- 
tilleur. 

Erfahrungen  von  der  brienenzucht.  Expérien- 
ces fur  la  culture  des  abeilles  ;  par  M.  Hoelf- 
chsr,  pajleur  à  Springen»  A  Hannovre,  1780. 
Jn-Svo.  de  8  feuilles. 

Le  magafin  d'Hannovre  de  1766,  avoit  publié 
ces  mémoires,  auxquels  on  vient  d'ajouter  quel- 
ques remarques  en  les  réimprimant.  Trente  ans 
d'expérience  de  l'auteur ,  doivent  lui  concilier 
l'attention.  Cet  ouvrage  eu  propre  à  être  joint 
au  traité  allemand  ,  de  l'éducation  des  abeilles 
par  Gleditfch. 

Unterricht  zum  anbau  des  tabaks.  Inf^ 
truêlionfur  la  culture  du  tabac  ;  par  M.  Kdrge  » 
infpeSteur  du  tabac ,  des  fabriques  &  de  plan- 
tations royales  à  Ohlau.  A  Breilau  ,  chez 
Lowe,   1779.  i^'^yo-  de  4  feuilles.    [2  gr.] 

C'eft  une  nouvelle  édition  d'un  mémoire  publié 
en  1775  ,  fur  la  plante  du  tabac  ,  fon  origine  & 
fa  culture  en  Europe ,  la  coniervation  &  la  pré- 
paration de  fes  feuilles,  la  manière  d'obtenir  une 
bonne  femence ,  &  d'éviter  les  fautes  que  com- 
mettent les  Siléfiens  qui  la  cultivent. 

Versuch  ,  &c.  Traité  de  la  teinture  de  régule 
d' antimoine ,  &  de  fes  grandes  vertus ,  avec  la  ma" 
niere  de  préparer  aujji  de  jemblables  teintures 
des  autres  mctaux ;  par  M.  Dehne  ,  médecin  à 
Schoeningen.  A  Helmftaedt ,  chez  Kuhnlin  5 
1779.    Jn-Sva,   de   156  pag. 

.M.  Dehne  aflure  Tavoir  éprouvée   ayçç  un 
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heureux  effet  dans  plufieurs  maladies,  &  qu'elle 
eft  un  favon  fluide  qui  convient  à  la  guérifon  de 
la  pierre  &  de  la  goutte.  Il  la  vante  même  dans 
les   maux  vénériens, 

Pharmacia  ratîonalls  eruditorum  examlni  fub* 
jefta  à  focietate  quadam  medicâ.  Pharmacie 
raifonnéc  foumïfe  à  l'examen  des  favans  ;  par 
une  fociété  de  Médecins.  1  cahier ,  contenant 
la  lettre  A,  en  36  pag.  II  cahier  ,  contenant 
les  lettres  B.  C.  D.  depuis  les  pag.  37--68. 
A  CaiTel,  chez  Cramer,  1779. 

Voici  un  choix  de  remèdes  compofés  &  pré- 
parés exaétement  &  fimplement ,  prélenté  dans 
l'ordre  alphabétique,  avec  la  defcription  de  leur 
force  &  de  leur  ufage.  Un  avant-propos  utile, 
regarde  le  choix  même  des  remèdes  fimples,  qui 
entrent  dans  la  compofition  des  mixtes ,  &  re- 
garde aufli  le  choix  des  métaux,  pour  les  vafes 
&  les  balances.  Le  fer  eft  préféré ,  6i  l'on  fuit 
en  cela  l'expérience  &  l'avis  de  la  pharmacie 
fuédoife.  On  peut  conferver  long-tems  du  vi- 
naigre concentré,  en  y  ajoutant  un  douzième  de 
brandevin ,  &c. 

Naturgeschichte  von  Holland.  Nifloire-na'» 
turelle  de  Hollande  ,  traduite  du  hollandais  de 
van  Berkey,  doSleur  en  médecine.  ler.  vol. 
A  Leipzig,  1779.  ln-8vo.  de  314.  Pag. 

C'eft  par  les  defcriptions  des  pays  particuliers, 
que  l'hiîloire-naturelle  peut  être  conduite  à  des 
progrès  fûrs.  Ce  volume  obférve  la  fituation  géo- 
graphique autant  qu'il  faut  pour  Ton  fujet ,  l'o- 
rigine, le  cours  &.  l'embouchure  des  fleuves,  fur- 
tout  le  Rhin,  puis  la  Meufe  ,  le  climat,  6cc. 
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Elwas  zur  revifion  der  weinprobe  auf  bley. 
Revue  des  preuves  au  moyen  defquelles  on  croit 
reconnoitre  du  plomb  dans  le  vin ,  &€.  Par  M. 
Delius.  A  Erlang  ,  chez  Walther,  1779.  ^^' 
8vo.   de    136  pag.  [5    gr.  ] 

On  prétend  qu'il  peut  y  avoir  du  plomb  dans 
le  vin  fans  fraude,  &  que  les  fignes  auxquels 
on  peut  le  reconnoitre  ,  comme  la  couleur  bru- 
ne ,  l'ont  fouvent  équivoques ,  &c. 

Reise  nach  Norwegen.  Voyage  en  Norvège  ,  par 
M,  Fabricius ,  profejfeur  d'économie  &  d'/iiftoi" 
re-naturelle  dans  runiverfitè  de  Kiel.  A  Ham- 
bourg ,  chez  Bohn,  1779.  i^-^'vo,  d'un  alpha- 
bet 6  feuill.  [  1  rthlr.  ] 

Un  voyage  exécuté  par  un  obfervateur  aujfTi 
cxaél ,  mérite  l'attention  ,  quoiqu'il  n'ait  duré 
que  deux  mois ,  en  allant  de  Copenhague  par 
Heifinguor,  &  de-là  par  Helfmburg ,  Laholm  , 
Halmftadt ,  Falkenberg ,  V/arberg ,  Gothenbourg, 
à  Friedrichshall  en  Norwege,  Friedrichftadt , 
MofT,  Tonsberg  ,  Larwig ,  Drontheim  ,  &c. 
Tous  ces  lieux  &  d'autres  ,  font  décrits  plus  ou 
moins  au  long  ,  avec  des  obfervations  d'hiftoire- 
naturelle,  touchant  les  animaux  particulièrement, 
&  entre  eux  les  infeâ:es.  Quant  aux  plantes,  M. 
Weber ,  Ion  compagnon  de  voyage  ,  les  a  ré- 
fervées  pour  un  ouvrage  particulier.  Il  efl  re- 
marquable que  dans  plufiours  villes  de  Norwe- 
ge ,  &  même  à  Drontheim  ,  il  n'y  a  point  d'hô- 
tellerie ,   6c  qu'on  Te  loge  où  on  peut. 

Neue  kurzgefaffte  befchreibung  des  vorgebur- 
ges  der   guten  hofbung.  Nouvelle   dejcriptlon 
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abrégée  du  cap  de  Bonne-Ejpérance  ,  avec  le 
journal  d'un  voyage  entrepris  dans  l'intérieur 
de  r Afrique ,  à  travers  le  pays  des  grands  & 
des  petits  Mamacquas  ;  avec  des  notes  de  Mrs, 
Ailamand  &  Klockner  :  traduite  de  VHollan^ 
dois.  In-8o.  de  17  feuill.  A  Leipzig  ,  chez 
Weygand,   1779.  [   ^^   g»"-  ] 

La  defcription  du  Cap  n'a  rien  au-delTus  des 
précédentes.  C'eft  un  abrégé  bien  concentré  feu- 
lement. Mais  le  journal  a  le  mérite  fupérieur 
d'être  copié  fur  un  original  confervé  dans  les 
archives  du  Cap,  parce  que  le  voyage  a  été  fait 
par  ordre  du  gouverneur,  depuis  le  mois  de  juil- 
let 1761,  jufqu'à  celui  d'avril  1762,  en  com- 
pagnie de  120  perfonnes.  M.  Ailamand,  profef- 
îeur  Leide  ,  &  IV'I.  Klockner,  médecin  d'Amf- 
terdam,  l'ont  orné  de  leurs  obfervations  géogra- 
phiques &  phyfiques ,  dans  lesquelles  ils  réfor- 
ment quelquefois  les  premiers  naturalises  ,  com- 
me au  fujet  du  Condoma  de  M.  de  Buffon , 
dont  ils  prétendent  qu'il  n'a  vu  que  les  cornes. 

Die  gehobene  gefahr  beyjn  eintritte  der  Rind- 
viehreuche.  La  manière  de  prévenir  la  conta^ 
gion  de  la  maladie  des  bêtes  à  cornes.  A  Ber- 
lin ,  chez  Pauli ,  1779.  In-Svo.  de  8  feuill. 

L'inoculation  eft  le  préfervatif  enfeigné  ici. 
Une  figure  en  rend  la  pratique  plus  fenfible. 
Les  expériences  faites  à  Brutzenpar  M.  le  cham- 
bellan de  Bulow,  ont  été  aufTi  imprimées  à  But- 
zow  &  à  Wifmar.  En  général  la  dernière  mor- 
talité du  nord  y  a  beaucoup  excité  l'efprit  de 
recherche  &  multiplié  les  écrits  fur  un  article 
d'économie  aufli  eitentiel. 
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D.  Fr.  H.  W.  Martinis  leben.  Fie  de  M.  Mar^ 
tini^  par  M.  Goeze,  A  Berlin,  chezPauli.  i/z- 
4to,  de  112  pag. 

M.  Martini,  né  à  Ordruf ,  au  duché  de  Saxe- 
Gotha,  en  1729,  d'un  furintendant,  perdit  fort 
père  à  l'âge  de  dix  ans ,  &  s'adonna  à  la  mé- 
decine. Ses  fuccès  font  connus  par  fes  ouvrages, 
dont  on  trouve  ici  le  catalogue  complet.  Comme 
cette  vie  fe  vend  au  profit  de  fa  veuve  &  de  fes 
en  fans  ,  ceux  qui  en  feront  racquifition  ("e  ren- 
dront leurs  bienfaiteurs. 

Oratio  folemnis  munerls  adeundi  gratlâ,  5tc« 
Difcours  prononcé  p/zr  M,  Hergt,  en  prenant 
pojfejjion  du  prore^orat  du  collège  de  Quedlim* 
bourg.  In-j^to,  de   3    feuilles. 

Difcours  bien  travaillé  ,  dans  lequel  Torateuf 
s'excite  lui-même  à  remplir  les  devoirs  de  la 
charge  importante  qu'il  revêt. 

FRANCE. 

Denys  g  os  et  ^  élevé  de  la  librairie  de 
Paris  ,  fe  propofe  de  publier  des  recherches  biblio- 
graphiques des  livres  impr'més^ fur  vélin,  depuis 
r origine  de  l'imprimerie  jufquà  préfent  ,  qui  ne 
peuvent  qu'intéreffer  beaucoup  les  amateurs  de 
livres  rares.  Quoique  les  ouvrages  imprimés  fur 
vélin  foient  de  la  plus  grande  rareté  ,  il  décrira 
plus  de  mille  articles  différens  qu'il  a  vus,  ou 
dont  il  s'eft  procuré  des  notices  fiires.  Dans  fes 
defcriptions  ,  il  fera  entrer  des  remarques  fur 
le  mérite  des  éditions  &  fur  la  beauté  des  exem- 
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plaires  ,  avec  l'indication  des  bibliothèques  ,  tant 
nationales  qu'étrangères  ,  où  ils  fe  trouvent ,  le 
nom  des  bibliographes  qui  les  ont  cités  ,  &  le 
prix  auquel  la  plupart  ont  été  portés  dans  les 
ventes  publiques,  en  France,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  &c.  Il  prie  mefîîeurs  les  bibliothé- 
caires, de  vouloir  bien  s'intéreffer  à  la  perfeftion 
de  Ton  travail  ,  en  lui  faifant  parvenir  la  note 
des  livres  de  cette  efpece  qui  font  confiés  à  leurs 
feins;  c/ie:(  M.  Barrais  U  jeune  ^  libraire^  quai 
des  JuguJIins,  à  Paris, 
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